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La  religion  de  la  Grèce  a  été  celle  de  la  moi- 
tié da  monde  connu  des  anciens.  UÉ^ypte, 
r Arabie.  la  Svrie,  la  Phénicie,  la  Clialdée, 
FAsie  mineure,  la  Thrace,  ntalie,  ia  Germa- 
oie  ^  les  Gaules ,  les  Espagnes,  partagèrent ,  du 
moins  à  de  certaines  époques,  les  croyances  des 
pnmuces  beiléniques ,  quelles  que  fussent,  dans 
ces  dhers  pays,  ia  dîfiEéreme  des  nom.s  et  les 
modificatioBS des  ÊJJes  relatives  â  quelques  dj- 


îî  INTRODUCTION 

Les  peuples  de  l'antiquité  »  en  général ,  avoient 
établi  I  édifice  de  la  société  sur  la  base  immuable 
de  la  religion.  Cetoient  les  dieux,  ou  les  fils  des 
dieux ,  qui  étoient  honorés  des  Gfecs  commentes 
fondateurs  ou  les  gardiens  de  tous  les  grands  éta- 
blissemens  politiques.  Athènes  veilloii  par  des 
lois  sévères  au  maintien  de  ses  dogmes  religieux 
et  à  raccomplissement  du  culte  public.  Les 
états  et  les  particuliers  considéroient  les  hom- 
mages qu'ils  rendoient  aux  dieux  comme  leur 
affaire  principale.  Il  n  etoit ,  pour  ainsi  dire ,  pas 
un  acte  de  la  vie  publique  ou  privée  des  Grecs 
qui  n'eût  la  religion  pour  motif,  ou  ne  fiit  ac- 
compli sous  ses  auspices.  Elle  intervenoit  dans 
toutes  les  négociations,  dans  les  mariages ,  dans 
les  réunions  des  familles ,  dans  les  festins,  jusque 
dans  les  plaisirs  des  hommes  les  plus  dissolus, 
jusque  dans  les  banquets  licencieux  des  courti- 
sanes. 

Les  poètes,  les  historiens,  parlent  sans  cesse 
des  dieux,  placent  à  chaque  instant  leurs  noms 
dans  la  bouche  des  personnages  qu*ils  mettent 
en  scène. 

Il  existoit  donc  dans  le  fond  de  cette  religion 
quelque  chose  de  vénérable,  d'auguste,  de  tou- 
chant ,  sous  des  apparences  peut-être  trop  sen- 
suelles ;  elle  enseignoit  donc  la  vertu ,  en  multi- 
pliant les  fêtes  et  les  plaisirs  ;  elle  s'occupoit  du 
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bonheur  ftitiir  de  riumme^  en  même  temps  que 
de  ses  jouîssâDceft  dans  .cette  vie  passagère  ;  elie 
▼eîfloit  i  f union ,  à  la  sécurité  des  familles ,  et 
assurait,  autant  qu'il  se  pouvoit*  le  maintien 
âe&  lois ,  le  repos  et  rintégrité  des  états. 

Les  croyances  religieuses  et  les  récits  fabu- 
leux qui  en  fonnoient  l'enveloppe  se  repro- 
duisoient  partout  sous  les  yeux  des  citoyens,  ao 
compagnes  de  riantes  allégories.  Aussi  les  re- 
troovons*nous  encore  aujourd'hui  représentés 
sous  mifle  formes ,  dans  presque  tous  les  mo-^ 
numeas  des  arts  que  la  Grèce  nous  a  légués. 
Les  temples,  les  statues,  les  autels,  les  vases, 
les  lampes ,  les  médailles ,  les  pierres  gravées , 
les  simples  bijoux ,  les  ustensiles  même  les  plus 
communs  dont  nous  admirons  la  grâce  et  l'élé- 
gance, étoient  consacrés  aux  dieux,  en  oflfroient 
les  images ,  ou  en  faisoîent  honorer  les  symboles. 
Les  accessoires  mêmes  qui  accompagnent  les 
productions  des  arts,  et  qu'on  poiirroit  croire 
imaginés  par  le  caprice  seul  des  artistes,  ces 
^hinx,  ces  griphons,  ces  serpens,  ces  lyres,' 
ces  thyrses ,  que  nous  prodiguons  indifférem- 
ment et  presque  au  hasard  sur  nos  édifices  et 
sur  nos  meubles ,  expression  d'un  langage  sym- 
bolique, parloient  des  dieux,  rappeloient  leur 
puissance,  faisoient  chérir  leur  bonté.  Il  n'étoit 
aucune  de  ces  figures  qui  n'eut  une  signification 
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déterminée ,  un  emploi ,  pour  aiosi  dire ,  obligé. 
Attrayantes  par  la  beauté  de  leurs  formes ,  elles 
intéressoient  bien  plus  encore  par  leur  conve- 
nance avec  l'objet  quelles  enrichissoient.  Rien. 
de  faux ,  rien  d'inutile  ;  chaque  chose  avoit  son 
esprit  et  son  but.  La  religion  et  le  goût ,  d  ac- 
cord ensemble,  avoient  réglé  le  choix  de  ces  or» 
nemens  ;  les  yeux  et  la  raison  en  apprédoient 
simultanément  l'harmonie. 

La  connaissance  de  cette  religion  est  par 
conséquent  le  premier  élément  nécessaire ,  non* 
seulement  pour  la  peinture  des  mœurs  des  anr 
ciens ,  et  pour  f  explication  d'une  foule  de  pas*' 
sages  des  auteurs  classiques ,  mais  plus  particu- 
lièrement encore  pour  Tintelligence  des  monu- 
mens  antiques  de  tous  les  genres.  Toute  recher- 
che archaeologique  qui  n'est  pas  guidée  par  cette 
étude  îndispeusable  ne  sauroit  conduire  à  une 
instruction  solide.  La  science  de  Farcharologie 
monumentale  se  divise  en  deux  branches,  dont 
l'une  est  la  connoîssance  de  la  religion,  Fautre,' 
celle  de  l'histoire  et  de  la  théorie  des  beaux4urt8; 
mais  celle-ci  n'est  que  secondaire ,  puisque  toute 
production  des  arts  a  eu  pour  principal  objet 
de  rendre  avec  fidélité  les  idées  religieuses  aux- 
quelles elle  se  rapporte.  L'archaH>logie  pourroit 
être  définie,  la  connoîssance  de  la  religion  dans 
ses  rapports  avec  les  arts. 
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Phis  oif  moins  convaincus  de  la  réalité  de  ce 
fiutf  ies  savans  livrés  à  l'étude  des  monumens 
antiques  se -sont  généralement  appliqués  à  la 
recherche  et  à  réclaircissement  des  croyances 
religieuses  de  fEgypte,  de  la  Grèce  ou  de  Rome. 
D  munenses  nwtériaux  ont  été  rassemblés  sur  cet 
important  sujet  ;  il  a  été  publié  de  nombreux 
systèmes;  la  vérité  même,  si  je  ne  me  trompe, 
a  été  mise  au  jour;  mais,  soit  absence  de  preuves 
ou  défeot  de  développemens ,  elle  est  loin  da- 
voir  produit  l'^fet  qu'on  en  devoit  attendre.  L'op* 
pQBtaOD  des  écrits  entre  eux  a  été  même  si  gran- 
de, ^tnis  ont  accru  les  doutes  au  lieu  de  les 
léMMMfae:  aussi,  las  de  tant  de  discussions  in- 
ntilea ,  des  hommes  d'un  mérite  éminent  sont-* 
fls  ailés  pisqu  a  croire  qu'il  n'a  jamais  existé  chez 
les  Grecs  de  principes  religieux  fixes  ;  que  chaque 
contrée  a  eo  ses  croyances  ou  plutôt  ses  fables  ; 
que  la  nnythologie  est  un  chaos  dont  chacun 
peut  donner  des  explications  à  son  gré ,  et  que 
vouloir  lier  tant  de  fictions  en  un  seul  corps, 
c'est  poursuivre  une  chimère. 

Cette  opinion  est  commode  assurément ,  car 
elle  dépense  de  chercher  finterprétation  des 
nombreux  chefs-d'ceuvre  dont  nous  sommes  en- 
firoonés  ;  maïs  elle  est  Êkusse,  puisqu'elle  ten- 
liroil  À  faire  regarder  comme  un  peuple  «d'i^no- 
raK  et  d'eofiu»,  cooune  un  peuple  d'ai 
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cette  belle  nation  grecque  «  qui  n  a  pas  été  iteuie- 
ment  une  des  plus  spîrituelies ,  maïs  encore  une 
des  plus  religieuses  qui^  aient  honoré  f espèce 
huBMÛne. 

li  est  vrai  que  plusieurs  causes  se  sont  réunies 
pour  dérober' les  dogmes  de  (a  religion  grecque 
à  la  eonnois8ancé*des  modernes.  D'abord  ce  sont 
les  fisibles  elles-mêmes.  Leur  nombre,  leur  diver- 
sité 9  leurs  apparentes  contradictions ,  ont  fait  <lé- 
sespérer  de  les  accorder  entre. elles.  Inventées 
pour  voiler  les  points  principaux  de  la  religion 
sans  empêcher  deies  reconnoitrei*  elles  ont  été 
prises  pour  le  corps  de  la  religion.  Les  mystères 
sacrés  ont  accru  Tobscurité ,  car  le  secret  a  été 
si  bien  gardé»  ou  dévoilé  d  une  manière  si  impar- 
faite ,  qu  on  ne  peut  pénétrer  dans  ces  profon- 
deurs qu  avec  crainte.  Les  systèmes  :des  philo- 
sophes sont  aussi  devenus  une  source  d'erreurs. 
Cédant  à  l'attrait  que  ne  peuvent  manquer  de 
présenter  des  théories  sur  les  rapports  de  l'hom- 
me avec  Dieu  et  avec  ses  semblables,  beaucoup 
de  savans  ont  confondu  les  doctrines  particu- 
lières ,  variables  et  rivales  entre  elles ,  de  Fécole 
d'Elée ,  des  Platoniciens ,  des  Néoplatoniciens , 
des  Néostoiciens ,  des  prétendus  Orphiques  « 
avec  les  dogmes  immuables  de  la  religion  na- 
tionale; ils  ont  mis  arbitrairement  à  la  place 
des  croyances  de  Samothrace  et  d'Ëfeusis ,  des 
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êyêtkmvs''  tyM*s*atttcfaoîent  tous^  plus  ou  moius 
dareotement ,  à  les  modifier  ou  à  les  ■  détruiix'. 
}  Mais  ces  difficultés  ne  sont  peùt<^tre  point 
intamibntaUes.  Si  les  fables  présentent  des  con* 
tMulîetieiu?,  î  eUes  ont  aussi  leur  concordaiBce. 
Oo  fourroît  peut^^tFe,  les  expliquer ,  en  •  remon- 
ÉiBt  A  lèvr  ori^ne ,  en  les  comparant  entre  elles , 
eB'étridbnt  même  leurs  variantes,  en  recher- 
diaat  sartDOts'il  en  est  plusieurs  auxquelles  une 
néiiiet  npKcation  pût  convenir  ;  car  si  f  on  sai* 
HKoit  quelques  principes  généraux ,  on  parvien- 
dnftàvee  sârètd'à  de  nombreuses  appliiiatioiis. 

LcB&bieSf  une  fois  expliquées,  pourraient  coo- 
iiiiife-ài»*connoissance  des  mystères,  car  elles 
fomient  f^térietir  de  la  religion  ;  les  mystères 
eo  sont  la  partie  intime.  Cest  principialement  par 
les  fidiies  qu'on  parviendra  dans  l'intérieur  des 
sanctuaires,  s'il  est  permis  dy  pénétrer. 

Nous  ne  consulterons  j)oint ,  pour  atteindre 
notr^  bût,  les  systèmes  particuliers  des  philo- 
sophes, car  nous  pensons  au  contraire  qu'ils 
doivent  tous -être  rejetés  de  quiconque  veut  se 
former  une  opinion  exacte  de  la  religion.  Mais 
si  Platon,  Séiièque,  Plutarque,  Origène,  Eu- 
sèbe.  Porphyre  luf-méme,  S.  Augustin,  et  tous 
les  autres  Pères ,  déposent  des  croyances  de  la 
Grèce ,  nous  accueillerons  leur  témoignage  avec 
dautant  plus  de  confiance  qu'ils  affirment  alors 
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des  ùâm  comrsûrea  a  leurs  opinions 

H  ttcoit  véritabiemait  bien  eztraordîwuBe-i 
BUK  éa  teites  anciens  qui  se  Mppnrtrt 
religion  grecque,  ii  ne  s'en  troi 
ex.  diun,  parmi   tant  de  monn 
point  d^asoez  inteiligibles ,  poov 


doire  à  une  instruction  positive.  Ln 
est  une  grancfe  et  curieuse  énigme,  bhs  ie 
de  ceœ  énigme  a  été  connu  des  anripi  ;  il 
fismt  donc  pas  désespérer  de  le  retEOwvcr. 
Càu*e^<e  donc  enfin  que  cette refigioa? 
en  sont  les  dogmes  ?  quei  est  f  esprit  de 
Et  cTaliord,  les  Grecs  aToîent-il» 
une  rei^îoo  ?  croyoîent-iis  à  un  di< 
et  rémunérateur,  à  Fimmortalité  de  Famé,  àdbs 
peines,  à  des  récompenses  après  k  uiovt;  ou 
bien  leur  prétendue  religion  ne  consistoit^tlc, 
comme  on  Ta  dit,  que  dans  des  fiibles,  sans 
union  entre  eiies,  plus  ou  moins  impies  et  iiH 
décentes  ?  Ayant  conçu  le  projet  de  publier  dba 
recherches  sur  les  principales  diTinilés  grecques, 
et  peut-être  aussi  sur  quelques  divinités  égyp* 
tiennes ,  j'ai  cru  devoir  tenter  d'abord  de  résoudre 
ces  belles  questions.  Quoique  mes  dissertatioiis 
soient  indépendantes  fune  de  f autre,  comoM 
elles  ont  été  conçues  dans  ie  même  esprit ,  il  ma 
semblé  que  je  devois  placer  à  la  tête  de  la  pre- 
rnién*,  qui  est  aussi  la  principale,  un  abrégé  des 
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opinions  d'après  lesqueiies  je  chercherai  ensuite 
à  expliquer  ce  que  présentent  d'obscur  les  fables 
et  les'  monuiliens  rehfifs'à  chacun  de  ces  per- 
sonnages mythologiques  ;  et  f  ai  cru  que  TEssai 
ofièrt  ici  à  mes  lecteurs  ne  devoit  pas  être 
senlemenf  une  préfitce  à  me^  Recherches  sur 
lopîter;  «liais  jplutôt  une'  Introduction  à  f étude 
de  k  niythoh^;ie  en  général. 

Les  idées  fondamentules  sur  lesqtadles  f  éta- 
bfiiai  mes  explications  ne  sont  pas  nolivelies 
asaméinent  ;  je  crois  que  ienr  antiquité  même 
en  dâmoiitre  la  solidité  ;  ioBii ,  si  je  ne  me  "fiiis 
flhsion ,  H  y  aura  dans  ieiir  rapprochement , 
daiiè  ieaf  preuves  dont  je  tes  appuyerai ,  dans 
tes  aperçus  accessoires  auxquels  elles  donne- 
ront lieu ,  dans  tes  conséquences  que  fen  pour» 
nd  déduire,  plus  d'une  chose  neuve.  Je  dissi- 
perai peut-être  quelques  nuages.  Nous  retrou- 
verons la  religion  cachée  sous  le  réseau  trans- 
parent de  la  mythologie  ;  et  nous  demeurerons 
enfin  convaincus  de  son  unité,  de  son  univer- 
salité, de  sa  perpétuité,  du  respect  et  de  la 
crainte  salutaire  qu'elle  inspiroit  aux  peuples, 
bien  que  les  fables  qui  la  voiloient  paroissent 
quelquefois,  faute  d'explication ,  contradictoires, 
absurdes ,  et  que  peut-être  même  quelques-unes 
d'entre  elles  n  aient  pas  toujours  été  sans  dan- 
ger pour  les  mœurs. 
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opinions  d'après  lesquelles  je  chercherai  ensuite 
à  expliquer  ce  que  présentent  d'obscur  les  fables 
et  lÂ  '  mofiuiiiens  rehfifs  à  chacun  de  ces  per* 
tonnages  mythologiques  ;  et  j  ai  cru  que  FEssai 
ofièrt  ici  à  mes   lecteurs  ne  devoit  pas  être 
seulemeAt  une  préfitce  à  mes  Recherches  sur 
Jupiter;  mais  plutôt  une'  Introduction  à  f étude 
de  im  mythologie  en  général. 
'    Les  idées  fondamentales  sur  lesquèlies  f éta- 
Uirai  mes  explications  né  sont  pas  nouvelies 
issorément;  je  crois  que  leur  antiquité  même 
en  démontre  la  solidité  ;  maiâ  9  si  je  ne  me  fus 
fflosion ,  il  -y  aura  daiis  leur  rapprochement , 
ëufk  lesf  preutes  dont  je  les  appuyerai ,  dans 
les  aperçus  accessoires  auxquels  elles  donne- 
Tftnt  lieu ,  dans  les  conséquences  que  fen  pour» 
rà  déduire,  plus  d'une  chose  neuve.  Je  dissi- 
pera peut-être  quelques  nuages.  Nous  retrou- 
verons la  religion  '  cachée  sous  le  réseau  trans- 
pirent de  la  mythologie  ;  et  nous  demeurerons 
eoGa  convaincus  de  son  unité ,  de  son  nniver- 
aiité,  de  sa  perpétuité,   du  respect  et  de  la 
cnnite  salutaire  qu'elle  inspiroit  aux  peuples , 
bieo  que  les  fables  qui  la  voiloient  paroissent 
ijoelquefois,  fieiute  d'explication,  contradictoires, 
ibsurdes ,  et  que  {>eut-étre  même  quelques-unes 
d'entre  elles  n'aient  pas  toujours  été  sans  dan- 
ger pour  les  mœurs. 
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nies  directeurs  et  roédiiiteurs.  Cette  croyanoci» 
perpétuée  dans  son  école ,  devînt  on  des  dogmes 
principaux  des  Platoniciens  de  toutes  les  sectes. 
Nous  en  parlerons  plus  tard. 
'D'un  autre  c^Mé,  Evhémère,  qui  vivoitsous 
Ptoiémée  Soter ,  esprit  indépmdant  et  désireux 
dfe  célébrité,  composa  une  espèce  de  roman,  où 
il  prétendoit  avoir  découvert  ^  dansgpe  de  nom- 
mée Panchée,  d'anciennes  inscriptions  renfer- 
mant la  preuve .  que  tous  les  dienz  étoîent  des 
hommes  divinisés.  Cette  assertion ,  qm  ne  repo^ 
soit  sur  rien  d'authentique ,  révolta  tous  les  poly- 
théistes attachés  à  leur  religion.  De  tontes  parts 
on  cria  à  Fathéisme.  Si  Evhémère,  en  effet,  n'é- 
toit  point  athée,  il  sapoît  du  moins  dans  ses 
fondemens  la  religion  de  son  pays. 

r  Par  un  effet  de  ces  incidens ,  ia  question  sur 
la  Jiatore  des  dieux  se  trouva  divisée  en  trois 
branches.  Il  ne  s'agit  plus  seulement  de  mt 
voir  si  les. dieux  étoient  des  astres  et  des  subs- 
tances élémentaires ,  il  fallut  aussi  décider  s'Hs 
étoient  des  génies  ou  des  hommes  divinisés. 

•  Si  les  dieux  étoient  des  génies ,  ces  génies 
pouvoient  être  étrangers  au  culte  des  Hébreux  ; 
c!est  en  ce  sens  que  Socrate  et  Pkton  en  avoient 
parié.  On  pouvqit  aussi  voir  en  eux  des  anges 
dont  la  connoissance  auroit  été  apportée  de  la 
Judée  chez  les  Égyptiens ,  de  l'Egypte  chez  les 
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Gfecs;  et  enfia'cesi .génies ^u voient  être; de 
boni-  enges  ott  ide»  démons  -méchatts  et  impurs^ 
Les  pUlosopfaes'fetmnt  aussi  leuiy  snbtîiitM 
ui  traders  de  ces  discussions.  Des  Platoniciens, 
plus  sfHritiidistes  que  leur  mettre ,  désignés  par 
le  noot  de  Néoplatameimê^  entreprirent  d'op» 
posèrent dieupur; esprit  et  aux  anges  des  Cbxén 
ÛOÊB  âne  nombreuse  hiérarchie  d'intdligences 
pures^  «et  de  gémes  de  la  nature  des  anges.  Dana 
cette  vue ,  ils^éievèrent ,  f  un  ainiessus  de  l'autre  y 
deux  dieux,  trois  dieux  même,  entièrement 
ÎDQoqKMneb^  environnés  de  génies,  leurs  créa-; 
tares  et  leurs  ministres ,  de  diflërentes  classes 
et  subordonnés  entre  eux.  Les  Néoplatoniciens 
ne  s'arrêtèrent  pas  même  à  cette  première  pensée. 
Si  enveloppant  de  f  obscure  métaphysique  qui 
leur  étoit  habituelle,  bientôt  ib  ne  voulurent 
plus  voir ,  comme  faisoit  Platon ,  dans  les  dieux 
de  la  Grèce ,  des  génies  chargés  de  la  direction 
des  astres  et  des  éiémens  ;  ces  dieux  devinrent, 
dans  leur  système,  des  qualités  de  Tintelligence 
créatrice  ou  démiurgîque ,  des  forces ,  des  puis* 
sances  de  ce  dieu  créateur ,  considérées  séparé- 
ment et  personnifiées.  Neptune  ne  fut  plus  ce 
qu'il  étoit  dans  la  théologie  de  Platon,  le  génie 
directeur  de  f  eau  ,  mais  la  force  de  ce  dieu  in- 
visible agissant  dans  leau  ;  Vulcain  ne  fut  plus 
le  génie  directeur  du  feu,  mais  la  force  de  ce 
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dieuaginant  du» -te-  feu;  Junon  fut  cette 
force; rjigissttU  dansc'iaîr,  et  aîmî  des  autres 
divinités  (  l).  jLejMro  de  isés  éxpiîcatioDs  ari>itrai- 
res,' c'est  queiés  Néopiatoniciens  lesidfsoient 
conformes  au  Téritabie  esprit  de  ia  religion 
grecque  y  prétendant  rappder  ainsi  les  ancien^ 
nés  croyances  à  leur  pureté  primitive.  Leur  but, 
dans  cette  supposition ,  ëtoit  de  se  défendre  con- 
tre le  christianisme  qui  ies  envahissoit  de  toutes 
parts.  S'ils  fussent  parvenus  à  spiritualiser  ('heI-< 
iënisme,  de  ia  manière  qu'ils  l'entendoient ,  ils 
auroient  réellement  fondé  par  là  une  religion 
différente  tout  à  la  fois  du  vrai  platonisme ,  du 
christianisme  et  du  culte,  national. 

Des  stoïciens ,  qui  avoient  corrorap»  aussi  les 
croyances  de  Zenon ,  ne  reconnoissoient  pins 
dans  la  nature  une  réunion  d'êtres  distincts  les 
uns  des  autres  «  tous  animés,  tous  dieux  (i), 
ce  qui  ëtoit  la  doctrine  de  leur  mattre  ;  de  tant 
d'êtres  divers ,  ces  philosophes  ne  formoient 
qu'un  seul  être ,  et  par  conséquent  qu'un  seul 
dieu  ,  l'Univers  ou  le  dieu  Tout  ;  et  s'ils  consi- 
déraient séparément  les  dieux  honorés  dans  le 
cidte  national ,  ils  n'en  fiùsoient  que  des  qualités 


(l)  Jupiter,  part,  ii,   cbap.    13;  tom.  II,  pag.  I9S,  199  et 


sniT. 


(t)  Jt^tetj  tom.  II,  pag.  65-78. 
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physiques  dé  leur  Hîeu  unique  ;  tous  les  dieux 
étoient  weufevpiés  daù  ceiui«Ià'^  ou  plutôt  lui 
seul  étoit  dieu.  Ces  philosophes  étoient  les  nou- 
veaux Stoïciens  ou  les  Néastoïcteas  f  tious  les 
nommerions  aujourd'hui-dès  Spinosistes.  - 

De  prétendus  Pythagoriciens  euseignoient 
aussi  un  dieu  unique.  Ce  dieu ,  qu'ils  uommoient 
bussement  ZeiA9  ou  Jupiter,  étoit ^  suivant  eux, 
TAme  du  monde ,  source  de  la  vie ,  qu'ils  ne 
scindoîent  point ,  comme  le  vouloit  la  rei^on 
natioDale ,  pour  en  faire  plusieurs  dieux  »  mais 
qui  ies  renfermoit  tous  en  elle  seule.  Ces  phi** 
bsophes  étoient  desPanthéistes  comme  les  Néo* 
stoîeiens,  mais  avec  cette  différence,; qu'ils  fai- 
soient  leur  dieu  unique  de  i'ame  seule  du  monde  ^ 
tandis  que  les  Néostoïciens  adwoient  le  monde 
dans  son  ensemble ,  matériel  et  animé.  Par  leur 
crovance  aux  génies,  ces  sectaires  se  rappro- 
cfcoient  des  Néoplatoniciens;  et  Ion  eût  presque 
dit  aussi ,  à  leur  langage,  qu'ils  étoient  chrétiens, 
tant  leurs  chants  devenoient  quelquefois  reli- 
gieux et  raagiiiiiques  quand  ils  céiébroient  leur 
dieu  unique.  Leur  système  menaçoit  Thellénisrae 
d'un  grave  danger,  attendu  qu'ils  plaçoieut  leurs 
hymnes  dans  la  bouche  d'un  faux  Orphée ,  don- 
nant cet   hiéropliante,  quel  qu'il  fût,  pour  le 
véritable  chantre  de  Thracc ,  poëte,  comme  on 
sait,  fort  accrédité.  Ils  tendoient  au  même  but 
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que  les  NëopiatooicieDs,  celui  dé  disaioiiUer  la 
nature  de  rhellénisme,  afin  de  le  protéger,  et  de 
le  maîntenir.  Us  ont  été  appelés  Néapythagorir 
ciens,  PythagoricO'Platoniciens,  et  plus  sou- 
vent Orphiques,  à  cause  du  &ux  Orphée  dont  ils 
invoquoient  l'autorité. 

II  est,  dans  le  langage  de  la  critique  reli- 
gieuse >  d'autres  expressions  qu'il  fieiut  aussi  dé- 
finir. La  religion  grecque ,  en  tant  qu'elle  étoit 
un  culte  rendu  aux  substances  élémentaires  et 
aux  corps  célestes ,  a  été  désignée,  par  plusieurs 
Pères  de  l'Ëglise ,  sous  le  nom  de  Physiologis* 
me  ;  ceux  qui  l'interprétoient  de  cette  manière 
étoient  par  conséquent  des  Physiologistes  :  c'est 
ainsi  que  je  les  nonunerai. 

Quelques  modernes  se  sont  mépris  xjuand 
ils  ont  assigné  aux  Néoplatoniciens  exclusive^ 
ment  le  surnom  àiAllégoristes.  Les  explications 
que  ces  philosophes  donnoient  des  allégories 
religieuses  étoient  plus  métaphysiques,  plus 
abstraites  que  celles  des  aulnes  my tliologues , 
et  on  peut  dire  quelles  étoient  &usses;  mais 
toutes  les  écoles,  amies  ou  ennemies  de  la 
religion,  reconnoissoient  l'usage  de  l'allégorie 
comme  un  fait.  Cette  forme  étoit  radicale.  A 
tort  ou  à  raison  elle  avoit  paru  indispensable, 
dès  les  temps  primitifs ,  pour  garantir  les  dogmes 
des  atteintes  du  temps ,  des  méprises  de  f  igno- 
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ruice,  des  attaques  de  Fincrédulité.  D'aiflears 
ie  génie  des  peuples  f  avoit  créée  naturellement  ; 
efle  étoit  indigène  sur  le  sol  grec  comme  sur  le 
soi  égyptien. 

Au  milieu  de  tant  de  discussions ,  les  prêtres 
du  polythéisme  se  défendoient  peu.  Rassurés  par 
le  secret  des  mystères ,  que  d*aifleurs  ils  n  osoient 
pas  trahir ,  ils  bissoient ,  au  dehors  des  temples , 
ie  champ  libre  aux  systèmes  philosophiques,  sans 
trDp  s'en  mêler  ;  de  sorte  que  la  religion  n  étoit 
presque  expliquée  publiquement  que  par  ses  ad- 
versaires ou  défendue  que  par  de  dangereux  amis. 

Tels  furent  les  sujets  des  disputes  élevées  sur 
ia  nature  des  dieux  dans  les  premiers  siècles  de 
fEglise  :  c  etoient  dix  questions  dans  une  seule. 

Obligés  de  démontrer  la  fausseté  du  pol3^héis- 
me,  les  Pères  ne  furent  pas  entièrement  d'accord 
entre  eux  dans  Tattaque  du  colosse  que  la  tradi- 
tion constante  de  ses  mythes ,  perpétuée  par  ses 
hiérophantes,  le  prestige  de  ses  fêtes,  la  subli- 
mité des  productions  de  ses  poètes  et  de  ses  ar- 
tistes ,  maintenoient  debout ,  malgré  le  zèle 
agresseur  de  tant  de  croyances  rivales.  Comme 
la  plupart  des  idolâtres,  purs  physiologistes, 
ne  cessoîent  de  soutenir  que  les  dieux  réels 
étoient  le  Soleil ,  la  Lune ,  les  Elémens ,  les 
Pères  en  général,  quelle  que  fût  leur  opinion 
particulière    sur   ce   point ,    s'écrioient  :  Elh  , 

b 
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qu'est-ce  doue  que  le  soieH?  qu'est-ce  que  la 
lune?  qu'est-ce  que  les  elémens?  «Matière, 
»  pure  matière,  que  les  hommes  et  les  animaux 
I»  foulent  aux  pieds(i).»  Cette  réponse,  qui  étoit 
celle  de  tous,  n'empéchoit  pas  que  chacun  d'eux 
n'argumentât  selon  son  propre  système.  Les 
uns  étoîent  Ëvhémérîstes ,  c'est-à-dire ,  ils  expU- 
quoient  la  religion  suivant  le  système  d'Ëvhër 
mère  :  leur  opinion  étoit  la  plus  expéditive  et  ia 
plus  décisive  ;  car  si  les  véritables  dieux  étoient  les 
astres  et  les  élémens,  il  s'en  suivoit  seulement 
que  rhelléuisme  étoit  une  religion  fausse  ;  tan* 
<lis  que  si  les  dieux  étoient  des  hommes ,  il  de-- 
venoit  par  la  évident  que  la  Grèce  u'avoit  point 
de  religion.  D'autres  Pères  ^  persuadèrent  que 
les  dieux  étoient  des  génies  ou  des  démons.  Ele- 
vés pour  la  plupart  dans  les  écoles  des  Plato- 
niciens, ils  durent  souvent  incliner  vers  ce  sys- 
tème spiritualiste.  Il  n'y  eut  toutefois  qu'un  petit 
nombre  de  ces  éloquens  écrivains  qui  adoptât  un 
système  d'explication  exclusif.  La  plupart  se  mon* 
trèrent  à  la  fois  évhéméristes  et  démonologistes. 
Les  abstractions  des  Néoplatoniciens  furent  seu- 
les exclues  de  leurs  opinions  personnelles.  La  rai- 
son en  est  visible  :  c'est  que  ces  subtilités  avoient 


(l)  Origen.  Contr.  Cels.  lib.  v ,  rap.  38  ,  tom.  I  Opp.  pag. 
•07. 
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été  biHigîiiées  pour  lutter  contre  la  religion  chré* 
tienne.  Loin  de  les  reconuoître  comme  légitimes , 
fes  Pères ,  au  contraire ,  les  repoussoieut ,  et 
9cwec  raison ,  comme  une  invention  arbitraire  et 
récente. 

Mais  quelque  opinion  que  les  Pères  eussent 
adoptée esn  particulier ,  quand  ils  avoient  épuisé, 
pour  fat  soutenir,  tous  les  genres  d'argumens 
les  plus  sc^des  ou  les  plus  spécieux ,  ils  reve- 
Boieiit  toujours  à  te  point  essentiel  :  Est-il  vrai 
f|Qe  les  dieux  réels  soient  lesélémens  et  les  corps 
célestes  ?  Lesc^^émonies  religieuses ,  les  fables , 
les  moaumens ,  les  ramenoient  sans  cesse  à  cette 
question  inévitable.  Les  hommes  éclairés  parmi 
les  polythéistes ,  dont  les  opinions  n  avoient  point 
été  corrompues  dans  les  écoles  des  philosophes , 
nefiiisoientpliisun  mystère  de  ce  dogme  fonda- 
mental de  leur  religion  ;  il  ëtoit  mis  au  grand 
jour  :  c'étoit  là  le  terrain  sur  lequel  la  discussion 
se  trouvoit  constamment  engagée. 

A  cette  question  de  fait  les  Pères  en  joignirent 
une  autre  que  j  ai  indiquée  en  commençant ,  et 
où  se  déployoit  toute  leur  supériorité  :  La  matière 
possède-t-eUe  la  faculté  de  penser  ?  Mais  fexa- 
raen  même  de  cette  seconde  (|uestion  supposoit 
la  réalité  de  la  croyance  à  laquelle  elle  se  rap- 
portoit  ;  car  les  Pères  eussent-ils  pris  la  peine 
de  soutenir  que  la  matière  étoit  incapable  de 
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penser ,  s'il  n  eût  pas  été  nécessaire  de  repous- 
ser l'idée  de  sa  divinité  ? 

Prouvons  ce  que  je  viens  d'avancer.  Athéna* 
goreest  évhémériste  :. c'est  là  son  système  propre-; 
il  y  tient  formellement  (i).  II  croit  aussi  à  des  dé- 
mons, et  c'est,  dit-il,  avec  les  philosophes (2). 
Mais  comme  il  ne  suffit  pas  de  son  opinion  pour 
justifier  sa  cause  ^  il  est  obligé  de  réfuter  celle  des 
polythéistes  instruits  de  leur  religion ,  tant  en 
Egypte  qu'en  Grèce  ;  alors  il  dit  :  tt  lis  croient  que 
»  Minerve  est  la  pensée  qui  veille  à  tout^  Isis,  la 
id  nature  qui  donne  la  naissanoe  à  tout.  Ils  déifient 
)»  les  élémens  et  les  fractions  des  élémens ,  et  ils 
id  donnent  à  chacune  de  ces  fractions  un  ncmi 
»  particulier  (s).  Quant  à  nous,  chrétiens,  nous 
»  n'adorons  pas  les  parties  du  monde  qui  ne 
id  sont  que  de  la  matière  ;  nous  adorons  leur 
»  créateur  (4).  1»  Ici ,  comme  on  voit,  la  question 
est  nettement  exprimée  ;  la  nature  du  poljrthéîa- 
me  est  exposée  d'une  manière  fort  claire  et  cou» 


(1)  Athenag.   LegtU.  pro  Christ,  cap.    I ,  pag.  3  et  4  ;  ctp. 
it,  pag.  50,  51;  éd.  Tar.  Oxon.  1706,  in-8.<>. 
(9)  Ibid,  cap.  9  s  ,  pag.  95. 

(3)  Toc  Ji  ff1ùt^7eL  n^  m  fi/^sa  cuiiuf  Bkomtwmf^  «Mmt 
ctMflt  ififÂATft  twrnç  7f8t/UK6i.  Itaqae  elementa  eomm^iie  par- 
tef  deificant,  aliàs  alia  nomina  eis  imponentes.  Ibtd.  cap.  19  » 
pag.  88;  conf.  pag.  86  et  87. 

(4)  IbitL  cap.  13,  pag.  53,  54. 


A    L  ETUDE    DE -LA    MYTHOLOGIE.  .    XXf 

forme  à  ia  doctrine  des  Egyptiens  et  des  Grecs. 
Eusèbe  pareHiement  est  évhémériste  (i).  Sa 
confittiice  en  Platon,  Plutarque,  Porphyre,  lui 
bit  placer  aussi  des  démons  au  nombre  des 
dieux.  Ces  démons  ne  sont  pas  de  bons  génies  ; 
œ  sont  des  écrits  méchans,  menteurs,  lubri- 
ques, sanguinaires  (2).  Revêtus  de  formes  hu- 
maines, ils  ont  quelquefois  paru  des  hommes, 
et  les  peuples  trompés  en  ont  fait  des  dieux  (a). 
Les  crimes  que  les  fables  attribuent  aux  géans , 
anx  titans,  à  Typhon,  n'ont  d  autres  auteurs  que 
ces  horribles  génies  (4).  Ce  sont  eux  qui  rendent 
les  Offmcles ,  qui  excitent  les  nations  à  ta  guerre 
par  leurs  réponses  ambiguës  (5);  ce  sont  eux 
qui  ont  ordonné  les  sacrifices  de  sang  humain, 
et  qui  s'abreuvent  du  sang  des  victimes  (6). 
Cependant,  et  malgré  ces  opinions,  Eusèbe  re- 
connoit  que  les  Egyptiens ,  les  Phéniciens ,  les 
Grecs ,  croient  adorer  les  astres ,  la  terre ,  et  tes 
autres  élémens.  Loin  de  nier  que  cette  opinion 
existe ,  et  quelfeiSoit  générale ,  il  s'attache  à  dc- 


iA«i. 


(i)  Euseb.  Frmp,  tpmng.  lib.  m,  cap.  s,  pag.  90,  9i. 
(9)  /M/,  iib.  V,  cap.  4,  pag.   186,  B. 
(j)  Mk^tL  lib.  V,  cap.  3  ,  pag.  182 ,  G. 

(4)  M^id.  lib.  T,  cap.  5,  pag.    18«,  G,  cap.  5,  pag.  187;  G. 

(5)  Jbid,  lib.  eod.  cap.    4  ,  pag.   184  et  seq. 

[%)  Jêid.  lib.  IV,  cap.    10,  pag.  147  ef  seq.;  cap.   15  ,  pag. 
1^3,0;    154,  A. 
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montrer  qu  elle  est  absurde  et  impie.  «  Ces 
1»  Egyptiens  si  polis  et  si  sages ,  dit-îl ,  nous  con- 
a  noissons  le  secret  de  leur  religion  toute  phy- 
I»  sioiogique  :  c'est  l'Eau ,  c'est  le  Feu  qu'ils  ado* 
a  rent;.ce  fait  est  notoire  pour  tout  le  monde(l). 

» Le  Soleil,  la  Lune,  les  Astres,  les 

»  Elémens,  voilà  leurs  dieux.  Cette  croyance, 
tt  a|oute4*iI ,  domine  encore  en  ce  moment  dans 
»  l'Egypte  (2).  » 

S.  Athanase  cherche  à  tracer  Fhistoire  du  pa- 
ganisme. Quand  les  hommes,  dit-il,  eurent  aban- 
donné Dieu ,  ils  adorèrent  le  Soleil ,  la  Lune  et 
les  Astres.  Faisant  ensuite  de  nouveaux  progrès 
dans  le  mal ,  ils  honorèrent  comme  des  divi- 
nités ,  l'Eau ,  le  Feu ,  les  Pierres ,  les  Animaux  ; 
ensuite ,  la  Volupté ,  f  Amour ,  et  enfin  les  scélé- 
rats les  plus  infâmes,  tels  qu'Osiris,  Jupiter, 
Mercure  ,  Bacchus  ,  Apollon  (3). . . .  tt  Des 
»  hommes  qui  veulent  paroître  plus  -sages  que 
»  les  autres  croient  s'attacher  à  une  opinion  in- 
»  attaquable ,  quand  ils  soutiement  que  dans  la 


(1)  Eoseb.  Prœp.  tçang,  lib.  m,  cap.  5,  pag.  9ft ,  96. 

(9)  Ktff  }iZ}i  iJi  'ïï9f  eurmç  auxfccTirxfr  11  Hf^a.  Qlueqaidem 
opinio  apad  illos  hodieqae  vim  retinet  snam.  lU/L  lib.  eod. 
cap.  ^ ,  pag.  93  A.  Eusèbe  florissoit,  comme  fon  sait,  de  Tan  300 
à  Tan  338,  ëpoqae  de  sa  mort. 

(3)  S.  Athanai.  Ors/,  contr,  Gtnt,  cap.  9 ,  10  et  1 1  ;  tom. 
I  0pp.  pag.  8  rt  scq.  éd.  Paris.   1698,  in-fol. 
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»  réaiflé  les  hoonnagM  religieux  sadresseut  en- 
m  core  aujourd'hui  aux  diiflférentes  parties  de  la 
ttttatUK;  9ft  s'enoi^ueiliissent  d'adorer  le  So« 
u  leii  9  laTerre ,  la  usasse  des  Eaux  ;  mais  ces  pré- 
»  tendus ^ieux  ue  sont  que  des  créatures,  et 
a  ce  culte  par  conséquent  n'est  qu'une  abonoi- 
a  Dabie  impiété  (l).  » 

S.  Augustin  étoit  aussi  un  partisan  de  l'évhé* 
mérisme.  II  propose  ce  système  avec  quelque 
cîrDonspection  :  tt  Ce  qui  paroît  le  plus  vraisem* 
»  biabie,  ditHll,  c'est  que  les  dieux  ont  été  des 
a  hommes(3).  »Cest  là  son  opinion  personneUe. 
€luand  Varron  et  d'autres  polythéistes  soutien- 
nent que  les  fables  s'expliquent  par  des  raisons 
physiques ,  ce  Père  prend  en  pitié  les  inutiles  tor* 
lares  auxquelles  ■  se  condamnent  tant  d'esprits 
pénëtrans  et  subtils ,  pour  justifier  par  de  vaines 
explications  des  folies  contradictoires  (3).  Mais 
il  ne  nie  point  la  réalité  du  fait  et  le  crédit  du 
système  de  défense  que  les  polythéistes  lui  op- 
posent, fis  veulent,  ils  disent,  ils  soutiennent, 


(f)  s.  Athanas.  Orat,  contr.  Gent,  cap.  27  ,  28  ,  29  ,  p.  25-28  . 

(9)  De  qoibas  credibilîor  rcdditur  ratio ,  cùm  pcrhibentar 
homines  faisse.  S.  August.  de  Cwt't,  Dei ,  lib.  vu,  cap.  18. 

(5)  Sed  cùm  conantar  vanissimas  fabulas ,  sivc  hominuni  ros 
j^estaj ,  velat  naturalibiis  interpretationibus  honorarr  ,  rtiani  ho- 
mines acQtissimi  tantas  patiuntar  angnstias,  ut  iMtrum  (|iioquc 
vanitatein  dolrrc  rogamur.   lùitf.  iib.  vu  ,  rap.    18. 
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que  leur  religion  est  une  physiologie  ;  ce  sont  là 
ses  expressions  habituelles.  «  Mais  écoutons  plu- 
id  tôt,  nous  dit-ily  leurs  propres  interprétations. 
I»  •  •  .  Varrou  soutient  pour  les  défendre ,  que 
id  les  anciens  ont  composé  les  images  des  dieux , 
»  leurs  attributs,  leurs  omemens,  de  telle  ma* 
id  nière ,  que  les  personnes  initiées  aux  mystères 
»  de  cette  doctrine  puissent ^  en  les  voyant,  se 
»  représenter  Famé  du  monde  et  ses  parties,  qui 
spsont  les  véritables  dieux  {l)....Ils  croient 
I»  que  les  astres,  qu'ils  prennent  pour  des  dieux, 
9  ont  la  vie  et  le  sentiment  (2). . .  .Ils  veulent 
»  qu  Apollon  soit  le  soleil ,  Diane  la  lune ,  Vul* 
»  cain  le  feu  répandu  dans  la  masse  de  f  univers, 
tt. Neptune  l'eau  ,  Cérès  la  terre  ,  Vesta  le  feu 
I»  domestique  (3). .  . .  Ces  choses,  disent- ils, 
1»  s'expliquent  par  des  principes  de  physiologie 
»  et  par  des  raisons  naturelles  ;  comme  s'il  étoit 


(1)  Sed  iptomm  podùf  înterpretatîonet  pbysieu  andmraïu.  • . . 
Primùm,  eu  interpretationes  sic  Varro  commendat ,  at  dicat» 
antîqnos  simulacre  deoram  et  insi^nia,  ornatusqae  confinxiMe» 
qiue  cam  ocalis  animadTertissent  hi  qui  adîssent  doctrmse  myt- 
teriis,  poMent  animam  mundi  ac  partes  ejus^id  est,deo8  veros, 
animo  Wdere.  S.  Aagnat.  de  Ctpii,  Dti^  lib.  vu,  cap.  5. 

(s)  VÏTcre  autem  atqae  sentire ,  etiam  deos  sidereos  opinan- 
tur.  Ibid. 

(3)  ApoIIinem  etiam  solem  esse  dixemnL. .  .Dianam  similiter 
lanam. . .  •  Vulcannm  volant  ignem  mondi ,  NeptaDiim  aqaas  mun- 
di, etc.  Ibid,  lib.  tu,  cap.  16. 
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»  question  de  physiologie  et  non  de  théologie, 
»  et  que  nous  traitassions  de  la  nature  au  lieu 
»  de  parler  de  Dieu  (i).  i> 

Athénagore,  Eusèbe,  S.  Athanase,  S.  Au- 
gustin, indiquent,  comme  on  le  voit,  d'une  ma- 
nière fort  claire,  là  nature  des  dieux  grecs, 
qodDè  que  soit  sur  ce  point  leur  opinion  pro- 
pre. Ceci  nous  montre  que  lorsqu'on  veut  s  ins^- 
truire  de  la  nature  des  dieux  du  paganisme  par 
les  ouvrages  des  saints  Pères ,  il  faut  distinguer 
leurs  opinions  personnelles  d'avec  le  témoignage 
quils  rendent  de  celle  .des  payens.  Dans  leurs 
opinions ,  ils  ont,  pour  la  plupart,  éprouvé  l'in- 
fluence des  écoles  où  ils  ont  été  formés  ;  dans 
leur  témoignage ,  au  contraire ,  ils  attestent  des 
fiûts  publics  ;  nous  devons  les  croire  instruits  et 
▼éridiques;  et  ils  méritent  d'autant  plus  de  foi, 
qu'ils  ne  font  que  mettre  en  évidence  la  doc- 
trine qu'ils  se  proposent  de  réfuter. 

Quoiqu'ils  manifestent  le  plus  souvent  des 
opinions  complexes ,  il  ne  seroit  pas  impossible 
de  les  classer  entre  eux  d'après  leur  opinion  do- 
minante ;  mais  à  côté  de  cette  opinion  se  re- 

(i)  At  enîm  habent  ista  physiologicai  quasdam  (  sicat  aiunt ) , 
id  est ,  nataraliam  rationum  interpretationes  :  quasi  verô  nos  in 
hac  dwpnUUione  physiologiam  qoieramas ,  et  non  theologiam ,  id 
etc.  rmûooem  natone  et  non  Dei.  S.  Augnst  de  Ctptt.  Da, 
iib.  Ti ,  cap.  8. 
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EMiit|ike  toujours  leur  ténoigat!^  sur  ie  teniî- 
■Miftt  des  polythéistes,  sentiBnent  qu'ils  combat- 
teut  comme  doctrine  religieuse ,.  et  qa'ib  attesN 
tetit  comme  un  &it« 

S.  Clément,  pape,  par  eiempie,*ou  fauteur 
des  Clémentines ,  S.  Justin,  martyr,  Tatien^ 
Se  Ëpipfaane ,  sont  prîncipaiement  démoncdogts^ 
tes.  Mais  demandons  à  S.  Clément  ce  que  pen- 
sent les  Grecs  sur  ces  importantes  questions  ;  il 
nous  r^ond  :  «  Les  dieux  des  Grecs  sont  des 
a  démons ,  mab  les  Grecs  ne  le  croient  pas  (l)« 
s  .  .  .  .C'est  le  feu  aethéré,  suivanteux,  qui  est 
»  leur  dieu  Zeus  (Jupiter).  Ils  en  ont  fiât  le 

»  Dieu  suprême  à  cause  de  sa  nature  ignée 

»  Héra(  Junon)  est  prise  pour  l'air,  et  Palias  est 
s  vierge,  parce  qu'elle  est  le  feuaetliéré,  conune 
»  son  père  (2).  » 

S.  Justin ,  démonologiste  non  moins  zélé ,  nous 
dit  comme  S.  Clément  :  «  Les  dieux  des  Grnecs 
»  sont  des  démons ,  mais  les  Grecs  ne  le  croient 
s  pas  ;  »  et  il  ajoute  :  te  c'est  Socrate  qui  ie  leur  a 
»  appris ,  et  les  Athéniens  l'ont  mis  à  mort ,  Fao- 
»  cusant  d'introduire  des  dieux  nouveaux  (3).  » 

(1)  Aact.  RecogDÎt.  Recognii^Mh.  it,  cap.  15,  «9,  si.  Ap. 
Coteier.  Pturêê  qui  Ump,  Apost.  flor,  tom.  I,  psg.  541,  542. 

(«)  Id.  Hmitû,  VI ,  S  7  «C  9,  «p.  Coleler.  Mm.  I,  pag.  673. 

(I)  S.  Joft.  Mart  ApoUg.  l ,  $  5,  pag.  46  Opp.  C<mf.  Wfpo- 
^og,  II,   S   10  ,  pag.  95. 


À  l'Étude  de  la  mythologie.       xkvîj 

Tatîeo  est  iin  déniotiologîsto  pur;  auflcé  re^ 
jetteHb-il  toute  allégorie,  et  r^arde-t-ii  toutes 
les  firfrfes  comme  des  contes  puérils  :  mais  tout 
en  manifestaiit  son  opinion  sur  ce  point  «  il  «t* 
teste  encore  celle  <ies  Grecs.  «  Métrodore  de 
»  Lampsaque^  nous  dit-il,  ramenant  follement 
»  toutes  les  iawges  d'Homère  'à  des  allégories, 
»-  a  prétendu  que  Junon ,  Minerve,  Ap<rflon ,  ne 
»  sont  pas  ce  que  pensent  ceux  qui  leur  ont 
m  élevé  des  temples .  mais  qu'ils  représentent  les 
a  parties  de  la  nature  et  Tordre  des  élémens  (  1  )... 
»  Non ,  famais  on  ne  nons  persuadera  d'adorer  les 
»  démens*  Croyez^moi ,  ô  Grecs ,  n'inventez  pas 
•  des  allégories  :  tout  ce  qu'elles  prouveroient , 
»  c  est  que  vous  n'avez  point  de  dieux  (2  ) .  » 

Théophile  d'Antioche,  Tertullien,  S.  Clé* 
ment  d'Alexandrie ,  Minucius  Félix ,  S.  Cy- 
prien,  Lactance,  S.  Jean  Chrysostome,  sont 
des  évhéméristes.  Tertullien  est  un  évliémcriste 
pur  (3)  ;  il  nie  fortement  que  les  dieux  soient  des 
démons.  «  Lies  philosophes,   dit-il,  admettent 


(])  TadsD.  contr.  Grœc.  cap.  21,  ad  cale.  S.  Justin.  Mart. 
Opp.  Firis.  1742,  pftç.  26f ,  D. 

(^)  Ibid,  pag.  eàd. 

(3)  Appellamos  et  provocamus  à  vobis  ad  conscientjani  veit- 
(ran.  nia  nos  fiidicet ,  Hia  nos  damnet ,  si  poterit  negare  omnes 
isttM  deos  Testros  homines  fuisse.  TertuII.  Apologet.  pag.  11,0; 
té.  Rigalt.    Paris,   1634. 
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»  enétns  spirhuelft.  Socnie  a  recoiiBav  et  VUr 
»  tOD  a'a  pu  nié  leur  eustenœ  (i)»  Les 
»  preDoent  la  fimee  des  dieoz;  ib  s' 
»  dans  iet  statues,  refirent  Fencens,  et  boiveiit 
a  le  iaog  des  Tictîmes;  maïs  les  démoBaae sont 
a  pas  la  dieux  (2).  a  TertnlIieD,  oependaiity 
nous  donne,  comme  la  plupart  des  antres  Pères^ 
son  témoignage  sur  la  croyance  des  idoiêties, 
quoiqu'elle  soit  contraire  à  son  opinion  sur  la 
religion.  S'agit-il  de  savoir  ce  que  pensent  les 
Egyptiens?  «  lis  croient  pour  la  plupart ,  noua  dit> 
a  il,  à  quatre  dieux  principaux,  qui  sont  leScrfeil, 
a  la  Lune,  le  Ciel,  la  Terre  (3).  »  S'agitJl  du 
sentiment  des  Romains?  «  Ce  sont  encore,  nous 
)»  dît-il,  les  Astres,  le  Feu,  la  Terre  que  Varron 
a  nous  donne  pour  les  dieux  ;  ce  sont  ces  êtres  à 
»  qui  Varron  accorde  une  ame ,  qu'on  oppose  an 
a  christianisme.  Mais  s'ils  sont  animés ,  pourquoi 
»  ne  sont-ils  pas  mortels;  et  s'ils  sont  mortds, 
a  comment  sont  -  ils  des  dieux  (4)  ?  » 

.  Dans  Fopinion  personnelle  de  S.  Jean  Chry- 
sostome,  le  cuite  des  hommes  a  été  l'origine  de 


(i)  Nec  nomen  novam  est.  Sciont  dcmones  phHosophi ,  lie. 
Tertall.  Apologet,  pag.  ss ,  B;  éd.  Rigdt  Paria,  1634. 

(s)  Ibid.  pag.  S4 ,  Sft. 

(l)  iCgjptiomm  pleriqoe  qaatoor  deoa  crednnt ,  Sofein  et  La- 
nan ,  Ccdun  et  Terram.  Id.  ad  Nûiùmes,  lib.  ii ,  pag.  65 ,  D. 

(4)  Id.  ikid.  pag.  66 ,  D. 
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fidolétrie}  de  cette  rume  sont  nés  tons  les  dieux 
des  aatîoiis(l).  VoUà  bien  révhémérisme ,  cause 
pKiuàre  de  rerreur  des  peuples  en  général. 
Mais  ce  célèbre  écrivain  veut-tf  nous  fidre  t^n- 
noItrQnies  croyances  particulières  des  Greîcs  ? 
Ib  ont  appelé,  nous  dit-il,  la  pierre  et  le  bois 
des  dîeiB.  Ils  se  sont  &ît  des  divinités  de  tous 
lea  âémens  (s).  —  lis  ont  oublié  le  créateur, 
et  îb  ont  adoré  f  Air  et  le  Soleil  (3).  — ^  Leur 
Jupiter  est-la 'Subséance  ignée  qu'ils  appellent 
{jEther^  et  qu'ils  placent  dans  le  monde  au- 
desans  de-bûr.  Ils  veulent  que  cette  substance 
toute  matérieUe ,  dépourvue  d'intelligence  ; 
ait  engendré 'le  soleil,  qu'ils  nomment  Apol- 
lon, et: qu'ils  disent  son  fils,  le  soleil,  être 
privé  de  raison ,  tout  comme  Faether ,  le  soleil 
créature  obéissante  qui  ne  se  meut,  ne  tourne, 
ne  ramène  les  saisons  que  suivant  les  lois  aux- 
quelles le  vrai  dieu  la  soumis  (4).  » 


;i}  S.  J.  Chrys.  ad  pop,  Antioch,  Homil.  i  ,  tom.  II  0pp. 
11,  A ,  B  ;   éd.  Montfaac. 

i[t)  Ktff  vivni  ut  ipèfJUkfA  9%t^ôL  f 9fo^/fioztr.  Et  hœc  TÎsi- 
bBia  cfementadeM  effeccront.  Id.  m  cap,  4  Gemes,  Homil.  vii, 
ton.  IV  Opp.  pag.  56,  B. 

(3     Id.  Exp,  in  PsaJm,  144 ,  tom.  V  Opp.  pag.  474,  B. 

(«}  Id.  Ibid.  pag.  24 ,  B ,  C.  ^Or  (  "kï^^iv  )  %g\  'A'mxxafei  tut- 
\S9€i^%^vtiii  «tirrùv  xiyuvtf  tluti/^.  Solem,  quem  etiam  Tocant 
AMflincm ,  et  dicant  epu  âlhim.  Ibid,  C 
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Origèuei  JuUus  Piraiieosy  S.  Grégoire  de 
Naiianze, Théodore  Prudence,  netteeient  phy* 
soiogîstes,  expoaent  leur  opmîon  sur  ce  point 
dans  plttsieun  passages  ëgaienient  dain,  enf^ 
comtanciés  et  positifs.  Je  cilerai  ces  Mies  plus 
twrd  V  .ainsi- que  &  Ciément  et  S.  Çj^ie  dfA- 
Icouindrie.  Je  ne  néglige  ici  leur  témoignage 
que  -pour  y  revenir  d'une  manière  plus  expresse 
quand  je  discuterai  le  fond  de  la  question. 

Voilà  le  langage  unanmie  des-saints  Pères 
sur  ht  nature  des  dieux  grecs,  toutes  les  fins 
qu'ib  rapportent,  comme  historiens;  f opinion 
des  polythéistes.  Hàtonansous  en  oe  moment 
de  reconnoitre  que  la  diversité  de  feurs  prcfires 
|ugemens  ne  sauroit  leur  être  reprochée.' Les 
foraies  anthropomorphiques  des  •iablés  dArent 
£ure  naître  bien  des  erreurs  ^  et  elles  en  sont 
encore  aujourd'hui  f  excuse.  Le  voile  qui  into- 
tégea  la  religion  tant  qu'^e  régna  iseniev  hri 
devint  fieital  dès  qu  eite  se  trouva  en  lutte  avec  le 
christianisme.  Elle  périt  par  ie  moyen  même  qui 
avoitle  plus  contribué  à  sa  conservation. 

Aux  redoutables  adversaires  qui  attaquoient 
le  polythéisme  directement ,  aux  imprudens  dé- 
fenseurs qui  compromettoient  sa  cause  en  obs- 
curcissant son  système,  il  &ut  encore  ajouter  les 
Sceptiques.  Je  veux  parier  de  ces  esprits  incré- 
dules  et  moqueurs ,    signalés  par  S.  Clément 
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d'AIexaudrie,  et  entre  lesquels  doit  être  placé 
Lucien ,  qui  regardoient  les  mythes  comme  des  -âÊk 
contes  inventés  à  plaisir»  sans  but  et  sans  accord 
entre  eux ,  et  sembloient  par  là  repousser  toutes 
tes  ccoyances  dont  ces  fables  étoient  Fexpression. 
Critiques  superficiels  et  imprévoyans ,  ces  philo- 
sophes trouvoient  plus  &cile  de  nier  que  de  dis- 
enter; ils  sacrifioient  à  quelques  plajiBanteries 
Fay^fiir  de  leur  pays. 

Après  avoir  ainsi  rappelé  les  questions  sur  la 
nature  des  dieux  agitées  dans  les  premiers  siècles 
du  christianisme ,  voyons  maintenant  comment 
elles  ont  été  envisagées  par  les  mythologues 
modernes.  «Taurois  voulu,  dans  cet  examen, 
pouvoir  classer  les  nombreux  écrivains  qui  ont 
traité  ce  sujet,  d'après  le  caractère  spécial  dés 
opinions  qu'ils  se  sont  formées  ;  mais  le  plus  sou- 
vent ces  opinions  se  sont  tellement  mêlées  et 
confondues  les  unes  avec  les  autres,  quunepa- 
reifle'disposition  étoit  à  peu  près  impraticable. 
Je  suivrai  donc  Tordre  chronologique;  cette 
méthode  aura  l'avantage  de  nous  montrer  Tiii- 
fliienre  des  temps  et  la  filiation  des  systèmes. 


*. 


# 
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S    II. 

Variations  de  ropinion  sur  la  nature  des  dieux,  depuis  le 
milieu  du  quinzième  siècle  jusqu'aujourd'hui. 

Albric,  surnommé  le  Philosophe,  quonicroit 
avoir  vécu  dans  le  huitième  siècle,  et  le  rabbin 
Maimonides ,  écrivain  du  douzième ,  sont  les 
mythologues  les  plus  marquans  gui  rattachent 
les  anciens  aux  modernes.  Le  premier  associa , 
dans  un  système  équivoque,  le  vrai  physiolo- 
gisme.  (l)  avec  le  sentiment  de  Platon  sur  les 
génies  directeurs  (2);  mais  il  reconnut  la  diffé- 
rence des  dieux  réels  et  des  dieux  symboli- 
ques (3),  distinction  fondamentale  dont  je  parie- 
rai plus  tard.  Il  s'en  fallut  de  peu  qu'il  retrouvât 
Fancienne  et  pure  doctrine.  Le  second  attribua 
l'origine  de  l'idolâtrie  au  culte  des  astres,  consi- 
dérés d'abord  comme  les  plus  admirables  des 
créatures ,  et  adorés  ensuite  comme  des  divini- 
tés (4).  Il  posoit  par  ce  principe  un  des  jalons 

(1)  Aibric.  phil.  de  Deor.  imag,  ap.  Suveren,  Auct,  Mytho^ 
graph,  lot,  ;  éd.  Mnncker,  in-â.**,  174S.  —  Sol  qai  dicitor  ApoIIo» 
cap.  4.  —  Cybela,  mater  deomm,  fait  dicta  Terra,  cap.  is. 

(s)  Vulcanua,  deui  igniom.  Ibid.  cap.  15.  —  Neptonas ,  deos 
aqaanun ,  cap.  1 6. 

(3)  Jnno  posita  est  in  simili todinem  aëris,  cap.  11. 

(4)  Maimonides,  de  Idolatrid;  ap.  Meorsiom ,  de  Orig.  idokUr, 
tom.  II,  J  s. 
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propres  à  guider  ses  successeurs.  Du  reste ,  nulle 
trace  d'érhémérisme  ni  chez  l'un  ni  chez  l'autre 
de  ces  écrivains. 

Boccace  qui ,  le  premier  entre  les  modernes , 
a  écrit  sur  fat  mythologie,  marcha  au  hasard i 
tantôt  croyant  reconnoître  les  dieux  dansies  subs- 
tances élémentaires  y  tantôt  en  faisant  des  gé- 
nies ou  des  hommes ,  tantôt  s'abandonnant  à  ses 
propres  rêveries  (l). 

Giraidi  et  Natale  Conti  ou  Cornes  (  dit  Noël 
le  Comte),  quoique  plus  savans  qu^Boccace, 
tombèrent  dans  la  même  confusion.  Giraidi,  qui 
reconnoissoi^  pour  dieux  le  soleil,  la  iune,  le 
fini,  feau,  la  terre  (2),  et  qui  appeloit  Évhé- 
mère  un  athée  (3),  se  jeta  plusieurs  fois  dans  l'é- 
vhémérisme  (4);  Conti  se  montra  tour-à-tour 
physiologiste,  évhëmériste,  platonicien  (5).  Ce- 
pendant ces  deux  auteurs  répandirent  les  pre- 
miers quelque  lumière  sur  une  science  naissante. 

Plus  décidé  dans  ses  opinions ,  Julianus  Au- 
relius  ne  reconnut  généralement  pour  des  divi- 
nités que  les  astres  et  les  élémens.  A  peine  lais- 


(1)  Boccac.  Crenealogiœ  deorum^  éd.  1472. 
(s)  L.  G.  Ginddi,  Hisi.  deor.  gentil,  éd.  1512.  Sjntagm.  s, 
pag.  118;  éd.  1696,  in-fol. 
(3)  Ibi'd,  sjntagm.  i ,  pag.  2. 
(a)  Jbtd.  sjDtagm.  iy,  pag.  129,  130  et  seq. 
(5)  'StLi.  Conti,  Mythol. ,  libri  x.  Venet.  Aid.  I65i. 
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sa-t-it  apercevoir  quelques  teiales  cTéyhéaié* 
risme^l).  Son  ouvrage,  trop  court,  iadîqaa  sou- 
vent la  vérité,  mais  il  n'en  donna  pas  la  preuve. 
Vincent  Csuctàrij  qui  voyoît  aussi,,  tfau»  la 
plupart  des  dieux,  des  astres  ou  des  substances 
élémentaires,  fit  cependant  de  Jupiter  tour^ 
tour,  une  intelligence,  l'ame  du  monde,  le  dieu 
Tout.  Erudit,  mais  sans  critique,  cet  auteur 
puisait  indifféremment  ses  autorités  cher  ie$ 
Pères  de  l'église,  les  néoplatoniciens,  les  néo- 
stoïciens "^^  Ajoutons  que  l'ouvrage  de  Car* 
tari,  publié  pour  la  première  fiais  en  15S6,  fut 
souvent  réimprimé  en  Italie,  en  France,  en  Aile» 
magne.  Ceux  de  Giraldi,  de  Natale  Conti^  dAth 
rélius,  et  mrmede  Boccace,  obtinrent  k' nsôme 
honneur.  Un  vif  désir  de  s'instruire  des  eroyan» 
ces  de  la  Grèce  et  de  Rome  se  maiiifiestoit  alors 
de  toutes  parts.  En  Italie  surtout,  beaucoup 
de  statues  et  de  monumens  de  divers  gemes^ 
qui  subsistoient  encore  et  qui  sont  aujourdliui 
anéantis,  beaucoup  d'autres  qui  oommençoient 
^  sortir  des  ruines  où  ils  étoient  demeurés  long*» 


(t)  Jul.  AureUns,  de  Cognent,  tieorum  gentil*  Antacrp.  ia4i , 

in-8.". 

(9)  VinrcDzo  CarUri,  le  Imagini  de  i  dei  deglt  tmiieAi,  Ve- 
net.  1580,  in-^.*".  Pecero  dei  gli  elementi,  le  •telle,  &e.  ptg.  56* 
130,  131  ,  etc. 
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lemps  emevelb ,  fiùsoient  ressentir  ie  besoin  d'é- 
tudier le  cuke auquel  ils  avoient  apfMirtenu. 

MMgré  cette  direction  des  esprits ,  ia  science, 
depuis  Fépoque  de  Boccace  jusqu'à  celle  d'Au- 
lelius^et  même  de  Gartari ,  ëtoh  loin  d'avoir  pris 
une  marche  assurée.  L'histoire  de  la  mythologie 
est  un  tiJdefto  mouvant  où  l'on  voit  les  opinions 
se  succéder,  se  combattre,  sans  qu'aucune  d'entre 
elles  puisse  s'établir  avec  solidité. 

Un  homme  de  génie,  François  Bacon,  recon- 
nut le  principe  qui  seul  peut  conduire  à  l'explicar 
tien  de  la  grande  énigme  grecque.  «  Je  Favoue 
»  ingénument ,  dit  cet  illustre  philosophe ,  [e 
M  suis  porté  à  croire  que  beaucoup  de  fables  des 
»  anciens  poètes  ont  renfermé,  dès  leur  origine, 
s  des  mystères  et  des  allégories.  Vainement 
»  m'obfecteroit-on  qu'il  s'y  est  mêlé  quelques 
n  faits  historiques,  et  ajouté  de  purs  embellisse- 
tt  mens,  que  plusieurs  fables  peuvent  avoir  été 
il  réunies  en  une  seule,  et  revêtues  de  nouvel- 
c  les  allégories.  Ces  variations  ctoient  inévita- 
tt  blés,  puisque  les  fables  n'ont  été  inventées  ni 
A  par  les  mêmes  hommes,  ni  dans  le  même 
A  temps ,  ni  dans  le  même  objet ,  les  unes  ayant 
»  été  conçues  pour  peindre  la  nature  des  choses, 
»  les  autres  imaginées  dans  un  but  politique. . . . 
M  Que  si  quelqu*un  s'obstine  à  croire  que  toutes 
-i  les  allégories  ont  été  introduites  après  coup, 

r. 
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»  et  qu'eDes  n  appartiennent  jamais  à  la  naissan- 
»  ce  des  fables ,  nous  ne  l'inquiéterons  point, 
»  et  nous  lui  pardonnerons  cette  eri^ur  évidente 
»  où  il  persiste,  quoiqu'elle  soit  lourde  et  grossie- 
Il  re  (l).  tt  Tout  est  juste  et  important  dans  ce  peu 
de  mots.  On  y  voit  que  la  religion  consiste  dans 
Fadoration  de  la  nature  et  que  les  fables  sont 
le  voile  sous  lequel  les  anciens  ont  caché  dès 
Forigine  leurs  véritables  divinités.  Malheureuse- 
ment Toeil  pénétrant  de  Bacon  ne  se  porta  point 
au-delà  de  ce  principe  fondamental  ;  car  lorsqu'il 
voulut  interpréter  des  fables  particulières,  telles, 
par  exemple,  que  celles  de  Typhon,  de  Pan, 
d'Endymion  et  quelques  autres,  entraîné  par  son 
imagination ,  if  ne  produisit  plus  lui-même  qu'un 
pur  jeu  d'esprit,  qu'un  véritable  roman. 

Pignoria  toucha  le  but  dans  son  explication 
de  la  Table  isiaquc^  lorsqu'il  établit,  comme 
un  point  fondamental ,  quisis  et  Cérès  n'étoient 
qu'une  seule  divinité ,  symbole  de  la  terre;  qu'O- 


(i)  Fateor  certè,  ingenoè  et  libenter,  me  in  hanc  sententiam 
propendere ,  ut  non  pancis  antîqaomm  poetamm  fabalis  mjsterhun 

et  allegoriam  |am  ab  origine  subease  pntem Qu6d  si  qnis  obs- 

tinato  animo  contendat  allegoriam  in  fabnià  semper  rabdititiam 
et  impositam ,  nec  omninô  nativam  et  genoinam  fuisse ,  ei  molesti 
non  erimns,  sed  grayitatem  itiam  fadicii,  qnam  afiectat,  licet 
hebetiorem  et  ferè  plombeam ,  remittemns.  Pr.  Bacon ,  de  S^ien- 
tiâ  veierum;  Londini,  I609,in-lt,  fol.  s  et  s. 
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sinSy  BacchuSy  Orus,  Attis,  netoieut  pareille- 
ment que  des  symboles  du  soleil  (i).  «  Cette 
»  doctrine,  ajouta-t-il,  est  conforme  à  la  vraie 
a  théologie  des  Égyptiens  (â).  i»  Parfaitement 
dmccord  nvec  iui-méme ,  ce  savant  expliqua  les 
r^Nnésentations  des  dieux  par  une  juste  dëduc- 
tîoa   du  bit  principal  qu'il  avait  savamment 


Jérôme  Aiëandre  f  en  expliquant  la  table  so- 
laire du  palais  Matbsei ,  ne  s'écarta  presque  pas 
de  cette  route.  Il  démontra  qu'Apollon ,  Bacchus, 
Hercule,  Mercure  étaient  des  dieux  Soleil,  c'est- 
à-dire  des  symboles  du  soleil:  seulement,  il  lui 
parut  que  les  dieux  d'Homère  étoient  des  gé- 
nies, ce  qui  impliquoit  manifestement  contra- 
diction (a). 

«  Qui  ne  sait,  disoit  Selden ,  qu'Hécate  est 
»  la  lune  ?  Les  eufans  morne  ne  l'ignorent  pas. 
u  —  Celui-là  seul  qui  na  jamais  jeté  les  yeux 
»  sur  les  écrits  des  théologiens  de  l'antiquité 
w  peut  ignorer  que  le  soleil  est  le  dieu  honoré 


(i)  PigDor.  Mensa  Isiaca ,  1606,  cap.  l,  pag.  3;  cap.  3, 
pag.  33  et  45;  éd.  AmsU  i669,iD-4A 

(l)  Et  hoc  ex  mthnà  i£gypUoiiim  theologiâ.  Ibid,  pag.  î. 

(3)  Hier.  Ateander  junior,  Antiq.  tabulœ  marmoreœ  expli- 
•mtio,  Paris,  1617,  iii-4.°. 

NoD  tantom  aetheri  Joyem  pnefecit,  Junonem  acri etc.,  sed 

ranctis  propemodam  terrac  angulis  suos  tribaunt  genios.  Pag.  i. 
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)>  SOUS  ie  nom  d'Osiris  (l).  »  Selden  admettoit 
une  espèce  d'Esprits ,  mais  ces  Esprits  n  etoient 
point  des  génies  d'une  nature  mitoyenne  entre 
les  dieux  et  les  hommes,  semblables  aux  Génies 
de  Platon  :  ceux-là,  il  les  repoussoit  (2).  Les  Es- 
prits de  Selden  étoient  les  âmes  des  hommes  il- 
lustres, appelées  chez  les  Grecs  des  Héros  ^  chez 
les  Romains  des  Mânes  (3);  ce  qui  étoit  par- 
faitement orthodoxe.  c(  Les  dieux,  ajoutoif-il  en- 
^  fin,  en  citant  le  livre  de  la  Sagesse ^  les  dieux 
»  étoient  le  Feu,  les  Vents,  F  Air,  les  Eaux ,  les 
»  Astres  (4).  Neptune ,  Amphitrite,  Océan ,  sont 
^  des  symboles  sous  la  forme  desquels  on  ado- 
tt'roit  la  mer  (6).  »  C'étoit  là  présenter  nettement 
le  vrai  système  de  la  mythologie.  Il  n'a  manqué 
à  Selden  que  d'avoir  développé  plus  soigneuse- 
ment son  opinion,  en  rappliquant  à  un  plus 
grand  nombre  de  fables. 

Les  principes  de  Bacon  et  de  Selden ,  et  les 
heureuses  applications  que  Pignoria  et  Aléan- 
dre  en  avoient  faites,  auroient  dû  fixer  l'opinion  : 

(1)  Neqne  enim  qnis  Hecaten  à  Lnnâ  aliam  ne  paer  qaidem 
opinetnr?  Selden,  de  Dits  Syns,  syntftgm.  i ,  c«p.  s ,  ptg.  41.  — 
Solem  in  Oshide  cnltam  nemo  netcit,  nisi  qui  et  raytbologoi  an- 
tiqoitiimoa  neqnftqntti  legerit  Ihtd,  cap.  4 ,  pag.  76. 

(f  )  Qnoa  lobena  omitCo.  Id.  iiid,  Proleg.  c.  s. 

(3)  Ibid. 

(4)  IHd. —  Lib.  Smp.  cap.  19,  y.  8. 

(s)  Sjmbola,  seu  dÎTinitatii  yelnt  tCMeras  sive  indicia.  lèid. 


À  l'étude  de  la  mythologie.       xxxix 

à  a*en  fut  pas  aitisi.  J.  G.  Vossius  se  persuada 
que  les  dieux  étoient  des  hommes  divinisés  >  et 
068  hommes  des  patriarches  de  rAncien  Testa- 
ment. Dé  jà  auparavimt  d'autres  écrivains  avoient 
dit  que  Sérapis  étoit  Joseph  (i),  Janus  Noé(2), 
Minerve  Noémi,  filie  de  Lamech  (s).  Par  con- 
séquent ridée  en  elle-même  netoit  pas  nouvelle; 
mais  Vossius  agrandit  le  cadre,  multiplia  les  rap- 
prochemenSy  et  composa  dans  ce  système  un  en- 
semble mythoh>gfque  presque  complet.  Privé  de 
preuves,  ce  savant  se  rejetoit  sur  des  conjectu- 
res (4).  Comme  it  voulut,  en  outre,  composer 
une  histoire  des  croyances  du  paganisme ,  il  sup- 
posa que  les  peuples,  ayant  oublié  le  vrai  Dieu , 
avoient  d'abord  adoré  le  principe  du  bien  et  ce- 
lui du  mai^  c'est-à-dire^  Dieu  et  Satan.  Ce  culte, 
suivant  lui,  les  a  voit  conduits  à  celui  des  bons 
et  des  mauvais  génies  ;  celui-ci  au  culte  des  âmes 
des  morts  et  à  celui  des  rois  divinisés.  De  là  étoit 
venu  le  culte  rendu  à  Adam,  à  Noé,  à  Tubal- 
caiov  dieux  que  les  Egjrpticns  avoient  poi*tés  en 
Grèce;  enfin  les  peuples  avoient  adoré  les  élé- 


(l)  Tertnll.  ad,  Nat,  lib.  ii,  pag.  7i;  éd.   i6d4. 

(f]  Cett  ce  que  Vossius  dit  ini-méme  :  de  fdol.  orig,  ei  prog. 
Ub.  I ,  cap.  1 8 ,  pag.  7 1 . 

(3)  ikid,  lib.  I,  cap.  i7,  pag.  68.  —  Jul.  Aurelius  confirme 
ce  fiuL  De  Cûgmom,  étor,  g€ûtiL  lib.  m ,  cap.  i. 

(\)  Quainquam  verdhec  non  absurde  dicantur,  &c.  ibid,  p.  67. 
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mens  et  les  coq)8  célestes  (i);  le  calte  alors 
étoit  devenu  complexe  (2),  et  tous  les  dieux, 
reconnus  d'abord  successivement ,  avoient  fini 
par  être  simultanément  honorés  (3). 

Ce  système ,  que  Vossius  pubtioit  en  1 64 1 , 
frappa  Bochart  en  ce  qui  appartenoit  au  cuite 
des  Patriarches.  Ce  savant  ie  simplifia  et  crut 
l'épurer  en  repoussant  le  cuite  des  Eiémens ,  et 
celui  de  tous  les  dieux  d'origine  grecque^  et  en 
n'admettant  pour  dieux  que  des  hommes  nés 
parmi  les  Egyptiens  et  les  Hébreux.  II  changea 
aussi  pi*esque  tous  les  personnages  :  sa  Minerve 
fut  Nitocris,  reine  d'Egypte  ^  au  lieu  deNoémi; 
son  Bacchus,  Nembrod ,  au  lieu  de  Noé ,  &c.  En 
dénaturant  ainsi  le  système  de  Vossius,  Bochart 
se  l'appropria;  mais,  par  la  multiplicité  de  ses 
réformations ,  il  en  montra  la  fiublesse  et  donna 
un  exemple  dangereux  à  ses  émules  et  à  ses  dis- 
ciples. 

L'aventureux  Kircher,  marchant  au  gré  de 
son  imagination ,  amalgama  l'un  avec  Fautre  le 
physiologisme  de  Bacon ,  révhémérisme  hébraï- 
que de  Bochart  et  le  spiritualisme  de  Platon. 

(1)  Jol.  Aarelhis,  de  Cognom,  déor,  gentil.  Uh.  ii,  cap.  i, 
pag.  ift6,  etc. 

(s)  Propriam  cnitani  divido  in  simplicem  et  mixtum.  Lib.  i, 
cap.  5,  pag.  15. 

(s)  Cham  quatenùs  est  fiiioB  Noë,*qaatenàs  est  sol,  cuita  mixio 
colebatnr.  Lib.  ii,  cap.  ii,  pag.  184. 
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Les  Eg3q>tiens,  dans  sod  système,  avoîent  d'a- 
bord adressé  un  culte  direct  au  Soleii  et  à  k 
Lune;  ensuite,  leur  assimilant  Osiriset  Isis,  ils 
leur  avoient  donné  les  noms  de  ce  roi  et  de  cette 
leîiie  (l).  Quant  à  la  religion  grecque,  il  faisoit 
de  Noé  Cœlus,  de  Sem  Saturne,  de  Japhet 
SoUi);  et  cependant  il  vouloit  que  Jupiter, 
Junon,  Neptune,  Cybèle,  fussent  des  génies 
chargés  par  un  dieu  suprême  de  la  direction  du 
feu  sethéré ,  de  Tair ,  de  la  mer ,  de  la  terre  (d). 

Etablis  ainsi  sur  le  sol  hébraïque,  les  systèmes 
se  multiplièrent  rapidement  et  se  détruisirent 
Tun  f  autre.  Dickinson,  Marsham,  Huet,  Tho- 
massin,  Cumbeiiand,  en  se  conformant,  quant 
au  fond,  à  Fidée  de  Bochart,  la  déBgurèrent 
chacun  à  sa  manière. 

Huet  crut  retrouver  Moïse  tout  à-la-fois  dans 
Osiris,  Sérapis,  Bacchus,  Vulcaîn,  Adonis, 
Apollon,  Esculape,  Pan,  Priape,  Persée,  Pro- 
tée  et  dans  bien  d'autres  divinités  (4)  ;  de  sorte 
que  pour  adopter  son  système  il  falloit  admettre 
que  le  culte  de  tous  ces  dieux  n  avoit  été  institué 

(i)  Kircher,  Œdipus  œgyptiac,  synUgm.  3,  tom.  I,  cap.  s, 
pa^.   17*. 

(s)   Ibid,  syntagm.  3,  cap.  3,  pag.   178,    17  9. 

(3)  Ibid,  syntagm.  3,  cap.  2,  pag.   173. 

{%)  Huet,  DemoHStr,  evang.  Prop.  iv,  cap.  8,  pag.  104, 
rap.  9,  pag.  133  et  seq.  ;  éd.  Paris,    1690.  (l.'«  édit.  1679.) 
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qu'après  la  mort  du  législaleur  des  Hébreux. 
Ajoutons  tontrfois  que  ce  savant  évéque  accor* 
doit  aux  (Srecs  la  connoissance  d'un  Dieu  su«> 
pntaie  (i),  opinion  du  moins  bienveiiiante ,  à 
Itquelle  la  plupart  des  éwhéménsies^  antérieurs 
à  fan ,  n  aroient  pss  songé. 

Cudworth  conçut  une  grande  pensée  qu'il  ex- 
pcMMi  savamment.  Le  dieu  suprême  des  Grecs 
étoit  néeiiement,  suivant  loi,  ie  Dieu  des  chré* 
tiens.  Soit  qu'on  le  nommât  Jehova,  Zeus«  Am- 
mon ,  Jupiter  ou  de  tout  autre  nom^  ce  Dieu  su- 
prême qu'adoroient  l'E^pte,  la  Syrie,  k  Chaldée, 
la  Grèce,  étoit  toujours  le  vrai  Dieu (2).  Mais  au 
culte  primitif  et  continu  de  cet  être  tout-puissant 
les  peuples  égarés  avoient  associé  celui  des  astres 
et  des  substances  élémentaires,  et  ces  substances 
personnifiées  étoient  devenues  les  dieux  mytho- 
logiques (3).  Belle  conception!  mais  que  mal- 
heureusement son  savant  auteur  étoit  loin  de 
fonder  sur  des  preuves  suffisantes. 

D'autres  opinions  circuloient  à  la  même  épo- 
que,  car  un  grand  nombre  de  savans  s'occu- 
poient  alors  de  ces  hautes  questions.  Thomas 

(1)  Haet,  Alnetanœ  quœstiones ,  lib.  ii,cap.  i  et  s,  pag.  97 
et  seq. 

(2}  Cudworth,  SysUma  ùUellectumle ,  cap.  4,  J  18;  tom.  1, 
|Hig.  499,  scqq.  Lngd.  Bat.   17  73.  (l.'«  édit.  1C78.) 

(3)  Id.  IM,  tom.  1,  }  td,  pag.  319,  seqq.  329  ^-seqq.  346. 
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Cmie^  iCm  comniieiitant  JamUique,*  fidèle  à  son 
auteur,  serangech  paitDÎlesDëoplatonideii8(i). 
Cuper,  au  contiaire,  proioageoitia  chaîne  des 
anlîqiiaîreB  exclusivement  attachés  à  fa  doctrine 
de  Bacon  (t);  et  Wits  réformoit  encore  les  sys- 
tèmes 4e  V^ossias  et  de  Bochart,  en  les  défisn- 
dant  quant  i  l'idée  prindpaie  (3). 

Un  des  évhéméristes  modernes  les  plus  ardens 
composa  un  Olympe  entièrement  nouveau ,  dont 
M  exclut  tout  personnage  allégorique;  ce  fut 
Jean  Leclerc.  «Très-peu  de  fables,  disoit  cet 
a  illustre  auteur  de  la  Bibliothèque  universelle, 
a  sont  nées  de f  écriture  sainte;  la  plupart  doivent 
a  ieur  origine  aux  Phéniciens. .....  Je  dis  ceci 

a  contre  l'opinion  de  quelques  savans  (4) 

a  Hercule  étoit  un  Phénicien  y  Bacchus  un  dieu 
»  d'Egypte  ou  d'Arabie.  Mais  à  l'égard  des  autres 
»  divinités,  il  ne  les  faut  point  chercher  dans 
»  rOrient....  On  peut  prouver  que  ces  dieux  sont 

»  nés  en  Grèce,  et  qu'ils  y  ont  vécu  (5) C'est 

a  vouloir,  ajoutoit-il,  expliquer  le  son  des  clo- 


(i)  GaIe,iVo/.  inJamblich,  de  Myst,  jEgypt.  sect  8,  cap.  i, 
pag.  197. 

(s)  Caper,  Harpocrat,  pag.  2,  6,  12,  39,  87,  éd.  1687. 
(  l.w  ëdiL   1676.) 

(3)   Herm.  Witoius,  jEgyptiaca,  pag.   199,  204,  etc. 

(i)   Leclerc,  Biblioth.  uniç.  tom.  I,  pag.  247. 

[b)   Id.  Biblioth.  choisie,  tom.  VII,  pag.  85,  86. 
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lamais  été  ftbandotinëe),  de  pures  inteffigoi- 
ces  (i),  et  de  fiuSy  des  hommes  divinisée,  teb 
qu  AduD  j  NoQ  et  de&patriunches  de  sa fiimiUe  (%). 

Pezran  voyoit  ies  dieux  du  paganisme  dam  une 
branche  des  descendans  de  Noër  qui  avoîent  lë- 
goé  surlaCappadoce,  laPhiygie,  ia.Tfarace,  la 
Grèce^  fltaiîe ,  ies  Gaules,  l'Espagne  et  itf  le  partie 
de  rAfrîque  occidentale.  Majiéet  contempMatÉ 
deN^choT,  aleui  <f  Abraham ,  étoit ,  suivant  lui, 
la<:hef  de  cette  race.  U  avoit  eu  pour  filSw^anoii , 
père  àLl/rane.  Ceiui-ci  avoit  épousé  Titée^  de  qui 
le  nom  sigaifioit  Terre ,  et  c'est  de  là  que  ses 
descendans  avoieut  été  surnommés^.  Tiiuns^on&ot 
tkns  de  la  terre.  Urane  étoit  le  père  de  iSintenMr , 
Saturne  le  père  ^lou^  de  Neptuneetde  Pbiton. 
l^e  vaste  empire  de  ces  dieux  étoit  l'empiré  des 
Celtes;  il  avoit  duré  trois  cents. ans (3).  Dans 
ce  système,  les  dieux  de  la  Grèce  n'étoient  plus 
hébreux  ou  phéniciens  ;  ils  étoient  gauloisw 

ISayle,  de  son.cdté,  à  la  même  époque,  re*^ 
poMssant  également  ces  différent  systèmes ,  se 
moquait  de  tous  ceux  qui  cherchoient  dand  les 


-*i«- 


(l).  Tamnemiae,  Projet  d'unAfWMroge  sur  Verigine  deê  FmMeê. 
Joaraalde  TrëToiu,  novembre  et  désembre  t7ps ,  ft^icr  1703, 
pag.  90,  91. 

(s)  Ibid,  décembre  1702,  pag.  6  et  8. 

(9)  PeiroD  »  Antiquité  de  la  nation  et  de  la  langue  des  Celtes  s 
Pari»,  1703,  in-lt  »  pa^  68,  59,  1S7. 
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Imiiiea  un  sén»  idiégorique.  et  On  se  dtverdt ,  xliaoit- 
B  il  V»  de  oes  ridîcoles  explications  ;  mtÎB  quand 
m  oo  voit  des  philosophes  qui ,  avec  toat  teur  së^ 
»  rieviy  cherchent  des  mystères  dans  ces  folies,  on 
a  ne  peut  pins  supporter  lairs  égaremens  (l).  a 
Bayie^  renouvdloit»  comme  on  voit,  la  philo» 
Sophie  dédaigneuse  des  anciens  sceptiques. 

Sans  s'inquiéter  de.  ce  diédain,  Eschenbach^ 
eo  invoquant  f autorité  de  Bacon  -y  tenoît  soîgneù»* 
semeiit  fe  fii  (pie  ce  pluiosophe  avoit  attaché,  à 
rcBiréeduk|by^nthe(2);  seulauent,ila|busaiffe 
sou  principe ,  et  tomba  plus  d'une  Ibis  dans  ie 
néoplatonisme,  erreur  commune  à  la  plupart  des 
physiidogistc|s^  : 

.  An  miheu  de<cea  «Bscussions,  l'hypothèse  dé 
Leclerc  avoit  fiut'des  progrès  parmi  les  saivansi 
On  ne  se- dit  point  assez  que  la  première  tcon^ 
dition  de  toute  religion  est  son  unité ,  et  que  celle 
de  IsLGrèce  n'eut  pas  conquis  lamoftié^du  mondes 
si  elle  eût  fait  adorer  tout  à-fct-fois  des  hommes 
divinisés  ,des  génies  et  un  diçu  incorpord.  Cornl^ 
ment  accorder  ensemble  des  choses  si  disparate»^ 
la  pure  intelligence  et  la  matière ,  la  créature  et 
le  créateur?  ..         .     / 

-■  ■    ■         ■    r*.'**!»*' M '«'v;  f    i'.i:i'>'     ■•»■■■!     i<»»'ni      m    ■■■i*ti  <» 

(i)   Bajie,  Diction,  art.  Jupiter,  note  N. 

\i)  A.  Ch.  Eschenbach  ,  Epigenes ,  sive  de  poesi  Orphicâ , 
Norimbcr^,  i70t ,  ïik-h.^,*^\A: Ethnkotktohgicu  disstrêatio,  ha- 
^itm  Ah»rpki ,  i6»».  Norim^.  17(>5,  in-g.*»,  pàç.  15.  »i''.  eic. 
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Des  faomiiles  (Fesprit  et  de  goût,  les  Morin, 
les  Pmgtiier ,  les  Sevin ,  les  de  Boze  »  adoptèi^it 
ce  système ,  en  apparence  conciliateur,  et  cher- 
chèrent à  le  rectifier.  Fraguier,  notamment, 
¥Ouloit  que  k  Grèce  n'eût  adoré  qu'un  seul  dieu 
étemel,  inconnu,  ineffable;  tous  les  autres  dieux, 
disoit-ii ,  étoient  des  créatures  de  celui-*li.  Dans 
ce  rang  secondaire,  il  plaçoit  de  bons  génies, 
des  êtres  allégoriques,  représentant  les  élémens, 
et,  enfin,:  des  hommes  divinisés  (l).  Cétoient 
Jamhlique,  Pbton  et  Evhémère,  que  cet  ingé- 
sieux  académicien  essay oit  vainement  d'accorder 
entre. eux  et  avec  k  religion  nationale. 

Ce  syncrétisme ,  qui  sembloit  apknir  les  dif- 
ficultés, devenoit  depkiséki  plusen  vogue;  mais, 
loîn  de  rien  édaircir,.  il  jetoit  au  contraire  les 
savans  dans  un  abîme  de  contradictions  d'où  il 
leur  deviendrait  impossible  de  se  retirer.  Banier 
entra  dankcettefautse  route.  C'estprincipalement 
centre  les  liystèmes  exclusifs  de  Bochart,  de 
Huet,  .de  Peuron ,  qu'il  dirigea  son  traiml.  «  Les 
»  savant  dkiu  jounThui  ;  disoit^-il ,  donnent  â  txa- 
^vers  une  érudition  hébraïque,  sansi.  laquelle 
]ft  ils  croient  qu'il  est  impossible  d'expliquer  les 
»4ables,  tirant  tous  leurs  dénoùmens  de  quel- 


(i)  AcmtL  dts  /lucnptf,  €i  Jf,  JL  tom.  lU»  HUt  Conpte  rtndm 
ût9  opinitof  dfi  Pragnier,  pag .  9.  —  JMm  Mém.  ptg.  l  et  sur. 
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aqiies  ëCjrmok^ies  souvent  forcées  et  arbi- 
m  tnîres  (l)«  »  Mais  en  s  exprÎDiaDt  ainsi ,  Banier 
n'abandonna  ni  les  patriarches  hébreux,  ni  les^ 
dieux  phéniciens.  Son  système  étoit  un  syn- 
crédsuie  qui  embrassoît  toutes  les  opinions  émi- 
ses înaqa'à  lui,  et  dont  i'évhémérisme  formoit 
la  base.  Chaque  pays ,  suivant  Banier ,  avoît  di- 
vinisé ses  propres  rois.  Saturne ,  Jupiter ,  Pluton , 
Mercure,  dieux  grecs ,  étoient  des  princes  de  la 
fiunifle  des  Titans ,  issue  de  Japhet.  Ammon ,  au 
contraire,  étoit  Cham  lui-même,  devenu  roi  de 
Libye.  Mais  les  Grecs,  disoit-il ,  adoroient aussi 
les  astres,  les  élémens  et  des  génies  directeurs 
de  ces  êtres  corporels;  ils  adoroient  des  ani- 
maux ,  ils  adoroient  la  nature ,  considérée  dans 
son  ensemble,  comme  une  divinité  unique,  sous 
les  noms  de  Pan  ou  de  Jupiter,  et  enfin  des  gé- 
nies ,  patrons  de  toutes  les  passions  et  de  tous 
les  crimes.  On  pouvoit  croire,  en  outre,  suivant 
cet  écrivain,  que  tant  de  fausses  divinités  n'é- 
toient  réellement  que  des  symboles  du  vrai  Dieu , 
de  sa  sagesse,  de  sa  justice,  de  sa  puissance 
souveraine  (2). 

L ouvrage  de  Banier,  tel  qu'il  le  publia  en 


'1)  Bani«r,    Explic.  hist.    des  Fables.   Paris,   I7ii,  in-if , 
9  Tol.  Prëf.  foL  VI ,  verso, 

(s)  Ikid.  tom.  n,  pag.  9  ,  S4,  45,  90,  96,  etc.  etc. 

d 
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1711,  n'offiroh  quuti  travail  rooMUinque^  dé- 
«0I18U)  superficiel  I  vide  de  preuves^  L'irtiteiar 
fenrichit  de  beaiieoup  d'érudition  dana  Fédî- 
tion  suivante  (i))  mais  ee  fut  en  ro^ut  pfaa 
d'une  fois»  avec  la  teligion  nationuie,  les  sys^ 
tèmes  contradictoites  des  différentes  éeoies  éê 
philosophie.  Cependant  ce  traité  obtint  un  trèa^ 
grand  succès,  grâces  aux  circonstances  où  son 
auteur  le  {publia  2  il  ebt  Tavantage  d  eitprinifer 
Fopinion  la  plus  répandue  à  cette  époque. 

n  s'en  failoit  beaucoup  que  le  système  de 
Banier  eût  satisfait  tous  les  savans.  Vers  ie 
même  tetnps,  Périzonius^  dans  ses  OrigmèêB» 
hy Ioniennes  et  Egyptiennes,,  repoussoit  toute 
iliégorie,  et  suivôit  fidèlement  Boctiart  (t). 
iVideaui»  ainsi  que  Boivin  Talné»  enseignoit 
que  c  ëtotent  les  anges  qu'il  failoit  reconnoître 
dans  les  dieux  du  paganisme  (d).  Hardion,  à 
f imitation  de  Bayie  >  assimiloit  les  explications 
physiques  des  labiés  aux  opinions  des  aichi-* 
mistes»  et  ptiétendoit  que  <r  ces  rêveries  n'ont  de 
1»  fondement  que  dans  le  cerveau  de  quelques 


(1)  Puris,  17SS,  i]i-4.<>,  S  Tol.  , 

(f)  Jac.  Perizonius,  Origines  Babylom'cœ  et  jSgyptùtcœ.  Lagd. 
Bat.  1711,  in-8.^  t  Tof . 

(3)  Bomn  iaînr ,  Aead.  des  Inscrit,  total.  UI,  Hiét  |m|^.  i , 
3  et  4.  —  PHdeaQk,  HUsibire  des  inifs ,  1715. 
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^  TÎaîoiiiHÛres  qui  veufent  faire  des  IÎ¥res  (i).» 
MatMeUy  60  cherchant  à  expliquer  k 'fable  des 
CîorgoneSy'quil  n'expiiquoit  point,  sexcusoit  de 
parler  des  6J»les  du  paganisme  devant  une  coni>- 
pagnie  savante  ;  il  les  traitoit  de  contes  propres 
à  amuser  tes  enfians;  il  n  y  voyoit  quun  sujet 
de  «  honte  poiur  f  amour^propre ,  et  la  preuve 
m  du  goût  ioooncevable  de  f  es|HÎt  humain  pour 
»  des  chimères  (2).  » 

Ces  critiques  n  inquiétoient  point  Basnage. 
Persistant  dans  les  opinions  traitées  de  visions 
et  de  chimères ,  ce  savant  continuoit  à  soutenir 
qii'Osiris,  Sérapis,  Pluton,  Mithra,  Ammou, 
Thammus  (Adonis),  ëtoient  le  soleil,  qulsis  ëtoit 
ia  lime,  Uranus  le  ciel,  Titée  la  terre,  etc.  (3)b' 

Mourgues  s'étoit  persuadé  que  les  hommes 
instruits  parmi  les  Grecs  ou  les  doctes ,  suivant 
son  expression,  honoroient  un  Dieu  suprême 
qui  étoit  le  vrai  Dieu  (  le  Dieu  des  Chrétiens  ) , 
et  des  démons  ou  esprits.  Quant  à  la  multitude , 
à  la  foule  ignorante  et  superstitieuse ,  elle  avoit , 
suivant  lui,  ses  dieux  à  part  (4).  Mais  ces  dieux 
sont  mal  définis  par  lauieur ,  car  tantôt  il  sem- 


fi)   Hardioo,  Acad,  des  Jnscript,  tom.  IH,  Mëm.  p.  164. 
'2)   Massieu  ,  t^tW.  pag.   64,65. 

'3)   Basnage,  Antiquités  judaïques ,  tom  H,  pag.  489  k  599. 
fk  >   \f  oargnes ,  PIom  théologique  du  pythagorisme.  Ptris ,  1 7 1 3 , 
(•«>.   1 ,  pag.  <«•. 

d. 
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bieroit  que  h  multitade  adorât  one  foaie  de  gé- 
nies subalternes,  soumis  à  un  génie  plus  pim- 
sant  (i )  ;  tantôt ,  que  ces  dieux  du  peuple  fussent 
les  élémens  et  1^  astres,  représentés  par  des 
personnages  symboliques  (2).  Dans  ce  sjrstème 
louche,  embarrassé,  Mourgues  reproduisoît  in- 
distinctement les  objections  des  Pères  sans  les 
comparer  entre  elles ,  et  sans  en  fiûre  jaillir  au*- 
cune  lumière  nouvelle. 

Burigny ,  plus  précis,  crut,  comme Cudworth, 
avoir  retrouvé  les  dogmes  de  la  religion  chré- 
tienne dans  la  théologie  du  paganisme.  Mais 
son  estimable  ouvrage ,  où  il  rapporte  en  effet 
quelques  principes  fondamentaux  du  culte  grec , 
ofiirit  bien  plus  souvmit  les  doctrines  des  philo- 
sophes que  les  croyances  de  la  religion  (3). 
*  J.  B.  Vico ,  génie  original,  dit  fort  nettement 
que  et  les  hommes  des  premiers  temps  se  figu- 
»  rèrent  le  ciel  comme  un  grand  corps  animé, 
»  et  rappelèrent  Jupiter....  Us  présumèrent , 
»  ajoute-t-il,  que,  par  le  fracas  du  tonnerre,  par 
»  les  éclats  de  la  foudre ,  Jupiter  vouloit  leur 
Y^  dire  quelque  chose  (4).  —  C'est  ainsi  que  les 


(1)  MourgaeSy  Plan  théologique  dupyikagorisme.  Para,  i7is, 
tom.  I ,  pag.  f  85. 

(f)  Ibid.  pag.  268  ,  S 86. 

(9)  BnrigDy ,   Tkéol.  puyenne,  (  l^*  ^dit.  I7S4)  s«  ééiu  1754. 

(4)  Si  fintero  il  cielo  esser  un  gran  corpo  animato»  che  per  Cal 
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»  premien  poètes  théologiens  inventèrent  la  pre* 
»  mière  fable  divine ,  la  plus  sublime  de  toutes 
a  celles  que  f on  imagina;  c'est  ce  Jupiter,  roi  et 
»  pare  des  faonmies  et  des  dieux ,  dont  la  main 
a  lance  la  foudre  (l)...  Ainsi,  disoit  toujours  cet 
a  auteur,  Jupiter,  Cybèle,  Neptune  étoient  sim- 
a  jriement  le  dd,  la  terre,  la  mer,  que  les  pre- 
a  miers  hommes  imaginoient  comme  des  étm 
1»  animés,  conune  des  dieux*  Avec  les  noms  de 
a  ces  trois  divinités,  Ms  exprimoient  toutes  les 
a  choses  relatives  au  ciel,  à  la  terre,  à  la  mer. 
afl  en  étoit  de  même  des  autres  dieux  (s).  a 

CAe  yérité.  exprimée  fortement,  ma»  jetée 
dana  un  ouvrage  où  l'auteur  avoit  amoncelé  des 
pensées  plutôt  qu'il  ne  les  avoit  coordonnées 
entre  elles ,  produisit  peu  de  fruit. 

Ramsay ,  vers  le  même  temps ,  entreprit  de 
montrer,  dans  son  Discours  sur  la  Mythologie, 
que  les  fables  des  Grées  regardent  principale- 
ment les  propriétés  de  la' nature;  mais,  en  sou- 
tenant ce  système  équivoque,  ii  se  jeta,  comme 


aspetto  cbîamarono  Giove,  il  primo  dio  delle  genti  dette  mag- 
giori.  G.  Vico,  Prineipj  di  scienza  nuova,  lib.  ii,  cap.  délia 
meiafisica   poedca,    pag.   140.  Napoli,    1744,  in-«.<>.  (i.^ëdit 

172S.) 

(l)  Ibid.  pag.  itl,  i%%. 

(«)  Ikid.  pag.  iS4.Tradaction  de  M.  J.  Micbelet.  Paris,  ia<7  , 
pa|r.  If  1  ,  li3.  1Î6. 
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Prideaux  et  Boivin ,  dans  ie  monde  des  bmis  et 
des  maiirais  génies  (l).  On  voit,  maigre  cela, 
dans  son  opinion,  comme  dans  cdie  de  Bas- 
nage  et  celie  de  Vico,  que  le  principe  fonda- 
^  mental  de  Bacon  n  étoit  point  abandonné. 

Newton  écrivit  aussi  sur  la  mythologie;  mais 
ce  grand  homme,  né  pour  guider  iesprit  humain 
dans  la  carrière  des  sciences ,  se  rangea  dans  ce 
travail  à  la  suite  des  évhéméristes ,  qui  admet- 
toient  pour  dieux,  des  hommes  de  diveni  P^T^- 
Son  système  embrassa  deux  périodes  :  dans  la 
première,  les  Grecs,  comme  les  Egyntiens, 
«voient  adoré  Mément  du  feu  et  des  géJSfes  ou 
démons;  dans  la  seconde,  ces  dieux  primitife 
avoient  été  remplacés  par  des  rois  et  des  héros 
divinisés  (2). 

L'évhémérisme  exclusif  de  Bochart  se  perpé- 
tMÎt  encore.  De  Lavaur,  qui  éorivoit  en  1 7S0« 
s'en  fit  l'apologÎ8te(s).  Estienne  Fourmont,  autne 
disciple  de  cette  école,  soutint  contre  Leclerc 
et  Banier  que ,  «r  vouloir  trouver  les  grands  dieux 
a  dans  les  premiers  habitans  de  la  Grèce,  c'é- 


(1)  Bainny»  Oùcoun  sur  Im  Mythologie,  Puis,  17«7 ,  à  U 
wte  de  sa  tradactioD  dct  Vûjfogeê  de  Cym»,  tom.  U. 

(s)  Newton,  La  Chronolog.  des  mndens  royaumes;  tra4.  fi*. 
Paris,  I7t8,  ni-4A 

(J)  De  LeTaur,  Ce^fiéreaee  de  iajmkle  apte  rkê$ie4re  samie. 
Paris,  1730,  s  toI.  in-is. 
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n  UH$t^9h¥»im^fikt  Ibàtîr  «IIP  k  wbfe(i).  CW, 
niiwQHvttY  dbaf»  les  lîvm  de  Holsa  at  non iùIt 
il  |ew»,  ^W0  oe»  dieux  doivent  se  rencontrer  (9)*  i^ 

Aint^f  i^  4^nts  se  mnltipiioieat  de  pIuA  m 
fhm  jani  q«r  la  acîeace  fît  le  moindre  jn^ogièi. 
Non-fieulement  on  fermoit  les  yeux  sur  les  pu- 
Mg^ies'/filiitiOpnYaineMia  des  autans  anciens 
et  puliciliiiJnMMnt  des  Pères  de  f Église, 
^  jBetmJdtioDâ  qu0.|>euYeot  donowlœ  £ 
km  S^tM  Am  peganisme,  les produ^ons de 
a*éteîeDt  «euptées  pous  rien.  C'est  là  le  plus 
Mbt^éfàt  des  eroyances  religieuse^,  et  e*est 
là  pMfciiîfinint  ee  que  dédaignoient  des  my tbo- 
iognes  iîvpéa  à  de  pures  théories. 

Warbuiton,  par  une  hypothèse  nouvelle,  sut 
aîoiiter  un  nouveau  lustre  à  son  nom.  H  supr 
posa  trois  ordres  de  divinités,  savoir  :  un  dieu 
supiwne,  nnique,  qui  étoit  celui  des  Juifs,  c'est- 
èrdire  le  vrai  Dieu  ;  des  génies  bons  et  mau- 
vais, et  des  hommes  divinisés.  Il  se  persuada 
en  outre  (c est  en  ceci  qu'il  est  inventeur,  et, 
si  je  ne  me  trompe ,  c  est  en  ceci  qu'il  s'abuse  le 
plus  évidemment),  que  les  hommes  divinisés 

—  ■     ■■     tr     ■  — : \ 

(i)  Poarmont  TaÎDë ,  Réflesion^  cti^i^uts  9ur  Us  hUtpùrts  fUs 
mmcéens  peuples.  P«irw,  1735,  vir4.^  3  yM.  Av^erCÙBement , 
fol.   I  p^so,fp^g,  %9. 

(9)  lèid.  toDi.  I,  pag.  90.  F«qriBOi|t  9'»ppliqu«i  à  réOwter  Vot - 
sios,  Thomassin ,  Huet»  autant  qu'à  crilic^cr  Banicr. 
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étoient  les  dieux  du  peuple,  et  que  ie  cidte'du 
dieu  suprême  et  des  génies  s  exerçoit  seulement 
dans  le  secret  des  mystères  (l).  Ce  système  fa- 
meux divisoit,  comme  on  voit,  la  rdigion  en 
deux  parties,  dont  Tune  dëmontroît  la  fiuisMlé 
de  f  autre. 

De  la  Barre  fut  un  des  antagonistea  iea  pins 
sâés  de  févhémérisme  {f).  Mosheîm,.  an  con* 
teaire,  dans  son  commentaire  sur  Cudworth, 
et  Brucker,  dans  son  Histoire  de  la  philosophie, 
continuèrent  à  défendre  ce  système.  Suivant 
Mosheim,  ie  culte  des  hommes  constitwiît  ie 
fond  de  la  reiigion  ;  ies  ailégories,  inventiitas  ar- 
bitraires et  tardives,  iui  étoient  étrangères  (s)* 

Pluciie ,  comme  tout  le  monde  sait,  crut  re- 
connaître Forigine  de  Fidolàtrie  dans  ies  figures 
emblématiques  par  iesqueliesles  magistrats  égyp- 
tiens annonçoient  au  peuple  la  célébration  des 
fiètes  publiques  et  f  époque  des  travaux  agrico- 
les. Cet  écrivain  spirituel  fit  quelque  bruit  et  ne 
persuada  personne  (4). 


(l)  Warborton,  The  diçme  Legot.  of  Mos.  1737. 

(f )  De  I»  Barre,  Mém.  sur  les  âiff,  syst.  de  Mytholog. ,  Acad. 
des  Inflcript.  tom.  XVI ,  pag.  46  et  aair. 

(s)  Moaheim,  Not.  io  Cuémorih  ^  System,  imieUee».  cap.  4,  $  19, 
not.  9,  tom.  I,éd.  1738,  p.  318.  Not  P,  p.  331,  etc.  —  Bmcker, 
Hisî.  eriHe.  phil.  i  .*•  ëdit  1 7  4  s  ;  pmssim, 

C4)  Plache ,  Hist.  dm  Ciei. 
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Depuis  trente  ans,  ft  l'époque  où  noussonuMBs 
parvenus,  aucun  ouvrage  marquant  n'avoit'tié« 
fendu  l'opinion  de  BacrniiV'de  Pigsonay  de<Sel- 
deui  deBasnagevforsqpufeTbemas  Bkcfcwell^'hi 
remettant' ao  jour,  eutiJrêmiMgerdetintffi^ 
les  fables  de  la  mythologie,  entendueb  comdeAi 
fidsoientles  mythologues  de  son  temps,  ne  don* 
nment  nuHe idée  d'une  religion,  etgue^paroè^ih 
séquênt,  oH  fie  les  entend&it  /iii^(l)iLes  fabfes 
étoient,  suivant ^sa  doctrine,  depures<aHëgoriëi 
destinées  à  voiler  le  culte  des  vëritabtes  diém;; 
Saturne  représentoit  le  temps,-  Jupiter > le' (feb 
arthéré,  Junon  l'air  atmosphérique  ^i);  Malheu- 
reusement cet  écrivain  se  laissa  entraîner' dans 
quelques  abstractions  néoplatonicievinesV'C'Mi* 
me,  pareicemple,  lorsqu'en  parlant  de^^CJabîxès 
il  dit  que  ces  divinités  représentoiènt  tes  puii^ 
sances  et  lés  effets  du  feu  (3).  Malheureusement 
encore,  pour  éviter  le  reproche  de  pédanterie, 
Blackweli  affecta  dans  son  écrit  un  ton  de  lé> 
gèreté  qui,  joint  au  défaut  de  méthode,  nuisit 
à  Teffet  qu'il  vouloit  produire.   Capable  d'ins- 


(1)  Blackwell,  Lettres  sur  la  MythoL  Lettre  servant  de  pn(- 
face,  pag.  iv,  édit.  1771.  La  ij^  édition  de  cet  ouvrage  est 
4e    174  8. 

(s)  Ibid,  tom.  I,  pag.  174,  180,  181,  etc. 

(3)  Ibid.  tom.  II,  pag.  7  8. 
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tnitm  M»  lectaura,.  Bhckwall  eut  le  tort  de  ne 
ebercber  qu^  le»  amuser. 
-^•ii)abs  fejfliétfie  tempftv  Fréret  s'éleva  contre 
fiévhéméfwae  dbttfutefties  écoles  avec  le  grand 
Mfiitai^  que  i w  «ssuitpmM  un  vaste  saToir^t 
uhDbflan  tateatde  discussion  ;  et*  eomme  s'il  eût 
¥iMilu  donner  plus  d'éclat  aune  controverse  déjà 
intérfissante  par  ellQ-au^me,  c'est  Newton  qu'il 
attdqua..Mais  lorsque^  au  milieu  de  sa  victoire, 
ji)iMHfIttt  asseoir  un  système  è  la  place  de  celui 
qiâl'itvoflk  renversé,  il  se  précipita  tout  entier 
datas  le  néoplatofiisme  (i  ). 
-ii^£Mest  JaUansfcî,  savant  profond  *  repous^ 
saiMt  ea  «sème  temps  l'évliéménsme  et  te  néopla*- 
tiNBÎsmet  (démontra  que  les  dieux  réels  des 
Egyptiens  étoient  fes  élémens  et  ies  corps  ce- 
Jeates^ï).  U  Im  échappa  bien  des  erpeurs  dans 
les  détails;  mais  son  ouvrage,  publié  soixante 
aôs-tntaiit  la  formation  des  musées  égyptiens  qui 
Clament  aujourd'hui  nos  aotiq  uaires  t  est  encore, 

SSS,  SSY,  etc.  Id.  Mém.êur  Bacchus,  Acad.  des  Inscript,  t  XXUI, 
pag.  163  et  165. 

(s)  Ern.  Jàblonski ,  Panthéon  jEgypt,  Francof.  ad  Viadr. , 
1760,  in-8o,  3  ToI.  Prçlegom.  cap.  i ,  J  i  à  8. — Contre  les  néopla- 
toniciens, on  peut  Toir  notamment  le  chap.  4,  dn  liv.  i,  J  6,  7  , 
6,9,  pag.  90  et  SQÎT.,  et  tout  le  chap.  t  dn  liT.  ii;  contre  les 
ëThëmëristes,  les  prolégomènes  J  1 1 ,  16,  1 8 ,  1 9.  II  dit  à  ce  sujet 
qu'il  a  peu  d'espoir  àm  dëtmire  une  erreur  si  mecréditée,  Ibid. 
J  l«,pag.  t5. 
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■udgré  ces  défauts,   im  des  flambeaux  de  >la 
science. 

De  Brosses,  qui  reprocfaoit  aux  Ncûjilat»* 
nicîens  d'avoir  fait  de  la  m3rthoIogie  tmcshmùs  m^ 
éUchijffrable ,  en  accrut  lup-méme  Tobscunté  pav 
an  mélange  de  systèmes  d'une  composition  toute 
novi^elle.  Dmis  -ia  religion  grecque,  prodiûltY 
suivant  iui,  d'un  excès  de  stupidité,  il  cnot  voit 
des  dieux 41e  trois  espèces;  savoir,  d'abord  des 
hoouues  divinisés,  «isuite  des  objets  terrestres 
et  nutérids ,  qu'il  appela  des  Féâiehes^  et  pins 
tard  des  dieux  célestes.  Sî  par  ce  nom  de  Fé- 
iiehes  qu'il  introduisit  dans  Ia  science  mytfaoloy 
^œ^  Û  eût  entendu ,  comme  on  l'a  fiiit  depuis, 
le  soieîi,  b  lune,  feau,  ie  feu,  il  eût  été  poÉh 
dbie  de  concilier  son  opinion ,  en  ce  point,  avec 
la  réalité;  mais  les  Fétiches  de  de  Brosses  étosent 
des  pierres,  des  arbres,  des  animaux,  des  mor* 
ceuux  de  bois.  Ils  étoient  divins  de  leur  propre 
divinité.  Le  culte  dont  ils  jouissoient  u'avoit 
rien  de  symbolique;  il  étoit  direct  et  non  relatif. 
Lies  Grecs  donnèrent  dans  la  suite  à  ces  dieux 
les  noms  d'une  autre  espèce  de  divinités  que 
des  étrangers  leur  apportèrent ,  et  les  Fétiches 
devinrent  dors  les  symboles  de  ces  nouveaux 
dieux  qui  avoient  pris  leur  place  (l).    Quelle 


^"^ 


ft^  Do  cuite  des  die«x  fëtiches  (  par  de  Brosses)  ;  i  ?•• ,  in-i  < 
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éUnt  la  nalure  de  ces  dernières  diviaités  ?  c'est 
ce  que  Fauteur  ne  dit  point  ;  il  les  nonune  seule* 
HMBt  Apollon,  Jupiter,  Escuispe,  et  ks  quali* 
fie  da  titre  de  dieux  célestes.  De  sorte  qu4ib* 
pies  avoir  lu  son  livre  on  reste  avec  des  êtres 
dinns  de  trois  espèces,  qui  sont  des  hommes 
divinises ,  des  Fétiches  et  des  dieux  qu  il  n*a  pas 
fait  connoître. 

f  Foucher,  qui  admettoit  pour  dieux  réeb  des 
génies  directeurs,  expiiquoit  leurs  actes  sur  b 
tcvre  par  des  théophanies  ou  des  spparitioDS  (i)« 

-•  fiergier  retomba  dans  le  système  des  bons 
et  des  oMUvais  génies  (î). 

Un  savant  anglais  fit  plus  de  bruit  :  ce  fiil 
Jacques  Bryant,  qui  se  flattoit  de  rqMUMhe  sur 
la  science  une  lumière  nouvelle.  Toutefois  il 
n^ipporta  que  quelques  variations  à  Yéfhémé 
risme  de  Bochart ,  en  ce  qu'il  reconnut  tous  ks 
dieux  dans  les  personnages  de  Noé,  de  Cham 
et  de  Chus,  son  fils.  Mais  il  innova  véritable» 
ment  au  sujet  des  déesses ,  car  il  crut  les  retron* 
ver  toutes  dans  un  génie  de  sa  création ,  qu*il  ap- 
pela le  Génie  de  t arche  ^  ce  qui  signifioit  de 
t arche  du  déluge.  Junon,  Vénus,  Diane,  Cy* 


(0  Poocber,  V*  Mém.  sur  Varig.  et  Imnmiure  de  tUUémùme; 
Aeid.  des  Intcript.  tom.  XXXVl,  pag.  ifS  el  mût.  Aaa.  11C7. 
(f)  Btrper^i'OrigmeJesdieÊUfémpmgmm.Pëm^  I7f7. 
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bêle,  ne  forent  que  oe  génie  de  farcbe,  hono- 
ré- sous  différentes  formes  (l).  La  recherche 
des  étynologies  conduisit  Bryant  jusqu'à  celle 
étrange  illusion. 

Seybold  regardoit  les  fables  comme  des 
croyances  populaires,  qu'il  ne  faut  entendra  «que 
duis  leur  sens  littéral  (2). 

Court  de .  Gibelin  reconnut  pour  dieux  ies 
substances  élémentves  et  les  astres  personni- 
fiés. Mais  à  ces  <lieux  il  joignit  ie  blé ,  le  vin , 
ies  moissons,  le  labourage  (8).  Ce  savant  et  in- 
génieux écrivain  ne  remarqua  pas  qu'il  prenoit 
en  cela  des  fables  secondaires  pour  des  mythes 
primitife,  des  inventions  purement  poétiques 
pour  le  corps  de  la  religion  ;  fl  ne  se  dit  pas  que 
le  blé ,  ie  vin ,  le  labourage ,  sont  des  fruks  de  la 
sueur  de  Thomme,  et  non  des  produits  de  la 
création  primitive. 

On  voit  que  maigre  ces  fluctuations  de  f  opi- 
nion y  le  physiologisme  faisoit  de  notables  pro- 
grès. Blackweil,  de  la  Barre ,  Jablonski ,  Court 


(i)  J.  Bryant,  A  new  syst.  Src,  Nouveau  système  de  MyikO' 
log,  Loodres,  17  74,  m-4.o,  S  Tol;  tom.  II,  pag.  fOO  et  saiv., 
34J  etsuiv.,  364et8aiT. 

(s)  Seybold ,  Einleitung  in  die  griechiseke  und  roomisehe  Jlfy- 
tkolûgie,  Leipsik,  17  79,  în-8^  Introdoction ,  &c. 

(3)  Court  de  Ge'belin ,  Monde primittf  analysé ,  tom.  I.  Du  Gé» 
nie  allég,  de  tantiq.  pag.  91 ,  87 ,  95,  etc. 
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4m  iiSnéim  wiHent  nppclé  Tml 
miÊinut  âiHAtiîie.  Hejme  lui  p 
•piMji  i  «oti  tystéme  »  expoe^ 
dm  di«iiM!rttttions  académiques (i),  et  développé 
daiiH  foii  cour»  rerbal  d  antiquité  (2),  fati  vâim 
d'HItiitrcB  prosélytes  et  de  nombreux  contn» 
dirttnirs.  11  faut  l'avouer,  la  doctrine  de  Heyne, 
vmio  quant  au  fond,  mais  un  peu  vague,  et 
souviuit  inexactA'  dans  les  4^taib|  offrait  d'abùn» 
dans  sujf'U  à  la  critique;  mais  elle  accéléra  les 
pn>grc>N  de  la  science  des  antiquités,  à  cause  de 
la  ntputHtioii  de  son  auteur,  et  surtout  par  la 
controvei*se  quelle  occasionna. 

Meiners  ivfusa  d'y  adliérer  (3);  il  aima  mieux 
croire  à  des  génies  qu*à  l'adoration  des  élémens. 
Ce  savant  admit  tn^is  ordres  de  divinités  ;  sa- 
voir, de  grands  dieux  immortels,  des  génies  et 
des  hommes  divinist^s  (4\  il  ne  faut  pas  oublier 
en  le  lisant  que,  princi|Miloment  occupé  de  la 

fi)  Reync»  TfMpmuM  iiiyMiSri»niiii  M<M«rNi,  è  comqUeiùn&t^' 
miliis  vituNcmim.  Cominriit.  «or.  rry.  ((ottiiigfiis.  Gotting.  178C, 
iB-4.«,  ton.  VU  et  tom.  VIII ,  |Mif .  a ,  » ,  i  • ,  1 7.  (  Recîtau  1 7Cl.  ) 
EîBftd.  Oimseiti*  tom.  1,  p«g.  it4. 

(l)  Le  rétame  de  ce  cour»  verlwl  •  été  recveilli  et  pmblîé  par 
M.  G.  Hermann,  Lehrhuch  tier  AfyiAW.   7V«i'le  de  M^tkoUg. 

iB-âA*^«l>«  1797 ,  1700. 

(s)  Meiners,  UisLfUtir,  de  ^ertt  I>#«k  Lmdotî»,  1780,  in-lf, 
teai.  1 ,  pag.  1 7  f ,  1 71 ,  teq^. 
(4)  ikid.  pag.  904  .  SOS. 
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recherche  du  vrai  Dieu^  H  s'attachoit  bien  plu» 
à  exposer  ies  opinions  des  philosophes  qu'à  dé* 
couvrir  Fessence  de  la  religion  nationale. 

D'Hancarvifle ,  envisageant  fai  mythologie 
comme  le  faisoit  Meinérs^  du  point  de  vue  le 
plus  élevé,  ne  vit  dans  toutes  ies  religioni 
qu'une  religion  unique,  celle  du  premier 
homme;  dans  les  dieux  de  toutes  les  nations 
qu'un  seul  dieu,  celui  des  patriarches;  dans 
toutes  les  divinités  mythologiques  de  l'Inde ,  de 
la  Scythie^  de  l'Egypte,  que  ce  même  dieu, 
honoré  sous  chacune  des  dénominations  par 
lesquelles  on  avoit  d'abord  désigné  ses  qudités 
divines  ^i).  Ce  beau  système  dont  Cudworth  ^ 
Warburton,  Burigny  s'étoient  approchés  plus 
ou  moins,  et  auquel  l'illustre  Goerres  et  d'autres 
habiles  écrivains  ont  prêté  postérieurement  Fau^ 
torité  de  leur  talent ,  agrandit,  il  est  vrai ,  les  idées 
et  touche  le  cœur;  mais,  il  faut  le  dire,  trop  de 
notions  historiques  le  combattent  pour  qu'il  puis* 
se  être  adopté.  Il  faudrait  mettre  à  lecart  tous 
ies  mythes,  tous  les  monumens  égyptiens  et 
grecs ,  ou  du  moins ,  iaire  remonter  la  corruption 
jusqu'à  une  antiquité  indéfinie,  et  dès-lors  on  se 


(i)  D'HancarTilie ,  Recherth.  sur  Vorig,  l'esprit  et  les  progrès 
des  aurts  de  la  Grèce.  Londres ,  1785.  Préface  »  p.  1 6  et  surv.  Ihid^ 
pag.   109,  113,  117,  etc. 
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jeCteEut  dans  des  hypothèses  loddeineiit  dé* 
nuées  d'appui.  Du  reste,  peu  de  mythologues 
ont  associé  à  tant  d'erreurs  de  détail  autant  d  a- 
perçus  ingénieux  que  Fa  Sût  dUancarrilIe. 

Trompé  par  son  érudition,  Dupuis  a  rassem- 
blé et  confondu  ensemble,  dans  son  savant  ou- 
▼rage,  presque  tous  les  systèmes ,  ré^hémérisme 
seul  eicepté.  Personne  mieux  que  lui  n  a  prouvé 
la  réalité  du  culte  rendu  par  les  Grecs  aux  élé- 
mens  et  aux  astres,  j^bis  une  idée ,  devenue  fon- 
damentale dans  son  livre,  fa  voit  abusé;  c'est, 
comme  il  le  dit  lui-même ,  que ,  «  le  Ciel  étoile 
a  étoit  descendu  sur  le  sol  de  la  Grèce  (dès  Fen- 
a  fance  de  la  nation  )  pour  y  prendre  un  corps  et 
a  une  figure,  et  que  la  religion  setoit  bornée  à 
a  animer  les  images  des  constellations,  à  les  per- 
»  sonnifier,  à  en  faire  des  dieux  (i).  a  Dupuis, 
en  ce  point ,  a  déplacé  les  époques.  Une  constel- 
lation ,  qui  est  un  corps  multiple  et  de  pure  in- 
vention, ne  sauroit  paraître  une  divinité  par 
elle-même.  Pour  adorer  les  constellations ,  il  fal- 
ioit  en  avoir  déterminé  les  formes  ;  pour  com- 
poser des  fables  qui  en  représentassent  les  mou- 
vemens  périodiques,  il  fidloit  que  ces  mouve» 
mens  eussent  été  observés  et  cdculés.  Les  fables 


(i)  Dapaif  »  Origmtd€  tous its  Cuites.  VwriM  (an  lu),  I7f4, 
iD-4.^  3  ToI.  ton.  I ,  pag.  Cft. 
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efles-manes  nous  enseignent  que  ce  furent  Ju- 
piter, Jonon ,  Minerve  qui  placèrent  au  firma- 
ment les  images  de  qudques  morteb  illustres  (  l  ) . 
Ces  dirinitës  existoîent  donc  chez  les  Grecs  avant 
les  circonscriptions,  ou  du  moins  avant  les  déno- 
minations mythologiques  des  constellations.  Mais 
îi  fimt  être  juste  envers  Dupuis  :  si  Ton  écarte  de 
son  ouvrage  tout  ce  qui  appartient  %n  néopla- 
tonisme, au  néopjtbagorisme ,  tout  ce  qui  le 
sorcharge,  en  un  mot,  sans  utilité;  si  on  le  ré* 
doit  an  culte  rendu  par  les  Grrecs  aux  élémens  et 
anx  astres,  ii  forme  encore  le  traité  le  plus  lumi- 
neux qui  ait  été  composé  sur  la  mythologie. 

Lannée  même  où  paroissoit  Fouvrage  de 
Diqpnis,  J.-H.  Voss,  habile  heUéniste,  poète 
d'un  talent  éminent,  essayoit  de  tourner  en  ridi- 
cide  et  le  physiologisme  de  Heyne,  et  tout  sys- 
tème qui  admet  des  allégories.  U  soutenoit  que 
tout  le  fatras  des  aiiégories ,  ou ,  pour  employer 
ses  propres  expressions,  que  toutes  les  ordures 
allégoriques  éioient  une  invention  du  temps  de 
Platon  (2),  vieille  erreur  qui  ne  devroit  plus  se 
reproduire.  Jupiter  étoit  à  ses  yeux  le  souvei'ain 
de  Fair,  Neptune  le  souverain  de  la  mer,  Pluton 

t'i)  Dopais,  Origine  de  tpus  les  eulies,  Paris,  1794,  iii-4.<>,  3 
▼ot    I.  m  ,  put.   s  ,  pag.  S9 ,  33  ,  43  ,   4  7,   80  ,   86  ,  etc. 

(«)  J.-H*  V«M,  Lettres  mythologiques,  Rœnigsberg,  1794  , 
m-t.V  «  Tol.  Lettre  f ,  tom,  I ,  pmg.  7  ;  lettre  3 ,  p«|[.  17,  18. 
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lo  tôt  .»«!  «'|«»««»  ^l»'"  oimI»ix>svI'.  Viiss.  par lUMBé- 
,iMvtt«  \»»\»Mi  »U»>  l«^  »l«Hix  des  génies;  mais  il 
ito  »t»H»Mt .  M»»xw>»  Iw».  »»  chenrher  Tonginedes 
ht^vKvy,  ttt  «»**xv«  ile  les  expliquer  dans  on  sens 

|lA>(l\^  »\Ae«»*»«  *ii  *\^5»e«e  aLYSMmodant 

Nxv*  v»i»»vx  lit  wrèiçv*  i»*  MSies  w^sis.  des  gé- 
*vx .  ,VT^  K»»«»*>  .1^ msns.  ii^Kft  les  vmôes  de 
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traité  ce  suf  et  est ,  si  je  ne  me  trompe ,  celui  de 
tous  qui  a  le  plus  défiguré  la  mythologie  :  je  parle 
de  Boijamin  Constant.  Admirateur  du  système 
de  Gœrres,  ie  mcme,  comme  je  Taî  dit,  que 
celui  de  dTIancaryiHe  et  de  Cudworth ,  il  pré- 
tend que  «  la  Grèce  et  l'Orient,  dans  les  écrits 
a  de  Fréret ,  de  Dupuis,  de  Sainte^Croix,  res- 
»  semblent  à  des  momies  desséchées,  et  que  sous 
n  la  plume  de  Gkerres  ces  arides  momies  de- 
n  viennent  d'élégantes  et  admirables  statues  , 
B  dignes  du  ciseau  de  Praxitèle  et  de  Phidias(l  ).a) 
Mais  au  fieu  de  s'attacher  à  ee  système ,  c'est 
dans  le  fétichisme  qu'il  se  laisse  entraîner.  H 
veut  que  laHégorie  soit  de  beaucoup   posté- 
rieure à  ia  religion  grecque^,  et  que  les  divinités 
aflégori ques  ne  jouent  presque  aucun  rôle  dans 
la  religion  naiionaie  (2).  II  croit  pouvoir  prou* 
ver  qu'après  avoir  adoré  ie  ciel,  le  soleil,  les 
astres,  et  les  forces  inconnues  qui  leur  sem- 
bloient  animer  la  nature ,  les  Grecs  abandon- 
uèrent  ce  culte ,  qu'ils  dégagèrent  Apollon  et 
Diane  de  leurs  attributs  astronomiques ,  et  que 
leurs  dieux  enfin,  dans  les  siècles  les  plus  éclai- 
rés, étoient  des  pierres,  des  arbres,  des  ani- 


(  t  )   BeDismin  Constant ,  Dt  la  Religion  cansid.  dmns  sa  source  , 
t.  ly  pftg.   1S7.  Paris;  1894. 

f2  >    ihid,  pag.  219. — Tom.  ff,  rhap.  f  ,  pag.  343,  314. 

c. 
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maux ,  des  montagnes  et ,  en  propres  termes , 
des  fétiches,  animés  toutefois  de  respntdiTin(i). 

A  tant  d'rcrirains  tous  enlevés  aux  lettres,  et 
qui  ont  composé  des  traités  sur  la  mvthologie, 
je  pourrois  ajouter  plus  d*un  nom  illustre:  jj 
renonce,  forcé  d'abréger (i). 

Je  ne  parlerai  non  plus  d'aucun  des  auteurs 
vivans,  queDe  que  puisse  être  leur  célébrité.  On 
ne  s  étonnera  pas  que  fe  me  trouve  souvent  en 
opposition  avec  leurs  systèmes  ;  car  si  je  pensob 
toujours  comme  eux,  pourquoi  aurois-je  répété 
œ  que  la  plupart  ont  écrit  avec  un  talent  si  dis- 
tingué? 

On  voit  quefle  a  été  la  lutte  des  opinions  de- 
puis le  milieu  du  quinzième  siècle  jusqu'au  jour- 
dliui.  Quatre-vingts  ouvrages ,  ou  environ ,  pu- 
bliés dans  Fespace  de  trois  cent  cinquante  ans , 
nous  présentent  plus  de  vingt  systèmes  ou  de 


(0  BeBJmirà  CoMlant,  Dt  U  HtUfiom  e^msidérée  dmu  sm 
mmrte»  Puis,  I0lâ,tm.  1,  cliap.  n,  jpmg.  Sfa.  Sf4,  391. 

(t}  Je  n'ai  pas  cmipri»  WiackelMann  «kat  U  frrie  des  aa- 
ttmn  qnc  je  cite ,  par  la  ranen  qa'il  n  a  pmi  conpoetf  de  traité 
Arcct  tmr  la  Bytiiologie  »  et  de  plus  »  parce  (|n*il  n*aToît  adopte' 
•>  ne  s*étoit  crée  ancna  STVtènie  nv  la  natare  des  dieaz.  /aa* 
rai  occaston  de  fSure  rtmar^aer»  dans  le  conrs  de  mon  traTaH , 
^e  cette  aianicre  Ta|^e  ée  considértr  la  rdîfion  des  anciens . 
^'B  reigardait  pe«t4tre  cMsae  us  acte  de  pradtace,  a  nus 
pias  d'âne  fois  ses  expikatiaas  des  aisanTM  ca  débat,  mal- 
gré saa  ciaditioa  et  sa  perspicacité. 
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▼ingt  combinaiftons  de  systèmes  difierens.  Une 
si  grande  diversité  de  sentimens  a  eu  plusieurs 
causes.  La  principale  est  une  sorte  de  répu- 
gnance que  beaucoup  de  savans  modernes  ont 
éprouvée  pour  toute  aUégorie  mythologique. 
Â  ont  voulu  pfendre  les  fables  grecques  dans 
uft  sens  propre,  et  les  considérer  toutes  ou  pres- 
que toutes  comme  des  récits  historiques.  Mais 
f  expérience  doit  avoir  démontré  que  cette  opi- 
nion est  fausse ,  car  il  est  facile  de  voir  que  Ba- 
nier  lui-même  a  été  obligé  d'expliquer  à  sa  ma^ 
nière  presque  autant  d'énigmes  allégoriques  que 
P^oria  et  Dupuis. 

Au  milieu  des  opinions  contradictoires  dont 
je  viens  de  présenter  le  tableau ,  nous  avons  pu 
remarquer  aussi  l'influence  fréquente  de  deux 
sentimens  opposés,  savoir,  d'une  part,  l'iute»- 
tion  de  prouver  que  les  Grecs  n'avoient  point  de 
religion,  de  l'autre,  le  désir  de  venger  leur  culte 
du  reproche  de  matérialisme.  Or,  le  premier  de 
ces  sentimens  est  injuste,  et  évidemment  fondé 
sur  une  définition  arbitraire;  le  second  peut 
être  louable,  mais  il  est  pareillement  dénué  de 
tout  appui  solide.  La  nature  du  paganisme  ne 
doit  être  aujourd'hui  qu'une,  question  de  fait 
appartenant  à  la  science  des  antiquités. 

Pour  parvenir  à  la  connoissance  de  la  vérité , 
dans  une  question  si  compliquée ,  il  faut  donc , 


htU  .  :   U«TilODUC!riON 

en.  qiettaot  ft  pro6t  les  lumières  répaildues  dap» 
les  écrits  des  modernes  «  se  garder  dadopter  de 
confiance  aucun  de  leurs  systèmes.  Remonter  aux. 
&bies«  les  comparer  entre  eflea  et  avec  les  mo- 
numensi  interroger  to08  lea  poètes  anciens  qui 
les  ont  mises  en  action ,  conslilter  surtout  ie»  td^ 
moignages  des  Pères  sur  la  nature  des.  difdyoi 
(fai  distingué  plus  haut  leuiis  téoMO^nages  d'avec 
leurs  opinions  personnelles)^  mi^rcher  enfin  de 
soi-même ,  et  se  laisser  guider  par  Im  fidts  ;  c'est 
sans  doute  la  seule  méthode  convenable  d^ms 
Htt  sujet  de  cette  nature  :  c'est  celle  4*  laquelle 
je  vais  m'attacher. 


•I 
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'      î  m.  ' 

•  i     ■  ■  ■  i  .    « 

i  enjgmatiqîie  cli:s  .labiés  et  des  ^productions  des 
arts  qai  les  représentent.  —  l>es  énigmes  religieuses 
'    %oAt  des  iliegèDHey; 

Le  prenîer  oumctère  de  ia  mythologie  qui 
fimppe  ceux  qui  {'étudient  avec  quelque  atteiH 
ttoo ,  c'est  ia  ferme  ënigmatique  des  ùMes  dont 
eUeweompose^ et  des  monumens qui  les  repré> 
tentent.  La  mytiiologie  est  un  ensemble  d'énig* 
ows  propres  à  fiûre  eonnoitre  la  nature  des  dieux 
et  les  dogmes  de-ia  religion  aux  personnes  qui 
en  pénétrent  le  secret.  Cette  définition  est  la 
base  de  la  science  des  antiquités. 

Le  caractère  énigmatîque  des  fiaibles  se  mani* 
feste  d  abotd  dans  feur  contexture.  Ces  miracu- 
leuses aventures  que  les  anciens  attribuent  aux 
dieux ,  ces  actes  si  souvent  gigantesques  ou  pué* 
nls,  ces  incestes,  ces  parricides  y  dont  la  mytho* 
logie  nous  offre  le  perpétue!  tableau ,  ont  été  in- 
timement liés  au  cuite  public  des  peuples  les  plus 
célèbres;  les  récits  s'en  sont  perpétués  dans  l'an- 
cien monde,  avec  de  légères  variations  quant  à 
leurs  formes ,  mars  sans  aucun  changement  quant 
an  fond,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  où 
remonte  l'histoire  jusqu'au  parlait  établissement 
du  christianisme.  Homère,  Hésiode,  Orphée 
!ou  Onomacrite),  Pindare,  ^Ëschy le , Sophocle , 
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Virgile,  Claudien,  Noonus,  et  tous  les  autres 
poètes  qui  en  ont  fait  pendant  plus  de  deux  mille 
ans  le  sujet  ou  Fomement  de  leurs  compositions, 
nous  les  ont  présentés  conune  l'histoire  du 
ciel  :  ils  étoient  donc  énigmatiques ,  car  ils  ne 
pouvoient  appartenir  à  la  religion  qu'à  cette  con- 
dition. 

'  Prendre  les  &bies  pour  des  récits  de  fiuts 
réek,  ce  sercHt  admettre  comme^rrais  ém^é^è- 
nemens  dont  Fimmoralité  ou  fimpoiûbiiité'  rë- 
Tolteroit  presque  toujours  la  raison  t  ies  regar- 
der au  contraire  comme  de  purs  contes ,  ce  seroît 
taxer  les  peuples  anciens  de  la  plus  abominable 
impiété,  d'une  impiété  réflédiie,-  vdontaire, 
portée  sans  pudeur  jusqu'au  pied  des  anteh.  '■ 

U  n'est  presque  aucune  dcA  légendes  pr(^pres 
aux  divinités  qui  n'offire  des  traits  plus  ou  moins 
immoraux,  atroces,  absurdes.  Jupiter,  par.exem* 
pie,  est  d'une  nature  ignée;  son  nom  de  Zeus, 
{celui  qui  brûle)  en  est  une  preuve,  et  cependant 
Ocerm est  son  aïeul  :  dieu  igné,  il  est  donc  petit- 
fils  defeau.  Ses  métamorphoses  semblent  D*étre 
au  premier  coup  d'œii  que  de  pures  extrava- 
gances. Quoi  de  plus  étrange  que  fidée  d'une 
femme  qui  conçoit  par  f opération  d'un  cygne, 
ou  par  Fattouchement  d'un  serpent ,  ou  par  le 
contact  seulement  des  parties  masculines  d'un 
beiier  jetées  sur  sa  poitrine?  Rien  toutefois  de 
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pins  révéré  qoe  ees  tnulitîoiis,  otr  Samotfanicè 
adoroît  les  Dioscure»^  £Is  du  cjrgoe^  les  Orphi- 
ques sacrifibient.à  Bftcehufrfiabasius ,  fils  du  sen- 
pentt  et  fimiiiâcuiée' conception  de  Gérés  étok 
im  des  iK^tères  les  pins  sacrés  d'Eleusis. 

Ls  ié^de  de  Vulcain  n!«t,qu!uQe  suite  d!% 
ventures  mirufcuieitses.  Celle  de  Mercure  nestpiis 
moins  ftiugidiàre.  Ce  dieu  naquit  eu  Egypte.^  de 
PJith^  ^t  d AtfHif  ;  •  la  Grèce  «  qui  se^  f appropria  « 
fe  fit  >iiaitie  dans  f  Atlantide,  et  lui  donna  puiyr 
naère  .Maiàv  fille  dAths.  Son  vrai  nom  âoit 
^emui^^  cttt-àrdire  t interprète.  Aucun  des 
dieux  ne  fut  plus  leste ,  plus  adix)it>  plus  rusé  qu« 
lui^Cepeudant  la  nature  ne  iui-  avoit  pas  accordé 
tousses  dons;  il:avoit  un  bras  plus  court  que  IW 
tse^l);  quelquèSTuns  disoient  aussi  que  son  vi- 
wge^étoit  noir  d  un  côté,  et  de  f  autre  côté  cou- 
leur d'or  (2).  Mais  Fart  répara  les  défauts  de  la 
naissance.  Ce  sont  les  Heures  qui  firent  son  édu^ 
cation.  Né  le  matin,  il  avoit,  avant  la  lin  de  la 
journée,  inventé  la  cithare  et  dérobé  les  bœufs 
de  son  frère  Apollon.  Les  hommes  lui  durent 
l'art  d'écrire.  Jl  devint  le  patron  des  orateurs  « 
des  marchands,  des  voleurs,  le  messager  des 

(1)  PiaUrch.  de  Is,  et  Osir.  pag.  359,  E. 

(s)  SniTant  une  autre  fabie,  il  avait  deux  ailea,  l'une  Manche, 
Taotre  blene  (Macrob.  Saium,  lib.  i,  cap.  19).  Il  est  visible 
qve  ce  sont  là  autant  «Tënigmes  dont  la  signification  est  la  même. 


hm  '  iuTBODUcnoN 

en  lAettaot  à  pro6t  les  lumières  népaildues  d 
les  écrits  des  modernes,  se  garder  d*adiqpt^ 
confiance  aucun  de  leurs  systèmes.  Remonter; 
&bles,  les  comparer  entre  elles  et  avec  imA 
numenst  interroger  to08  les  poètes  anciens 
les  ont  mises  en  action ,  constdter  surtout  lai 
moignages  des  Pères  sur  fat  nature  des  dî 
(  fal  distingué  plus  haut  ieun  ténfoîgnagcsd'a 
leurs  opinions  personndies),  marcher  eafifl 
soi-roeme,  et  se  laisser  guider  par  lea  £uts  ;  < 
sans  doute  fat  seule  méthode  convenable  d 
un  sujet  de  cette  nature  :  cest  celle  à.  Iai|ii 
je  vais  m'attacher. 
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Caraclère  enigmatique  df^s, fables  et  des  productions  des 
arts  qai  les  representeDi.  —  *Lës  énigmes  religieuses 

*     '  »  .  .    t  • 

Le  prenîer  cftmctère  de  ia  mythologie  qui 
bmppe  ceux  qui  Tétudient  avec  quelque. atten^ 
lÎM,  c'est  i»  feraie  ënigmatique  des  &bies  dont 
eiie^seeompose>  et  des  monomens  qui  les  repré> 
mitent.  La  mythologie  est  un  ensemble  d'^g«p 
«ei  propres  à  fiûre  eonnettre  la  nature  des  dieux 
et  les  dogmes  de-ia  religion  aux  personnes  qtti 
eli  péoétÉent  le  secret;  Cette  définition  est  la 
btse  de  la  science  des  antiquités. 

Le  caractère  énigmatîque  des  fitbles  se  mani» 

feste  d  aiM>lnd  dans  leur  oontexture.  Ces  miracu- 

lanes  aventures  que  les  anciens  attribuent  aux 

dieux ,  ces  actes  si  souvent  gigantesques  ou  pué* 

riU,  ces  incestes,  ces  parricides ,  dont  la  mythes 

iogie  nous  offre  le  perpétuel  tableau ,  ont  été  in- 

dmement  liés  au  cuhe  p«blic  des  peuples  les  plus 

célèbres;  les  récits  s'en  sont  perpétués  dans  Tan* 

des  monde ,  avec  de  légères  variations  quant  à 

leun  formes ,  mais  sans  aucun  changement  quant 

an  fiMid,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  où 

remonte  lliistoire  jusqu  au  parfiut  établissement 

du  christianisme.  Homère,   Hésiode,  Orphée 

(ou  Onomacrite),  Pindare,  JËschyle, Sophocle, 


dmi;  le  éonducteur  des  àmeft  aux  enfersj  Taht 
tdt .  H  tenoit  en  ^inéiB  une  ^simple  verge  d'ofr^ 
iasÊtèi)le  àuiiioée:  âes  eompàgncms  lësifrins  ^or 
dèaàiceflrjéioîéiit«ii(mM]v  uo  bhien,  un  oadud* 
On  ie  vojneiiàilsM  qiicdqiiefoîs^èntonre  de  qiiatro 
ettinKiuir';  M¥éîr,>dfin  iéEWd,  d'une  greno«ilié, 
di^il<ermbe,  d'im  seorjpion:  H  étoh  eniwrejNré^ 
nhotâ  férlàat  tar  n»  tête  ou  surMAi^eJe  une 
tempe  ivjivftRte^  Uv  oëièbinerdiltîquMM  (i)'af)iéÉisë 
)fae  oette^itoiliéë  fuMvl  idluion  à  fîitventkili'  de 
iuyKxÛÉkte;  ifeU,  évidémÉdetÊi  une  eméur,  -ctr 
dus*  ee:<^  eHe  n'ainmk  M' placée  ni  aur  fé- 
ptple  du  dieu,  ni' ^ur  sa  téce.  ' 

'>^  '  ttercttieique  ie^  Égyptiens  nomniment  Chom 
ou-'D jott^,'  et  qu'ib  fiiisoieut  naître  de  Phtha  et 
d'Athor,  étoit-,  chea  les  Graca,  fils  de  Jupheret 
éMitcmène ,  M  qui  seaibleit  d'abord  simplifier  aoM 
histoire;  mais;  suivant  une  ancienne  fid>le,  aaiis 
dètate  égjptiehue  et  jamais  oubliée,  ce  héros» 
«àihquearf'detÉnt  de  monstttM,avott  été  allaité 
prif'une  belette (î y,  et,  suivant  une  autre  Wbie, 
èélume  H  Yoûloit  «Mf  jonr  se -battre  avec  lé  Soleil , 
eelui-d ,  charmé  de  son  cdUrËge,  et  qui  te'Satoit 
grand  buveur,  lui  fit  préserrt  d-Une  ittiihieilse 


(l)  Wrnckelnuuia. 

'(t)  Mimn,  de  NtU.  mnimml.  lib.  m-,  cap.  •«  psg.  set),  éd. 
JacoN.  ■  ■!■„■■. 
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çoi^dPor  jHercliiers  evban^àa  dons  cette  doupe;^ 
dHeJuLMrv}H'^iraTenér  in  iiien(i);i  '.)'./. 
'Il  H  vléakfÊt^mBé  divinité  dont  èiilëgende  et/Ieii 
images  ne  ptëMàteiit  dég  idées  mâU^ 
kBb4à«  âa'eslHoe  qu  ApoUon  extté  du{ciel>  Ajioi- 
loD^'^bevgcrv  csiuu^e^  habillé  ea  fenÉiev  fiis» 
d;iiDfi  kmie  et  tileur  de  loups^  protecteur  des 
nUad  tuenrde  n>t&?  €liLest*cé  que  Neptuiiev 
test-  àiadiNS  aomrbniîn'deiïmen  et  dida  de  f équi^ 
tflÉiàn?  âo'est-ee  que:  Cënèifjf dite  Ja  noire,  qui; 
aemélaaieiphme  en  .piment  pour-  ^échappet  ank^ 
poumntèBïdeiNqptime  et. que  de  dîeo «parvieiil! 
à  aédàiré  tous  la. forme  d'un  chevai?  ..  .:  ^''  / 
»:âtt#&nt-4l  penser  pareillement  de  ces  meur^ 
très «foéquéna «dans iea hialoires desdieux^  teb 
que  Sacte  de  Saturne  miitilatit:  son  pèse  i  eeiai 
de  Mercure  tuant  Argus,  d' Apollon  assassinant) 
sa  mère? 

Ces  tables  atroces  et*  impies  en  apparbnce 
étoient  devenues  cependant,  chez  tous  les  peuples 
qui  les  racoDtoient,  le  sujet  de  fêtes  religieuse^ 
c^ébrées  avec  autant  declat  que  de  ferveur. 
Lors  donc  que  les  vierges  d'Athènes  invoquoiènt 
dans  lenrs  pompes  sacrées  Pluton  ravisseur,  Ju- 


(i)  Apollod.  iib.  Il,  rap.  5,  J  iO.  Atlicn.  lib.  xi,  pag.  470, 
rd.  CasMib^  — r  HaiTob.  StUum»  Ub.  v  ,  cap.  1 1.  t~  Clavier,  Notes 
sur  ApoUoH,  Not.   43,  t.  II,  p.  î78. 
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dimà\  le  éonducteur  des  àmeft  aux  enfersj  Tah» 
tbt ,  H  tenoit  en  tudiB  une  'Simple  verige  dWv 
«mté4>ie  éaduoée:  âes  eompàgncms  fesifrios  /cm 
dmaiceflrcioîéiii'«ii(mM]v  uo  bhien,  un  «aaardi 
On  ie  vojnoîiàiÉsaî  qiMdqiiefoîs;èntouié  de  qiiatro 
ebimauir';  8â¥éîr,>dfin  {émt^,  <f une  grencmîilé , 
dJ^rt^erabe,  d'im  B^otpioni  H  étoh  enfin*  re^Nré^ 
iimé  percint  hmm  tête  du  sursoiii^ide  une 
tjôttu^t^fUktti  Uv  oëièbinerdiltîqiMÂe  (i)-afékisé 
)fae  foette^loiléë  itt»éMl  toUlikioii  à  fînvéttidhi*  de 
iti>icîthftre;  ô'eftt  évideniftieM  ubè  eindnrf  «ctr 
dans»  «e^:<^  eHe  n'aurait  M  i^acée'  ni  Mir  fé> 
paple  du  dieu ,  ul'  ^ur  sa  tête.  ' 

'  '  '  •  iiercide;que  ie»  Égyptiens  nommment  Chom 
^Djotti^^,»  et  qu'ik  fisdsoîeiit  naître  de  Phtha  et 
d'Athor,  étoît-,  châs  les  Graca,  fik  de  Jupiteret 
éMitcmène ,  w  qui  seaibleit  d'abord  sîmpiifieraoM 
histoire;  mais;  suivant  une  ancienne  fid>ie,  aaiis 
dMrte  iégyptiehtie  et  jamais  oubliée,  ce  héros» 
«ÉitM|ueBrf'detant  de  monstitds,  avoit  été  aiiaité 
p^T'une  belette (î)<;  et  /  suivant  une  autre  Wblei 
èdiume  H  YoAioit  «Mf  jonr  se -battre  avec  lé  Solelf , 
eelui-d ,  charmé  de  son  cdun^,  et  qui  tetoioit 
l^riund  buveur,  lui  fit  présent  d'une  ittlikieMe 


(l)  Wrnckelnuuia. 

*(t)  Mimn,  de  NtU.  mniwuU,  lib.  «n-,  ctp.  t,  psg.  SGt^ed. 
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çoi^dPorjHerciliers  eMban^a  dansdettedoapeçi 
dUeluî.acciptiàrimTenëri  in  iiiot8(i);'  )::. 

•Il  H  vl^ftm.^^  divinité' dont  èi  {légende  wtàei 
images  nepiéfleiiteiit  djéaidéesseiÉUaUn^àicel*» 
Iai^«:âa'éslHoe.<tu  Apollon  exiié^iciel>  Ajioi- 
loni^bevgcr^  csiuu^e,  habillé  en  fenÉiev  fiis» 
£mm  kmjie  ét^  tùeun  de  loups^  protecteur  des 
nisrel  tueur- de  jr«t&?  ân!e8t->cë  queNeptunev 
tenir  àèÊbfekt  aomrèiiip  desmen  et  didu  de  f écpiî^ 
tntiâD?  âa'estpee  que- Cénèifjf  dite  Ja  n&ire,  qui: 
semétametphoseen  .punent  pour  ^échapper  ank^ 
pouinmtte  de  i  Neptune  et  que  de  dieu  parvîenl! 
à  séduire  tous  la.  forme  d'un  cheval?  -  .vi  ;:•;*'  / 
-  >  t  Que  fint-îl  penser  pareilIenieDt  de  ces  meur-^ 
très  m-  foéquéna  «dans  iea  hiatmpes  des>  dieux  >  teb 
quefacte  de^tume  mptilatit  son  pè«e^  celni 
de  Mercure  tuant  Argus  ^  d'Apollon  assassinant 
sa  mère? 

Ces  tables  atroces  et«  impies  en  apparence 
étoient  devenues  cependant,  chez  tous  les  peuples 
c{ui  les  racoDtoient,  le  sujet  de  fêtes  religieusei 
(Msiébrées  avec  autant  d'éclat  que  de  ferveur: 
Lors  donc  que  les  vierges  d'Athènes  invoquoiènt 
dans  leurs  pompes  sacrées  Piuton  ravisseur,  Ju- 


(i)  Apoilod.  iib.  Il,  rap.  5.  J  iO.  Athen.  lib.  xi,  pag.  4  70, 
éd.  CasMib^  —  Hscrob.  SâUum.  Ub.  v  ,  cap.  1 1 .  t~  Chivier .  Notes 
fur  ApoUoH,  Not.   43,  t.  II,   p.  s 7 8. 
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piler  ineestiiein^,  Jieroiire  Toieiir  cl  asiMiôi, 
Apollon  matricide  f  ce  netoît  pas  appuemment 
te.vol,  Irmèartre,  finceste,  le  parriddèï,  ^ue 
eèf  chasttt  Hies  entiSMloieiit  câébier. 
- .  lofais  iienuorqwMis  eo  oatœ  ia  oonformîté  de 
eta  myAnentre  et»,  diuistoyt  te  qui  €St  essea^ 
tîel ,  et.méme  dans  ce  qui  est  le  plus  bizarre  ou 
Ie>piaa'a6x)ce.  En  Egjrpte,  suivant  une  &bie'de 
la:  pius  ilaute:  antiquité,  :ie.  phallus  d'Osinaassas-' 
sine  ^  reteouveiAMant  sur  les  eaux  du  Nîl; 
cest  Isô  qui'lien  retire ,  etâ  devient  dans  toutes 
fas-pioiEinoes  de  f empire,  un  sujet  d*adiMration. 
A  Samothiucè  pareillement,  ie  phallus  du  jeune 
Camille  est  renfermé  dans  une  ciste;  il  est  porté 
deiàen  Italie,  et  fly  devient  un  des  dépôts  sacrés 
des  mystères.  En  Egypte  encore,  Orus,  aban<* 
donné  mourant  sur  le  fleuve,  est  retrouvé  par  feis  ; 
c'est  elle  qui  le  ranime,  et  qui  le  rend  au  monde. 
En  Gfféoe,  c'est  le  coeur  de  Bacchus  qm  est 
sauvé  par  Minerve;  cette  déesse  en  fenviionnant 
dechair  donne  fétre  à  un  nouveau  Bacchus  (i), 
ete'est  Cérès,  flsis  grecque,  qui  prête  ses  mar 
melles  jà  ce  précieux  nourrisson.     • 

Une  pareille  conformité  dans  la  contexture 
des  fables  eût-elle  jamais  eu  lieu ,  entre  tant  de 
peuples  éloignés  les  uns  des  autres ,  s'il  n'eût 


(l)  JuL  Fimic.  de  Brrore  jfnf,   rtAjf.  pag-   14 ,   «d.  var. 
If7t,  ni-8^ 
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existéantérieurenieiit ,  chez  tous ,  des  idées  mères 
qui  s*exprfanèrent  par  des  mythes  à  peu  près 
aenblables  entre  eiix  ? 

Ce  système  éni^atique  se  retrouve  dans  les 
nionumens  de  tous  les  genres.  Que  signifie  ce 
boeuf  si  élégamment  posé  sur  un  thyrse  ?  Que 
demande  cdui-ci  qui  s'incline  et  courbe  la  tète, 
en  frappant  la  terre  de  son  pied,  et  qu'on  aj^elle 
par  cette  raison  le  bcenf  comvpète?  Que  repré- 
sente ce  troisième I  qui,  dans  f attitude  du  bœuf 
carmtpète,  porte  le  groupe  des  trois  Grftces  sur 
son  firtint?  Ces  images  ne  nous  offrent  pas  sans 
doute  les  attitudes  habituelles  de  f  animal  attaché 
an  labourage.  Et  pourquoi  encore  le  bœuf  est-il 
représenté  si  souvent,  dévoré  par  un  lionv  égorgé 
par  Mithra,  foulé  par  les  roues  du  char  solaire? 

Uemploi  du  serpent  comme  signe  mytholo- 
gique doit  remonter  à  la  plus  haute  antiquité, 
aussi  loin,  à  peu  près,  que  celui  du  bœuf  (l). 
Lie  char  de  Cérès  à  Eleusis  est  attelé  de  deux 
serpens;  deux  serpens  et  une  verge  d'or  forment 
le  caducée  ;  les  jambes  des  Géans  sont  des  ser- 
pens ;  les  cheveux  de  Méduse  des  serpens.  Com- 
bien de  fois  les  médailles  ne  nous  offrent-elles  pas 

(i)  Serpente!  ten  draconet  inter  recondiu  gentinin  mjfteria 
in  primis  habita  scio;  et  docent  Clenens  Alexandrinai ,  Jaliua 
Fîrmiciu,  Joitiniis  Martyr  et  m\h.  Selden.  d!e  Dîù  Syrû , 
fTDtAgm.   f  ,  cap.  17  ,  pag.  «87. 
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cewptiie?  A  Cyziqiie,  un  flambetii  ou 
flaqpbeftux  aUumés,  autour  flesquels  s'entortH)e 
un  serpent  ;  à  Eumënie  de  Phrjrgîe ,  le  serpent 
entortillé  sur  une  hache  à  deux  trandians  ;  dans 
ia  Laconîe,  le  serpent  tantôt  roulé  autour  du 
vnte  appelé  le  Diata,  tantôt  placé  entra  les 
bonnets  des  Dîoscures;  à  Tralles,  à  Apamée, 
à  Laodîcée  de  Phrygie,  le  serpent  dans  fai  ciste 
entr'ouvole^  ou  bien  deuxiserpens  enlacés  au- 
teur dvn  «arquois. 

'  Que  signifient  ce  cheval  qui  galope,  portant 
la  ïfcine  sur  son  dos  »  sculpté  par  Phidias  sur  le 
iraiiton  du'temple  de  Jupiter  A  Olympie;  ce  che- 
val des»  monnoies'de  Philadelphie  de  Lydie,  re- 
présenté^ aussi  au  galop,  et  portant  sur  soii  dos 
un  serpent  qui  se  soutient  debout,  au  moyen 
des  replis  de  sa  queue;  ce  cheval  que  Cérès  lient 
par  It  bride ,  et  sous  le  ventre  duquel  se  voit  aussi 
un  serpent  debout?  que  signifie  enfin  ce  cheval 
r^résenté  si  souvent  à  côté  d'un  mourant,  dans 
des  bas-reliefe  antiques  (l)  ?  -  c  # - 

Le  lézard,  le  loup,  le  chien,  T&ne,  la  gre- 
nouille, et  tous  les  autres  animaux,  si  fiéquent 
SUT  les  monumens  religieux,  ne  donnent-ils  pas 
presque  toujours  une  pensée  à  deviner ,  et  ne 


(l)'WaefceliiMinn  ifoi  t  remaniaé  pluneara  fok  ce  sfnbole , 
ne  Tt  pat  expliqué. 
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faut-4l  pas  dire  la  même  chose  de  tant  de  iigu- 
res  représentant  des  sujets  hors  de  nature, 
sculptées  souvent  dans  le  meilleur  style,  et  par 
conaéquent  dans  le  plus  bel  âge  de  l'art ,  telles 
qu  Ammon  ou  Bacchus  avec  des  cornes,  Hécate 
à  trois  corps,  Cerbère  à  trois  tètes,  le  Sphinx, 
le  Gryphon,  les  Centaures,  les  Sirènes,  les 
Hébons,  la  Chimère? 

H  doit  donc  paroitre  hors  de  doute  que  toutes 
ces  compositions  sont  énigmatiques  ;  que  les  ani- 
maux, les  plantes,  les  instrumcns  placés  daqs 
les  monumens  mythologiques,  y  sont  employés 
dans  un  sens  figuré;  que  les  fables,  en  un  mot, 
ainsi  que  les  monumens  qui  les  représentent, 
sont  des  énigmes;  et  comme  ce  sont  là  des 
énigmes  qui  appartiennent  à  la  religion ,  il  ne 
paroit  pas  moins  certain  que  la  pensée  à  devi- 
ner est  le  dogme  religieux  qu'il  s'agit  de  recon- 
noître. 

Mais  ce  tait  ne  nous  est  pas  démontré  seule- 
ment par  la  con texture  des  fables ,  toules  cvi- 
demment  énigmatiques  et  allégoriques;  il  nous 
est  attesté  de  la  manière  la  plus  expresse  par 
une  foule  d^écrivains  de  toutes  les  croyances, 
détentes  les  écoles,  de  toutes  les  époques.  Ecou- 
tons ces  auteurs  :  ce  qui  excitera  quelque  éton- 
nement  c'est  qu'on  n'ait  pas  fait  plus  de  c^  de 
leurs  témoignages. 


Ixxx  .  nrraoDU  cnoN 

i  IV. 

Signîfioation  des  moto  Fable,  Enigme,  AUegorie,  Sjm- 
.  boie.  Emblème,  Mytbe,  Mjthologie,  dans  le  langage 
de  Fantiquite'. — ^Réalité  du  caractère  enigroatîque  et  sym- 
bolique des  fables,  prouvée  par  le  témoignage  des  au- 
teurs anciens.  —  Distinction  entre  les  dieux  réels  et  les 
dieux  symboliques. 


Les  mots  de  fable,  cTénigme,  (Tallégorie,  de 
symbole,  d'emblème,  de  mythe,  de  mythologie, 
n  avoient  pas  tous  chez  les  anciens  une  signifi- 
cation entièrement  semblable  à  celle  qu'ils  ont 
reçue  parmi  nous;  mais  ces  légères  nuances  ne 
sont  d'aucun  effet  dans  le  sujet  qui  nous  occupe. 

Chez  les  Latins,  une  fable,  fabula,  éioit 
une  tradition,  un  récit  vrai  ou  faux,  auquel  on 
attachoit  peu  d'importance  (l).  Les  mots  fa- 
bula est,  signifîoient  on  dit,  on  raconte  (2). 
Chez  les  Grecs,  une  fable  étoit  le  récit  d'un 
événement  toujours  fictif,  conçu  quelquefois 
pour  le  simple  amusement,  quelquefois  aussi 
pour  enseigner  une  vérité  sous  les  formes  d'une 
aventure  supposée.  Si  un  récit  de  ce  genre  étoit 
court  et  ne  renfennoit  rien  de  grave ,  la  fable 


(1)  Cicer.  de  Fm.  iib.  v,  cap.  19. 

(f)  Psbola  est.  Aai.  Geli.  Nocî,  mttic.  lib.  ziz,  cap.  it. 


À    L*ÉTUDB   DB   LA   MYTHOLOGIE.  Ixxif 

étoh  un  apologue  [i).  Généralement,  une  fable 
on  an  récH  fictif  étoît  un  mythe.  ^  La  fabie  (  le 
»  mjrthe)  cTim  drame  ou  d'un  poème,  dit  Ari»- 
1»  tote,  est  fimitatian  iune  action  (2).  »  Cette 
définition  convient  parfaitement  aux  fables  my- 
thologiques, car  ces  fables  sont  des  récits  fictifs 
et  imitatifs.  JTen  parlerai  tout  à  Fheure. 

Une  énigme  étoit  fexposition  d'un  objet 
sous  des  formes  empruntées,  qui  le  déguisoient 
et  donnoient  cependant  fe  moyen  de  le  devi- 
ner. L'énigme  avoit  lieu  dans  les  choses  comme 
lians  le  discours.  «  Les  prêtres  égyptiens,  dit 
»  S.  Clément  d'Alexandrie,  écrivent  par  syiii»- 
»  boles  et  par  énigmes.  S'ils  veulent  représen* 
»  ter  le  cours  des  étoiles  errantes,  ils  peignent 
»  un  serpent;  la  marche  du  soleil,  ils  peignent 
»  un  scarabée  (3).  Le  Sphinx  qu'ils  placent  à 
2»  la  porte  des  temples  fait  entendre  que  la  science 
Il  de  la  religion  est  énigmatique,  et  le  Sphinx  lui- 
»  même  est  une  énigme  (4).  Le  Soleil  représenté 
»  dans  un  bateau  est  une  énigme;  le  Soleil  sur 


(i)  Cicer.  de  Ormi.  fib.  ii,  cap.  66.  —  Id.  de  Inçent.  lib.  i, 
17. 

(«)  "EflT  Si  T? c  A««r  mrpcli^edç  d  fAv%ç  n  /ju^otç ,  Jt.  t.  A . 
ArmoV  de  Poetic,  cap.  vi,  J  6. 

(J)  8.  Clem.  Alex.  Stromat.  lib.  v ,  cap.  4  ,  tom.  H,  pag.  657, 
cd.  Potter. 

»   Id.  ihid.  cap.  ft,  paf.  €64. 

/ 


*•  *<  v 


..k«^%H!if  une  éiii^j^me  y  l  ).  Leui- 

j^^uMKiliques  de  TÉgypte,  dit 

v.«vw«*^  Ou^if^me^  est  une  énigme  (2).  » 

^^.ucdi*  c\|ilH)UOÎent  les  énigmes   reli- 

.i2iu^  rinilHitîon  aux  mystères;  c'est  ce 

^    L«4iCMru  uoas  fait  entendre  par  ces  mots: 

'  .^>  ooinw&soni  au  nombre  des  énigmes  dont 

M  itfb  p^Ksouiies  qui  ne  sont  pas  initiées  ne  doi- 

«  v«;u&  poîut  se  moquer  (3).  a 

Ari&tote  définit  Ténigme  :  «  L'expression  du 
M  vrai  par  la  représentation  d'objets  réels  eq  eux- 
a  aftMM»,  mais  dont  la  réunion  estimpossibie(4).i> 
Crat  bien  là  en  effet,  du  moin3  le  plus  générale- 
ment,  le  caractère  de  f énigme  religieuse;  cai*  le 
Soleil  dans  un  bateau ,  une  tête  humaine  avec 
des  cornes,  un  animal  tel  que  le  Sphinx  ou  le 
Gryphon,  sont  des  choses  contraires  à  la  nature, 
des  choses  impossibles. 

Ualléfforie  est  pour  nous  un  discours  ou  une 
représentation  figurée  qui,  par  la  signification 
propre  à  Fobjet  qu'on  y  emploie ,  porte  l'esprit 
vers  un  autre  objet  qui  ne  s'y  voit  point,  ou 

(1)  s.    Clem.   Alex.  ibid.  cap.  7 ,  pag.  670. 

(f)  Origen.  Conir,  Ctls,  lib.  m,  cap.  18  ,  pag.  458,  A  et  D. 

(3)  AittyiAord  tffli,  Lucian.  Deor,  concil.  cap.   1 1 ,  tom.  III , 
Opp.  pag.  831,  éd.  Reitz.  1743. 

(4)  To  Kk'^fia    timf^vTa  dJ^faia  ovfd^,  Ariitot   Poei, 
cap.  ft,  pag.    1468  éd.  Berolin.  cap.  ti,  éd.  de  Battcuz. 
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qo  on  n  y  nomme  point.  Le  mot  alUgorie,  chez 
les  Cirées,  ne  s'appliquoit  qnau  discours.  Cette  fi- 
gnre exprimoit  une  chose,  et  en  faisoit  entendife 
iineautre(l).  Plutarque  définit  en  même  temps  le 
mythe  et-rallëgorié,  dans  ce  passage  où  il  parie 
do  meurtre  d'Orus  :  «  Ce  niythe  est  la  repi*esen* 
»  tatioD  d'un  objet  qui  réfléchit'  naturellement 
»  notre  pensée  vers  un  autre  (qu'il  faut  déeou» 
•  Tiîr.  )  (2)^  a  Héraclîde  de-  Pont  définit  f allé* 
gocîe,  et  nous  montre  en  mc^e  temps  f  esprit 
des  fables  dliomère ,  lorsqu'il  dit  :  «  Si  Honîère 
a  eût  donné  pour  vrai  ce  qu'il  raconte  au  su|et 
»  des  dieux,  il  ne  serait  pas  moins  impie,  moins 
s  sacrilège  que  Tantale  et  Salmonée.-  Et  h 
»  GMce  fcût-eHe  honoré  comme  elle  le  fait  (^)? 
m  Mais  en  peignant  un  objet  il  ve|it  donner  f  idée 

»  d'un  autre il  parle  par  allégorie  (4).  a 

Le  symbole  étoit  pareillement  un  objet  mis 
à  la  place  d'un  autre,  et  qui,  par  une  signifi» 


4-k 


(1)  Aiicgorâ,  tnnsUuio  est  Cicer.  OrtU.  cap.  t. —  AXAi^^ict, 
moUtio ,  Tel  figure  qoâ  aliod  dicitar  »  aiiad  «gnificMur.  Chrûc. 
T.  Dunin.  Noç,  lext'c,  grœc. 

ûlXKùl  'nf  iUutnuz  Pkbala  hoc  loco  indichim  est  oratioais,  aliè 
rviecÊeadi  mCellectnm.  PInUrch.  d^  Is,  ei  Ostr,  tom.  Il  Opp. 
p»g«  359,  A. 

(j)  Heradid.  Pont.  AUegoriœ  Homericœ  ;  apad  Gale ,  Opusaif. 
myiÂol.  Amst  1688,  pag.  408,  «09. 

4)    Id.  tèM/.   f«f.   411. 
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cation  quoii  étoît  convenu  de  lui  accorder,  de- 
voit  en  réveiller  f  idée.  Ce  mot  de  symbole  vient 
de  ovfJi^àL^cà  f  je  jette  ensemble.  II  signifioit 
qu'on  oflfroit  en  même  temps  à  Fesprit  deux 
objets,  Tnn  visible,  Tautre  hors  de  la  pointée 
des  veux,  el  dont  le  premier  remplaçoit  celui 
qu'on  ne  voyoit  pas.  L'objet  qui  devenoit  un 
symbole  étoit  employé  le  plus  souvent  dans  une 
signification  détournée  et  convenue.  «  Que  si- 
»  gnificnt  ces  symboles?  disoit  Eusèbe  aux  ido- 
»  lâtres  ;  se  rapportent-ils  aux  élémens ,  au  soleil , 
»à  la  lune,  ou  bien  à  des  hommes  (0?  » 

L'emploi  du  symbole  renferme  souvent  une 
double  énigme.  Si  nous  voyons,  par  exemple, 
un  loup,  un  corbeau  qui  tiennent  la placed* Apol- 
lon, il  faudra,  pour  comprendre  cette  représen- 
tation doublement  énigmatique,  nous  rappeler 
d'abord  la  signification  qu'on  est  convenu  d'accor- 
der au  loup  ou  bien  au  corbeau  dans  le  langage 
des  symboles,  et  en  second  lieu,  la  signification 
du  dieu  symbolique  Apollon,  et  ses  rapports 
avec  le  Soleil.  Quelquefois  deux  objets  symbo- 
liques sont  groupés  ensemble.  Si  un  serpent 
est  entortillé  sur  un  diota,  il  faudra  connoitre 
la  signification  du  serpent  et  celle  du  diota  ou 
du  vase  en  général,  aloi^  on  verra  le  sens  de  la 

— ■ ■ — 

(i)  Eiueb.   Prmp.evang.  lib.  m,  ctp.  J»  pag.  9i. 
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double  énigme  :  c'est  que  la  YÎe  représentée*  pat 
le  serpent  se  perpétue  au  moyen  de  l'eau  repi^ 
seutée  par  le  vase.  Si  la  déesse  Hygée  donne 
à  bwte  à  uh  serpent  dans  une  coupe,  mêmes 
symboles,  même  signification ^  même  dogme 
religieux. 

Le  mot  de  symbole  étoit  employé  aussi  dana 
un  autre  sens;  c'est  lorsque  le  symbole  deve»- 
noit  un  signe  par  lequel  on  se  faisoit  reconnoî- 
tre.  Apoliomus  de  Tyanes  disoit  aux  Ioniens: 
«  Oui,  je  le  sais,  vous  êtes  des  Grecs;  maia, 
»  dans  la  mollesse  de  vos  mœurs,  vous  avec 
»  laissé  e£Gicer  les  symboles  qui  faisoient  re^ 
»  connottre  vos  pères  (l).  » 

Le  signe  symbolique  pou  voit  consister  dans 
de  simples  paroles.  Quand  un  initié  d'Eleusis 
diaoit  j  foi  ffumgé  du  tympanon ,  f ai  bu  de  là 
cymbale  (i)^  c'dtoit  là  un  des  symboles  par  les- 
quels il  se  faisoit  reconnoître  comme  initié. 

Un  emblème  ^toit  chez  les  anciens  un  orne- 
ment de  sculpture  qu'on  appliquoit  sur  des  va- 
ses de  métal  ou  sur  tout  autre  meuble  et  qu'on 
pouvoit  en  enlever  à  volonté,  en  le  démontant. 
Les  bas-reliefs  dont  Verres  dépouiiloit  les  vases 


(i)  Apollon.  Tyan.  Epist,  7i. 

(9>  S.  Clem.  Alex.  Protrepî.  tom.  f  Opp.  peg.  14,  éd.  Pot- 
ier. —  Jal.  Firmic.  dt  Brror.  prof*  reiig.  pag.  36. 


dn  Sicîiîeiis  ëtoîeni  des  emblèmes.  Les  Lattiis 
^peloient  ;aiis»  ces  oroeoieiis  crusiœ^  c'est  à  ■ 
dira ,  des  ornemeDS  en  saîHîe  qui  couvroîeot  uo 
fond  queiconque(i).  Ce  mot  d'emilème,  éHoipïé 
peH  à  peu  de  sa  sîgDÎficalîou  prioïki^e  dans  ie 
moyeu  âge,  désigne  pour  nous,  aujourd'hui,  use 
espèce  d'énigme  en  peinture  ou  en  sculpture  qui 
nous  apprend  quelque  moralité  (s).  .     . 

Un  m^ike^  en  générai ,  étoit  un  récit  fidm» 
leux^^i  reproduisoit  un  fiut  quelquefois  .nrnjè 
OMÛsavee  descirconstances  fictives.  DansiuMMtn^ 
gédie,  .f imitatîau  de f actîbn  étoit  le  mjfth0'{Z)^ 
Un  aiythe  religieux  'étoit  ie  réeit.d'un  bài^êfgéit 
qui  exprimoit  une  croyance  ordinairemeni^ter 
lig^mise*  sous  des  formes  énigpuitiques;  'Câoit 
ici  le  sens  propre  de  ce  mot,  car  un  mythe  don* 
oOit  tou|ours  queique  chose  à  deviner.  Le  mot 
wiythe  tiroit  sa  racine  de  fiwà ,  je  s^rre  Us  le* 
vres  (4);  de  sorte  qu'un  mythe  étoit  un  récit  où 


i^Mti 


(«XCker.  m  l^crrat^iT,  cap.  S3. 

(t)  Acadéwnê  dt$  InMer^tiams  ei  Belles -Lettres  »  toou  XV, 
piig.  396  et  saÎT.   com.   XVI,  pag.  loi    et  sair.  tom.  XXIH, 
p«^.  4i'b  et  mir. 
'    (3)  Arntot  Pmetie.  cap.  < ,  $  ». 

(4)  M vBx  :  rerboB  ,  acraio  ;  et  quidem  primariô  aermo  c«gi- 
tatos  tu  anîmo ,  qoi  precedere  débet  sermoDem  ore  prolatmii.  Naa 
est  â  /Ava ,  comprimo.  Christ.  T.  Damm.  Xoç*  lexéc,  £fwc.  Be- 
raliiii,  I7C3,  ia  4«.  —  Mvai,.claBdo,  camprÏMO.  «MilraSow-Di- 
riior  propric  de  labrif ,  ai  aini  i«Dcia.>  Id.  iM« 
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faa  parloit  en  fermant  ia  b^^che,  cesi-à-dîce 
en  dëguisant  par  iHi  laugage  figoré  ie  tait  véd 
qv'oH  vouioît  fiûre  entendre.  Le  mythe  renier* 
moiC  Fénigmo^faUëgorie;  le  syibboie.  Il  metUufe 
en  œuvre  toutes  les  formes  propres  à  parvenir  à 
MK  but,  qui •  étoit  d être  clair  pour  les  initiés, 
obteiÉF  poQf  les  profanes.  Lie  mot  de  mystère 
venoit  aussi  de  la  raoîpe  /bUM,.  je  serre lesièn 
mw\f  A  dMneitf  idée  d'cine  connoisaance  propre 
àriaperÉonneiniiiëe,  et  de  sa  volonté  de  gardée 
ieieifrek 

•fl  ytilieu  i<ii  à  âne  remarque  i  c'est  que  le.qiojt 
mjflkèyimuié4*i  étant  ie  pins  généralement  et  pires- 
quelle  seul  employé  pour  désigner  un  récit  Csibu* 
ienx'fle  tous  les  genrQi  ^  il  doit  suivre  de  lài|uil 
étoit  ÉUSB»  ie  pi«s  ancien ,  et  que  ïài  labiés  reli« 
gîeases  et  énigmatiques  étaient  les  plus  ancien-r 
nta  de  tontes  les  &bles. 

Platon  a  exprime  clairement  au  sujet  du  my- 
die,  quand  il  reproche  à  Homère  et  à  Hésiode 
d^ivob  composé  des  mythes  inconvenans  et 
impies,  où  ils  imputent  aux  dieux  des  actes 
criminels.  «Semblables,  dit-il,  à  des  peintres 

•  infidèles,  ils  ont   £ut  des  portraits  où   Ton 

•  ne  reconnoît  plus  la  nature  divine  (i).  »  C'est 


(t)  Pbt.  tle  Rep,  lib.  ii ,  lom.  Il  0pp.  rd.  Scmm.  p«g   37  7 

«I  S7t. 
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..««a<?    rtisice,  cest-à- 

.u«-    ai  'ouvroieut  un 

.  .tfnù/ème,  éloigné 

..  il  iji-iuiitive  dans  le 

« 

•UN,  iiujourdliui,  une 

ivou  en  sculpture  qui 

ii'iulité  (2), 

^  ^s-si.  étoit  un  i^cit  t'abu- 

.^•«.BiN^ii  m  hait  quelquefois  vrai, 

_  H  .^«jiiices  tictives.  Dans  une  tra- 

.•«•    -  idciion  étoit  le  mythe  (3). 

^^.ja  tioii  le  récit  d'un  fait  fictif, 

'.'.K  cnivunce  ordinairement  re- 

^    «>  .urmes  énigmatiques.  Cetoit 

^   .^-.  ît  le  ce  mot ,  car  un  mythe  don- 

.,-.N  .-acique  cho^e  à  deviner.  Le  mot 

^.%  N*  iHcinc  Je  fULva^je  serre  les  le" 

^  ^tte  |u  un  mythe  étoit  un  récit  où 


•     •    .-»t«MI  .     IV   .    Clip.     23. 

....»      i<iii.    \VI      pu^.    ii)i    «c  suiv.  lum.  XXI II . 

«     .%     «.t.uKit     «l'itiio.    'f  ^ultiem  priniano  sermo  cogi- 
;.i.   M.(«<*tù-i«    ii'tu-t  M'inioiii'in  ore  prolalum.  Nani 
.    ,,   ...»,     i   II  «M.    y    Uajiiiii.  \o%.'.   Ifxw.  jjTïPr.  Be- 
N4i  t  ,.(uiid«i.  crtitiprinio .  foniraho.  Di 

.«%      .*»»»•'>       «4  ^ill%    ilAlICttl.    iii.    iôhL. 


À  l'etudb  de  la  mythologie.     UxiVÎji 

i-'oD  parlait  en  fermant  la  b^^che,  cesi-à-dim 
en  déguisant  par  ihi  langage  figoré  le  iait  véd 
qu'on  vouloit  fiûre  entendre.  Le  oiythe  renier^ 
moif  rénigme^faUégorîei  le  syibboie.  Il  mettdil» 
en  œuvre  toutes  les  formes  propresA  parvenir  à 
son  but,  qui ' étoît  d être  clair  pour  les  initiés, 
obscur  poor  les  profanes.  Le  mot  de  mystère 
venoît  aussi  de  k  racine  f^uùà,,je  serre  les  Jèn 
f/mi^MideilBoit  l'idée  d*nne  oonnoisaance  propre 
à  ia  perèonne  îniiiée^  et  de  sa  volonté  de  gardas 
ie-sèijrefe*      »-.►.-..•  .  j;  ., 

-  H  y  >a  lieu  iéi  à  uneremarque  ^c'est  que  ieqiio^ 
mjfAef'pSAùÇi  étant  iè  pinsgènéralement  etp^ea- 
q^tteleseui  employé  pour  désigner  Uu  récit  Csibu^ 
(eux 'de  tous  les  genrQi  ^  il  doit  suivre  de  iàjqu'il 
étoit  kusBÎ  ie  pins  ancien ,  et  qiie  lëi.  &bies  reii4 
gîctoses  et  énigmatiqoes  étaient  les  plus  ancien-r 
nés  de  toutes  les  fables. 

Platon  s'exprime  clairement  au  sujet  du  my- 
the;, quand  il  reproche  à  Homère  et  à  Hésiode 
d'avoir  composé  des  mythes  inconvcnans  et 
impies,  où  ils  imputent  aux  dieux  des  actes 
criminels.  «  Semblables,  dit-il,  à  des  peintres 
»  infidèles,  ils  ont  fait  des  portraits  où  Ion 
tt  ne  reconnoît  plus  la  nature  divine  (  i  ).  »  C'est 


ri)  Plat,  de  Rep.  lib.  ii  ,  tom.  Il  0pp.  rd.  Serrtn.  pag.  977 
et   379. 
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kîen  ià  ie  mythe  qui  en  efièt  prëseute  le  tableau 
d'une  action  et  trace  le$  portraits  des  personna- 
ges; et  c'est  bien  là  aussi  ie  mythe  religieuse,  le- 
quel prête  aui  dieux  des  actes,  propres  à  £ure 
connokre  leur  nature. 

Le  mot  de  mythologie,  dans  son  seiis  primi- 
tif, signifie  mythe  ou  discours  mythique.  «  Cette 
)»  mythologie,  dit  Piutarque,  est  la  plus  vaine  et 
»  la  plus  absurde  de  toutes  les  inventions  de  ce 
)»  genre  (i).  »  Le  mot  de  mythologie  est  là.S(^u- 
iement  f équivalent  àe  fable.  II  s'employoU  firér 
quemment  en  ce  sens  au  pluriel.  Le  même  PIu- 
tarque  nous  parie  des  mythologies  ri^icul^  de 
fÉgypte  (s).  Il  croit  reconnoitre  des  traces  d  un 
m^e  &it  dans  beaucoup  de  mythologies  {z). 
n  assure  qu  Ëvhémère  a  conté  des  mythologies 
incroyables  (4).  Dans  un  sens  plus  étendu ,  une 
mythologie  étoit  l'ensemble  des  traditions  ou  des 
énigmes  sacrées  qui  formoient  ie  langage  de  la 
religion  d'un  peyple  :  on  disoit  la  mythologie 
grecque,  la  mythologie  égyptienne.  «  Tel  est, 


(l)  Plntarch.  dels.  et  Osir.  tom.  II  0pp.  pag.  379,£.IIt*a- 
gît  de  Typhon  qui  effraie  les  dieux. 

(s)  Id.  de  Malign,  Herodot.  p«g.  867,  D. 

(3)  Id.  de  Defectu-orac,  pag.  417,  B. 

(4)  Id.  de  Is,  ei  Osir.  pmg.  390 ,  A. 
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«  dit  encore  Plutarque,  Fesprit  de  la  mythologie^ 
41  des  Mages (i).tt  -     -i* 

Le  même  auteur  donne  au -mot  de  mythoht 
gie  cette  dernière  signification  dans  un  passage 
bien  curieux  et  bien  instructif.  «IjesadoieseeMî 
»  dît-fl  •  lisent  avec  une  sorte  d'entfaousîasne  doih 
M  seulement  les  iables  d'Esope,  et  les. fictions  pii> 
»  rement  poétiques  de  quelques  autres- poèleS:, 
»  telles  que  rAboris  d'Héradide,  le  Lycon  iaAr 
»  riston,  mus  encore  les  dogaotes  relatîCi  wft 
»  âmes  y  mêlés  de  mythologie  (a).  ^  Indépe»?. 
damnant  du  mot  de  mythologie  pris  m  pour 
rimnon  de  fables,  que  nous  avons  à  remarquer» 
ee  passage  sert  à  prouver  que  les  doctrines  reli- 
gieuses, relatives  à  Tessence  des  âmes,  à  leur 
namortaiité ,  à  leur  transmigration ,  se  trouvo^Qt 
renfermées,  comme  toutes  les  autres,  dans  des 
mythes  généralement  brillans  et  iiitéressana  ; 
c'étoît  là  un  des  attraits  de  la  religion.  Les  my- 
tbes  dont  il  s'agit ,  au  sujet  de  l'âme ,  étoient 
principalement  ceux  de  Cérès,  de  Proserpioe, 
de  Bacchus ,  de  Mercure. 

Nous  voyons  déjà,  dans  ces  simple*  défini- 
tions, que.  les-  Jfobles  religieuses  4^^  Grecs» 


i  « 


(i)  'h  /U4r  ùvv  fjuLy^n  /LLuio\oyuL  ittoù'nfî^i  Tpo^f,  PlaUrcb. 
de  Is.  et  Osir,  pag.  370,  C. 


«KTiu    des 


le 


II 


bit 

1» 

o  atf  la  science 

^"  "'  1^  -  .  o»  images  allé- 

COI  i^*'  I  *1 

*T.fr  •  '^  '"^^  d  énigmes , 

tii  ''•^ 

^  -.iftii  ete  conçus  a 

**  J  ^,  ^  HMi  usage. 

**  ^.-i«e»  jîrects  qui  servent 

. .«t^uiarique  des  Tables, 

.  ..^  .e  i'icerai  seront  les  stoï- 

^  .^^«uéi'e  atteste  ce  fait  iin* 

.J«,.»«•r^  tfcoieut  des  hérétiques 

>  ,  u£>  opinions  religieuses  que 

•^  :<ii  croyoîent  aux  dogmes  de 

,  ei  en  rejetoient  les  formes 

^w«>  Jit'tix  êtoient  ceux  de  la  na- 

^  .\    tN  suhscanres  élémentaires  et 

a8N4t>.  iiiai>  ItMir  cuite  étoit  direct. 

^  'vudus  aux  k{\\  inités  symboliques 

.«v.«i^ii  «Hitr  î«r>iou\  nne  sorte  de  sacri- 

•  '}    >iavv  vUr^s  U  Imurhc  du  stoïcien 

...X  ^iHii^Ni'H.  .juï  expriment  lopinion  de 

i^^f  i\^»ii*'  «  I  «^  ut^ms  de  Z,cus  (  de  Ju- 

.a*    '  «/n^»!    V*   4:\\.c»»i,  de  Diane,  ne 

IX  .1  »»»'.?r  "vt;\M5>  du  fou  aptlîérc,  de 


%t% 


•.«.•^      V     §'••.'■  «*tj|ik%    'vi«»»\i:     t%^in    rod.  psg*   l4,    E. 
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»  rair^-du  saleil, debluQe(ii)i  ^lâÇsdiemnh/A} 
tfadi6gM|Qes  étoienti  par  oodaéquent,  aux  ytvoL* 
des  stoïciens  Y  desélvcs  totalement , étranger»  à- fal} 
religion;  Les  inote  dmJiqnier,.d*Apoihm^  >'de 
Bèmie,  n'étoient  pouF'  enx  qnéies  WMna.dnï 
L'jeékér,  dh>salcîfc^  dt  h  hine;  Icise^HiaiMflnto!!» 
sehime  o  les  dienx  myÉhoiogîqués  'étoieiitï  i  den 
êtam  MMfflUaireajt;  inais  sjaikélîfnes'^ldonti'fo 
typejéMdpkAnsdes'étreapéebffaïqiiAëtoient 
lèanréiit^Ue^  dieux;  mais  ieaitoïcieDa'ne  voiM 
foient  rien  de  simulé,  ib  n  adoroient;  que  b  hm 
taM.  >  Cta  philosophes  étoien  t  dalb  iVuitîquilé  ce 
^'Mt  été  ohes.ietf: Grecs  dd  mojren*  âge  in» 
ieoBMbstesj  -*   *    t*  ^ ..  '*:  ^ 

-  «Le  nui  tfoitiment  de  fialbus-se  troiiTe  détoe» 
loppé  dans  ces  mots  qu'il  «joute:  «Tons*  les  dieux 
»  ée  fat  mythologie  sont  des  êtres  fictif  et  men^ 
»  songêfs,  imaginés  à  rimitation  des«  choses  na«i 
»  tnrelles^....  Elh!  qui  donc  peut  ajouter  foi  à  ce 
1»  qu'on  raconte  de  leurs  généalogies,  de  leurs 
I»  amours,  de  leurs  mariages ,  comme  s'ils  étoient 

»  de  foiUes  humains? :  U  y  a  de  la  folie  A 

»  croire  et  à  débiter  des  fictions  si  absurdes  ef 
»  imaginées  avec  tant  de  légèreté  {%).  »  0  serok 


MAo: 


(t)  Aéraotem  ,  at  Stoofci  dîfpuCBiii,  . .- .:  Jnnbnis  «oraiiie-cotto 
•«crmtor.  Cicer.  de  Nat.  deor.  lib.  ii,  cap.  96.  Jam  ApoHînîf 
■#aieii  eal  gnèctim ,  ffaein  Solem  «mc  rolnni.  Hfil.  vàfi,  27. 

(f)  Videtiine  igitnr ,   at  à  phjsicis  reKus,    bene  «éque  utifr^ 


difficile  <fapporfer  une  preuve  plus  complète 
de  b  diflereoce  radicde  qui  ezistoit  entre  les 
dinix  reeb  ci  les  dieux  svmboGques. 

Les  stoiciei»  leoonnoissoient  f  existence  des 
svtkes  Cl  b  radîté  du  cnhe  rendu  aux.  dieux 

;«  eomme  un  fiut  propre  à  la  religion 
ib  repousaoient  ces  inventions 
des  ■■piéAés;  il  est  donc  évident  que, 
«■X,  les  BiTthes  ne  constituoient  point 
b  fdïsM.  ei  que  fas  dieux  mythologiques  i^'é- 
foÉent  point bsdîenx  réels. 
'  Deajs  drUicamasse  n*est  pas  moins  positif 
b  stoiden  Balbus.  »  Rome,  dit-fl,  a  refetë 
tontes  les  bbles  grecques  où  Ton  attribue  aux 
m  dirax  des  actions  infilmes  et  indignes  non- 
»  sfulement  des  divinités ,  mais  même  des  hom* 

»  mes  de  bien  ^ï) Et,  qu'on  ne  me  soup- 

»  ^nne  |his«  A  cotte  occasion,  d'ignorer  l'utilité 
»  (k^  mvibes  grtnrs:  il  en  est  qui  désignent  par 


%9f  IHX««IW|  ini9l«  ntio  th  ad  commentitiot  et  fictoa  dcM?... 
Kl  l^iiN<i*  niim  iiubia  (leonim  I  et  «tates»  et  Testitus,  omatuMine 
il«kh  «uui  :  g«ii«ni  pnpterck ,  cod jngia ,  cognationes ,  omniaqae 
irMlarlA  êà  «îiailîluilniem  imbecHIitatû- ImiiiaiMB...  .H«c  «t  di- 
»uiiMii'  »l  t^rmliiulur  atulciiumè ,  et  plena  sant  fntilitatity  smniiue- 
i|ll»  lnviliiMA.  iâif/.  («p.  18.  —  Voyes  J^ter,  tom.  |I ,  pag.  6S 
»l  «Mtv. 

(I)  OlUH.  llaUr.  jiniiif.  Rom,  lib.  ii ,  cap.  18  et  it^tom^l/ 
p    aa,  ail  Uaqh.  i7P4. 


»  *. 
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det  «iiëgones  le$  opérations  de  la  nature  (t).; 
il  en  est  d'autres  qui  offrent  des  conscrfations 
dans  les  calamités  humaines;  d'autres  enfin 
i|ui  servent  à  repousser  les  finusses  o[Hnions  et 

les  Taines  terreurs Mais  je  ne  les  accueille 

qaTavec  réserve,  et  je  préfère  la  théologie  ro- 
maine à  la  théolc^ie  grecque;  car  peu  de  gens 
fiont  un  bon  usage  de  cette  philosophie;  le vul- 
pire  en  prend  le  mauvais  côté,  et  de  là  nai»> 
sent  le  mépris  des  dieux  et  b  disposition  4 
commettre  des  crimes  (i).  » 
Strmbon  dit  pareillement:  «  J'aime  peu  les 

mythes  (3) Cependant,  pbservonsje  bien> 

ce  ne  sent  pas  seulement  les  poètes,  ce  sont 
aussi  les  l^islateurs,  les  fondateurs  des  états, 
qui,  même  antérieurement  aux  poètes^  consi- 
dérant la  nature  de  l'être  raisonnable,  ont 

a  admis  les  mythes  comme  utiles Les  hom- 

»  mes-£uts  eux-mêmes,  tantôt  par  la  vue  des 
»  tableaux,  des  statues,  des  sculptures,  qui 
»  retracent  quelques-uns  de  ces  faits  mytholo- 
A  giques  dont  je  viens  de  parler,  tantôt  par  d'au- 
u  très  récits,  ou  par  la  représentation  de  cer- 


(i)  Oi  yutV  imJiiWfvfÂAut   m  riç  fvpuêç  i^yat  il*  àxKtr^ 

.  Ihid.  cap.  so,  pag.  19. 
(s)  Ihid.  pag.  cad. 
'l)  Scrmb.  iib.  x,  pag.  474,  A,  éd.  Caaaab. 
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n  tains  objetspquon  lie  vh  jamais,  apprennent 
»  ou  se  persuadent  que  les  dieux  souvent  tne- 

a  nacent,  épouvantent  et  châtient Or  ceU  ne 

»-  va  point  sans  le  merveiUeux  et  ie  mythe.  Que 
m  aont  la  foudre,  l'^de,  le  trident,  les  flam- 
a  beaux,  les  dragons,  les  thyrses,  et  enfin  toute 
a  f  antique  théologie?  des  mythes  admis  par  les 

k  fondateurs  des  états  (i) Toute  discussion 

^aur  'Ce^  matières  (  sur  les  matières  tbéok^ 
A  ques  )  nous  ramène  à-  Fexamen  des  Opiniens 
»  antiques,  et  par  conséquent  dès  ittythes-y  ies 
a  anciens  ne  nous  ayant  tmnamis  :  qu  énigmati- 
»  quement  leurs  pensées  am*  la  nature  dis  cho- 
w^es^  et  jamais  sans  y  mêler  quelque  -  mytho- 
a  fclgie^'S)....  a 

S.  Clément,  pape,  (mi  lauteur,?  quel  quii 
soit,,  des  Récognitions  et  des  démentines,  dit 
b  même  chose:  et  Les  écrits  d'Orphée  (duvé* 
a  ritabie  Orphée  )  et  ceux  d'Hésiode,  ont  deux 
wsens,  savoir:  le  sens  littéral  et  le  sens  aMér 
a  gorique....  Le  vulgaire  s'arrête  au  sens  littéral; 
a  fhomme  instruit,  le  philosophe,  ont  de  tout 
a  temps  admiré  le  sens  allégorique  (3).  a 

m  -  - 

(l)  Strab.  lib.  I ,  tom.  I ,  p.  19  ;  trmd.  de  MM.  de  ia  Porte  dn 
neil  et  Conj ,  tom.  I ,  peg.  88 ,  '  89.^ 

(s)  Id,  iib.  X ,  p«g.  474.  A;  tnul.  dé  M.  Letronne,  tofm.  IV, 
pag.  lis. 

(8)  Homm  ergo  seripu  (  Orphet  et  Hcsiiodi  )  in  doee  pûtes 
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Pluten|ve  confirine  ces  témoignages,  diuis 
une  foule  de  passages.  «  Lorsque  le  choix  (  du  roi 
»  cfEgypte),  dit4l,  tomboitsur  ua  guerrier^  îi 
»  4toit  àusshdt  assoeîé  au  sacerdoce^»  et  en  fîos- 
3»  tniisoit  de  cette  philosophie  secrète  dont  la 
m  plupart  des  dogmes  sont  enveloppés  de  fables 
m  et^aflëgOFÎes.*..  Lors  donc  que  tou»  euteodres 
m  tontes  les  £Bd>les  que  les  Egyptiens  racontent 
»  des  dieux;  lorsqu'on  tous  dira  qu'ils  ont  ercé 
is  sur  ia  terre,  qu'ils  ont  été  coupés  |»r  ^morr 
m  eeaux,  et  qu'ils  ont  éprouvé  beaucoup  d'autres 
a  accidens  semblables,  ressouvenes-YOUs-  de 
m  ce  qae  je  viens  de  vous  dire,  et  ne  peasez 
»  pas  que  tout  cela  soit  arrivé  (l).«.«>L'andeno6 
m  physiologie,  non-seulement  des  Grecs ^  mais 
a  des  barbares,  n^étoit  autre  chose  qu'tme  ei^ 
m  piicadon  de  la  nature,  enveloppée  de  fidrfes., 
»  une  théologie  mystérieuse,  cachée  sous  des 
n  énigmes  et  des  allégories,  de  telle  maniène 
3»  que  la  multitude  sans  instruction  saisissoit 
>»  plus  facilement  ce  qu'on  lui  disoit  que  ce 

nleliigeDt»  dhridiiiitiir,  id  est,  secondam  litteraiii  et «eeunduiii 
aflegoTÎmni;  et  sd  em  qnidem  qae  secondam  iitteram  sont,  igno- 
bflis  Tidgi  tarba  conflnxit  ;  em  Tero  que  seeundnm  «Hegoriua 
coDstent,  onnis  phtiosophomm  et  emditonim  ioqoacitas  «dmirs- 
u  est.  S.  Clem.»  Recognit.  iib.  x,  cap.  so;  ap.  Cotsler.  Pmêr» 
fm  tewip.  Aposi.  flor.  Opp»  t.  I ,  pmg.  6eft. 

(l)  PfnUunch.ife  7#.  et  Osir.  ton.  Il  Opp.  pag.  355,  B;  trad. 
d«  Ricard,  tom.  XVI,  pag.  46,  47. 
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m  qui  ëtoH  caché,  tandis  que  les  esprîts  ciair- 
ti'VOjrans  aoupçonnoient  quelque  chose  cTim- 
a  portant  sous  les  voiles  qu'on  leur  moutroit  (l).  » 

'  Pausanias  n'est  pas  moins  curieux .  «  Lorsque 
a  je  commençois,  dit-ii,  à  écrire  mon  voyage, 
a  je  taxois  ces  récits  (  les  fiii>ies  populaires  )  de 
a  simplicité  et  de  bonhomie;  mais  y  ayant  au- 
a  jounffaui  mûrement  réfléchi,  et  parvenu  jusque 
a  dans  TArcadie,  j'en  juge  autrement;  je  crois 
a  •  que  les  anciens  Grecs  qui  ont  mérité  le  nom 
«  de  sages  nous  ont  dit  des  choses  vraies ,  en- 
a^velc^pées  sous  des  énigmes  (2).  a 

'  Lucien  fait  dire  par  Jupiter,  qui  pour  cette 
fois  oppose  à  Momus  une  objection  raisonnable  : 
m  Le  cuite  que  les  Egyptiens  rendent  au  taureau 
a  de  Memphis,  aux  ibis,  aux  singes,  est  une 
a  chose  honteuse;  mais  la  plupart  des  fiables 
a  qu'ils  débitent  à  ce  sujet  sont  des  énigmes,  et 
a  quiconque  n'est  pas  initié  à  leurs  mystères 
a  ne  doit  pas  s'en  moquer  (3).  a 


(1)  Plntarch.  Frmgm.  ap.  Eoieb.  Prœp.  tçang.  lib.  m,  cap. 
1 ,  pag.  as,  C  —  On  Toit,  dans  ce  panage ,  que  lea  ancieni  ne 
pmMÎant  paa  ie  mot  de  physiologie  dana  le  aena  oà  noua  Fen*- 
lesdoDa.LapbyaieIogîe  étoit,  pour  enz,  hiyç  ^umûç  ^  an  en- 
aeignement  de  plijaîf|iie.  • 

(s)  Panaan.  lib.  Tiii»  cap.  8. 

(3)  Lucien.  Deomm  eoneiimm ,  cap.  1 1  ;  tom.  III  Opp.  pag. 
534. 
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m  Les  poètes  ainsi  que  les  philosophes  sont 
»  pleins  d'énigmes,  dit  Maxime  de  Tyr;  je 
»  cnios  seulement  qu'on  ne  cherche  aujourd'hui 
»  clans  ces  énigmes  un  sens  qui  ne  s'y  trouve 
»  pas  (i).  a  Ces  derniers  mots  sont  une  sIIuf- 
aion  ans  explications  arbitraires  des  néoplato» 
niciau  et  des  néostoïciens. 

Citons  S.  Clément  d'Alexandrie  :  »  Je  le  dirai 
)»  une  fois  pour  toutes  (  ce  sont  ses  expres- 
•  sioBs),  tous  ceux  qui  se  sont  occupa:  de 
»  choses  divines,  tant  barbares  que  Grecs,  ont 
»  caché  les  principes  des  choses,  et  n'ont  mon» 
tt  tré  fai  vérité  que  sous  le  voile. des  énigmes, 
m  des  symboles,  des  allégories,  des  métapho- 
»  Tes  (s)...  Les  hommes  qui  ont  institué  les  mys- 
»  tères,  lesquels  étoieut  des  philosophes,  ont 
»  caché  leurs  dogmes  sous  des  fables ,  afin  qu'ik 
tt  ne  fussent  pas  compris  de  tout  le  monde  (3).... 
»  Le  lion,  le  bœuf,  le  cheval,  le  scarabée,  sont 

j»  des  symboles  (4) L'explication   des  sym*- 

tt  boles  offre  plusieurs  avantages:  dune  part, 
tt  elle  conduit  à  une  connoissance  exacte  de  la 


(1)  Max.  Tyr.  Dissert,  z  olifti  xxix ,  {  6  ,  éd.  Lond.    1740. 

(s)  S.  CInn.  Aiex.  5mifii.  lib.  v,  tom.  U  Opp.  pag.  658,  éd. 
P«tter. 

(3)  'Cls%  lÂM  UfcLi  cLTmoi  JMha  :  Ut  nou  etsent  manifrsU  om- 
BÎbuf.  Jbid.  pag.   681. 

{h)  Ibid.  pag.  610,  67  1,  G7«. 
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GtOD»  Origcoe:  «  yj  aon-t-i  éoBc  i|Dc 
in  Egypoeoscc  ies  Gncs  ipâ  ini  ie  pv 
vfle^  ifririgurr  iaa%  dodrÎBa  soos  le  voîie 
de  raflégorie  et  k  «ciei  det  Byisc»  ?  El 
pourquoi  ies  Jiiî£i  nraroHsfrâs  pas  ie  me- 
droit?  seroîeatJs  les  pioa  "*"f^^*^  des 

L'ea^iereor JuGcn  i4iurnuir  ie  HMiiigiMm^i  cie 

dewL  «nuis  Cbretiens  :  «  Les  cnipaes  teli- 

peoscsv  dif-d,  ont  été  ii—gifri  wâm  que  ies 

soiifiaws  Tcrités  de  k  leiigkMi,  qm  ne  penrien- 
droîeot  pas   tans    danger  toutes  sues  aux 
oveîfles  du  Tuig^ûre,  y  péuctiasaeut  sons  f  en- 
veloppe des  kbies  (3).  » 
a  Les  Vaientmiens»  dit  S.  Epipbme  »  s'i^ii- 
qoent  à  torturer  ies  éaigmes  du  polytliéiame, 
pour  y  trouver  un  sens  qulb  puisseni  accom- 
moder à  ieurs  dogmes  paiticuliers(4).» 
S.  Gd^oire  de  Naziauie  dit,  en  pariant  aux 
payens:  a  Oui ,  je  ne  k  nierai  point,  il  y  a  quel- 
n  ques  aDégories  dans  les  enseignemens  de  la 


^1)  a.  Clcoi.  Aies.  Im.  cir.  psf .  «7». 

(s)  Origen.  e^mtr.  Ceis.  lib.  nr ,  cap.  Se ,  tosL  1  Op^  pag. 
»»S.  Cmt  pag.  sjo,  M«p  4&t,  47*. 
(Zj  inima.  lap.  Ont.  Tii,  fmg.  f  te. 
(4,  S.  Epiphan.  m/iw.  Hmrts.  lîb.  i ,  I0M.  I  0pp.  p^  t03  ,  D. 
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■  nfigioo-rfarétienne';  mais,  cfens  ces  oocasioiift, 
li  iei  fimnes  de  fafiégorie  A'oDt  rien  cTiDcIéoent, 
»  fiim  djnconveiianty  et  ia  doctrine  qu'elles  te* 
i*  chent  est  digne  de  Fadmiration  et  de  fat  rené- 
«  ntion  des  fidteies  à  qni  on  h  dëvoife,  tandis 
»  que  chez  toos  an  contraire  (  en  parlant  aux 
»  payens) ,  la  doctrine  secrète  ne  mérite  aucune 
a  foi ,  et  fextérienr  est  honteux  et  funeste  (1).  » 

Entre  divers  passages  de  Macrobe  je  n'en 
citerai .  qu'un  seul.  «  On  ne  parrient,  dît-îK-A 
m  fniteDîgence  des  mystères»  que  par  les  routes 
•  oimeuves  de  f  allégorie.  La  nature  ne  se  montre 
m  paint  à  klécouixert  aux  initiés  eux-méknes:<^est 
m  ijéniment  aux  hoaunes  éminens  par  leur  sie 
m  ^esse,  qu'A  appartient  d'être  les  inteq>rètes 
m  de  ees  secrets;. ii  doit  suffire  aux  autres  d'être 
«  condhits  à  la  vénératioil  des  choses  saintes 

■  par  des  images  symbohques  (2).  » 

Thëodoret  enfin  parie  le  même  langage  que 
tant  d'écrivains  qui  Font  précédé  dans  le  cours 
de  seize  cents  années,  écoulées  depuis  Homère 
jnsqafà  lui.  «  Aussitôt,  dit-il  aux  payens,  que 
»  nos  disciples  ont  manifesté  leur  foi,  nous  leur 
B  exposons  le  sens  de  toutes  nos  énigmes.  C'est 


(1)  s.  Gre^.  MBÎaai.  Omf.  ly ,  cap.  lit ,  if9;  tou.  I  Opp. 

pS|r.    144  ,   ftd.    1779. 

(<)  Ifsrrob.  m  Samn,  Se^.  lib.  i ,  cap.  f . 
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,«toe  que  vous  fiâtes  vouMiiéiiies;;  yous  ne.cou- 
»  Doîssez  pas  tous  le  secret  de  vos  mystères; 
»  fhiërophaiite  seul  en  tient  k  clef.  Vos  initiés 
«'Savent  bien,  par  exemple^  que  Priape  est  fils 
^'de  Venus  et  de  fiKchus;  mais  pourquoi  il 
19  est  leur  fils,  Thiérophante  seul  connoSt  ces 
««secrets  infilmes  (i).  « 

.  Les  images  mêmes  des  dieux  ëtoient  des  énig- 
mes. L'attitude  d'une  statue,  le  cboix  de -ses 
tforines ,  fe  caractère  et  f  agencement  de  ses  véte^ 
'mens,  la  disposition  de  sa  chevelure,  étoient 
'autant  cFénigmes  dont  la  réunion  donnoit  à 
fîmage  f  expression  S3rmboliqne  voulue  par  la 
relrgion.  C'est  ce  que  nous  a  dit  Varren: dans 
wi  passage  que  j'ai  cité  tout  à  Fheinre:  "triées 
»  anciens  ont  composé  les  images  des  dieux^ 
tt  leurs  attributs,  leurs  omemens,  de  te8e*ma» 
»  nière  que  les  personnes  initiées  aux  isecp^ 
«  de  h  doctrine  relieuse  puissent ,  en  lés  voytînt, 
»  se  représenter  f  Ame  du  monde  et  ses  parties^ 
»  qui  sont  les  véritables  dieux  (2).  »  Porphyre 
confirme  le  même  feit  en  ces  termes  :  «  L'igno- 
«  rant  ne  voit  dans  les  statues  religieuses  que 


(1)  Theodoret  de  Fid.  tom.  IV  Opp.  pag.  4ti ,  4tt ,  48S. 
— •  Coof.  Serm,  II,  de  Prineip.  liùL  pag.  490. 

(t)  Vtrro ,  tp.  S.  Angagt.  de  Cioit,  Dei ,  iib.  m  ,  cap.  *. 
Stiprm»  pag.  S4. 
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»  des  pierres  et  da  bois;  mais  dies  ont  été  com- 
»  posées  dans  l'intention  d'exprimer  la  force  et* 
»  b  puissance  des  dieux,  et  afin  qu'on  puisse^ 
1^'  en  (es  voj^nti  s'instruire  des  vérités  de  fa  reti* 
a  gion,  comme  dans  des  livres  (i).  1» 

Une  monnoie  étoit  aussi  un  monument  re^ 
ligieux,  lequel  offroit  presque  toujours  une  énig* 
me  religieuse.  Sur  chaque  pièce  étoient  impri- 
més, d'un  côté,  l'image  d^une  des  divinités  tu- 
téiaires  de  la  v^  ou  du  prince  qui  la  mettoit 
en  circulation ,  attestant  par  sa  présence  la  lé- 
gitifluté  du  titre  ;  de  Fautre  côté ,  quelqu'un  des 
sjmiboies  ordinaires  de  cette  divinité ,  de  la  Vilie 
eHMnéme  ou  du  prince.  Ces  images,*  toutes 
éD^niatiques ,  formoient  Fénigme  de  la  monnoie, 
CTest  à  quoi  paroît  faire  allusion  Prudence ,  ior»* 
qnH  dit  :  «  Les  effigies  et  les  emblèmes  empreints 
a  sur  les  monnoies  offensent  l'œil  des  Chré- 
»  tiens  (2).  »  Les  mots  énigmes  et  monnaies  ont 
été,  pendant  long-temps ,  presque  synonymes(3). 


(1)  T«nqnam   e   libellis.   Porphyr.  ap.  Easeb.  Prœp.  eçang, 
ift.  III,  cap.  7,  p«g.  97,  98. 
(s)  Sordet  christicolis  mtilaDtii  falva  monetae 

Effigies,  tordent  argenti  emblemata. 

Prudent.  Avaritiœ  et  LargUaiiê  pugna ,  ren.   73  9  74. 

ArgeBtomm  «tûgmatmii.  Id.  Péri  Steph.  hjmn.  t  S.  Laurent. 
117  et  110,  éd.  Rom.  1789,  tom.  11,  pag.  899  et  900. 
(3)  n  parolt  qae  le  mot  emblerma  doit  être  pris  ici  dans  le  sens 
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Ainsi  ia  tortue  d'Ëgiae,  comme  ie  pégftM  4e 
CSorÎQthe  ;  la  vache  allaitant  son  veau  d'ApoIr 
loDÎe.dlUj^îe,  comme  la  chouette  et  l'am{rfiore 
dlAtfiànes,  toutes  ces  îmagea,  et  un  miiliec  d'au- 
tres du  même  gem^^  étoient  des  aymbolea 
dont  la.  religion  seule  pou  voit  révéler  ia  aîgiiifi- 
cation..' 

- 1  Nous  pouvons  donc  conclure  ici  avec  eertî- 
tude  f  icomme  \e  Pai  avancé  i  que  lea  &bles  my-« 
thoiogiques  et  les  monumens  qui  les  repi^bett- 
teat  sont  des  énigmes  religieuses  Nous  avons 
d'abonl  reconnu  ce  fait  à  Ifli  contexture  des  £idUei 
elè  la  composition  des  monumens;  nous  venons 
d-cM  trouver  une  nouvelle  preuve  dansio  ténioin 
gnage  d'un  grand  nombre  d  auteurs. anciens,  hm 
fiiUss  ne  sont  donc  pas  des  eonlesinyisnibés  poiir 
ievmple  anmsement  ;  les  compositions* des iarts 
ne  fsont  pas  des  jeax  d'e^qpirit  du»  au  eapijce  des 
artistes^Gedernierfoint  reoevfaencore  <ie  bMi^ 
veaux  édairaissemens  dans  le  paragraphe  qui 
va  suivre..         , . 

Nous  voyons  enfin,  d'après  tout  ce  qui  procède, 


de  sculpture,  ornement  énigmatique ;  et  comme  îl  8*figit  de  men- 
noies,  le  mot  effigies  et  le  mot  embîema  doivent  tyoir  été  em^ 
ployës  comme  synonymes.  Dncange  cite,  an  mot  emblema,  un 
pÉJMigf  du  GlossMfc  de  Pilpias,  amtmir  du  xi.Ciiè«Io,  «init  ofOfu  : 
BmMemt ,  «np«rti»niidaiftBi  vei  •bsenritM.  Qaod  ecifttnr.  — -  iBng* 
tti , mofittft.  Dn  Gftpge ,  GUssm^.wêd,  et  étf.  fti^  v«o.  ^JWifWa. 
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que  les  dieux  mythologiques  ne  sont  pas  les  vé- 
ritables dieux.de  la  religion  grecque.  II  est  des 
dieux  réel},  cachés  squs  ces  enveloppes,  mysté* 
rieuses.  La  mythologie  est  un  vode  qu'il  faut  sou- 
iévep  pour  retrouver  la  religion  abritée  dessous. 
Cet  Hercule  qui  a  sucé  le  lait  d'une  belette ,  et 
qui  navigue  dans  la  coupe  destinée  à  renfermer 
ÊÊL  boissoB,  n'est  pas  le  véritable  Hercule,  dont 
Memphis,  Tyr,  et  la  ville  de  Cadmus,  ont  tnins- 
BÛa  ië  cuite  aux  Grecs,  en  se  le  communiquant 
f  une  à  f  autre  ;  Apollon ,  assassin  de  sa  mère , 
s'est  point  le  véritable  dieu  que  la  Grèce  adoroit 
à  EMoa  et  <^  rendoit  des  oracles  à  Delphes  : 
CM  diemc  ne  sont  l'un  et  {'autre  que  des  images 
éù  véritable  Hercule,  du  véritable  ApoUoe. 
ii  fuit  dire  ia  même  chose  de  toutes  les  autres 
divinités.  La  mythologie  tout  entière  n'est  point 
ia  légion  ;  elle  en  est  la  représentation ,  le  vê- 
tement, on  pourroit  dire  aussi,  l'égide. 


CÎV  INTRODUCTlOlf 

S  V. 

Les  dieux  reeb  ëtoient-Hs  des  feticbes,  des  hommes,  des 
geoîes,  des  attributs  June  InteUîg^nce  pure,  des  facid- 
IM  propres  aux  corps  <MrgaDisày  des  portions  d'un  diea 
Tout! 

Les  conséquences  des  faits  que  nous  venons 
d'établir  se  présentent  d'elles-mêmes. 

Si  les  fables  sont  des  énigmes  religieuses, 
diacun  de  ces  récits  énigmatiques  renferme  une 
pensée ,  chacun  d'eux  a  une  signification  qui  se 
fie  a  celle  de  tous  les  autres  ;  on  ^sauroit  donc 
y  Yoir  de  purs  contes,  inventés,  coHune  on  fa 
supposé ,  pour  amuser  des  enfiEins  ;  un  mot  est 
caché  sous  f  énigme  ;  c'est  ce  mot  qui  doit  nous 
faire  connoitre  f  esprit  de  chaque  fable,  la  signi- 
fication de  chaque  symbole,  la  nature  de  chaque 
divinité ,  et  les  croyances  renfermées  dans  la  to- 
talité des  énigmes  sont  indubitablement  la  re- 
ligion. 

Si  les  Grecs  ont  honoré  des  dieux  réels  et 
des  dieux  symboliques,  c'est  à  la  connoissance 
des  premiers  que  doivent  tendre  principalement 
les  recherches  de  f  archéologue ,  puisque  c'est 
à  leur  culte  qu'ont  été  réellement  consacrées 
toutes  les  images  symboliques ,  toutes  les  énig- 
mes, toutes  les  allégories,  toutes  les  composi- 
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tfODS  des  poètes,  toutes  les  productions  des 
arts.  Ces  êtres  divins  une  fois  reconnus,  tout 
s'expliquera  :  chaque  légende  retrouvera  son  véri- 
table sens;  le  prétendu  chaos  de  la  mythologie 
sedaircira;  les  crimes  reprochés  aux  dieux  s'éva- 
nouiront; il  ne  restera  dans  Tesprit  de  tout  juge 
attentif  qu'une  légitime  admiration  pour  f  intaris- 
sable fécondité  des  poètes  qui  ont  conçu  tant 
d'énigmes ,  approprié  au  cuite  tant  de  richesses. 
Mais  cette  étude  de  l'essence  des  dieux  réels 
présente  de  graves  difficultés.  L'esprit  de  la  re- 
ligion grecque  se  manifestoit  dans  les  fables, 
dans  les  cérémonies  publiques,  dans  les  mys** 
tères.  Pour  qu'un  système  sur  la  nature  de  ces 
dieux  soit  admissible,  il  faut  donc  qu'il  remr 
plisse  trois  conditions  :  la  première  est  d'expli- 
quer sinon  tous  les  m3rthes,  du  moins  la  plus 
grande  partie  de  ces  récits  fabuleux,  relative- 
ment à  chaque  divinité  ;  la  seconde  est  de  mon- 
trer Fesprit  des  cérémonies  et  des  fêtes  religieu- 
ses ,  sans  contredire  ni  Texplicatipn  des  mythes 
ni  celle  des  légendes  ;  la  troisième  est  de  se  trou- 
ver d'accord  avec  ce  que  f  antiquité  nous  laisse 
apercevoir  au  sujet  des  mystères  ;  de  sorte  que 
tout  soit  en  harmonie  entre  les  légendes ,  les 
fêtes  publiques,  le  culte  secret,  et  que  toutes 
(es  explications  découlent  d'un  seul  fait  qui  est 
f  essence  du  dieu  réel. 


ew]  umoDucnoif 

-'  Utgk  une  au(2«  remarque  à  tiure  :  c'est  ^'îl 
tt-existoît  pas  chez  les  Grecs  deux  reiigiena^  H 
-n'en  exîstoH  qu'une  seule.  Jupiter  (Njnipieo  ré* 
^noit  sur  f  Hellade  tout  entière  :  tous  les  p«i- 
pies  grecs  venoient,  des  extrémités  de  la  Grèce, 
f  adorer  à  EUs)  tous  reconnoissoîent  pareillement 
Apollon  à  Dëios,  à  Delphes  et  dans  ses  autres 
iempies.  Les  dieux  ne  formoîent  entr'eux  qu'une 
aeufe  famille  ;  tous  descendoient  du  même  aïeul  ; 
«b  étoient  tous  père,  mère,  feàres ,  fiis,  amans, 
-époux  les  uns  des  autres,  et  tous,  par  consé- 
quent ,  d'une  nature  homogène.  Tout  syncrétis- 
me ou  tout  amalgame  de  plusieurs  systèmes  d'ex- 
plication repose,  par  conséquent,  sur  une  idée 
laosse,  puisqu'il  admet  des  élémens  nécessaire- 
«lent  contradictoires,  et,  en  un  mot,  puisqu'il 
Mippose  plusieurs  religions. 

Prétendre,  comme  on  l'a^fieût,  que  le  culte 
secret  désavouoit  le  cuite  puUic  ;  que  les  dieux 
-étoient  des  hommes  ou  des  substances  éiémen^ 
tsôres  dans  les  fables,  des  génies  ou  de  pures 
intelligences  dans  les  mystères,  ou  bien^  itu 
^«ebcHirs,  des  astres  et  des  génies  pour  le  peuple, 
'des  hommes  pour  les  initiés,  c'est  supposer 
une  chose  entièrem^it  impossible.  Nous  voyons , 
-au  contraire,  que  les  fables  les  plus  vulgaires 
se  retrouvent  en  action  dans  les  fêtes  religieu- 
ses et  dans  les  monumens,  et  que  l'esprit  de 
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ç&t  iètm  se>reproéak  dans  tout  ce  q«e  bous 
powrons  oonnoitre  sur  les  mystères.  Les^  tutetiM 
nous  éoMàputttt  <f  aîHesrs  d'unie  manière  posi* 
dve  que  ie  secret  des  énigmes  étoit  entièrenieqt 
déroîlé  Bux  initiés.  L'enseignement  des  mjrstè^ 
MB'  fonamft  le  eompiément  de  l'instruction  reli- 
giease.  Un  même  fait  doit  donc  tont  ^pttqner* 
Si  AipoHoB  9  par  exemple,  est  le  soleil,  ce  mot, 
Apûhm  est  le  soletij  doit  donnai  la  cief  de 
toaCw  les  énigmes  relatives  à  Apollon;  si  Jnmm 
est  fair  atmosphérique,  ce  mot,  Junon  est  Pair 
miWÊasphirique  ^  doit  expliquer  toutes  les  énig- 
mes relatives  à  Junon ,  dans  les  légendes ,  dans 
^iea  Cotes  publiques ,  daus  le  culte  secret 

Les  énigmes,  avons-nous  dit,  sont  souvent 
multiples^  Une  seule  légende  en  renfisrme  ansn 
pimieuTS.  Si  nous  admettons,  par  exemple,  <fiie 
le  soleil  fut  au  nombre  des  dieux  réels,  et  qu'A- 
pcJlon  lut  un  des  dieux  iictife  qui  représentoient 
cet  astre«  il  faudra,  pour  expliquer  la  légende 
d'ApcAon,  montrer  comment  ce  soleil  fictif  pou- 
voit,  dans  ie  langage  mystique,  être  fils  de  Ju- 
piter et  de  Latone,  frère  de  Diane ,  élève  de 
Tiiémis,  et  sous  quels  rapports  lui  convenoient 
ses  differens  symboles,  tels  qu'un  arc,  des  flè- 
cfaes,  une  lyre,  un  corbeau,  une  souris.  Ces 
explications  partielles  devront  toutes  se  trou- 
ver d'accord  avec  le  mot  de  f énigme  principale. 
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ApoUùm  est  le  soleil.  Maïs  aï  oe  mat  esliîiiste, 
tout  ou  presque  tout  s'ëdaircira ;  s'il  est  inexact^ 
le  vice  sera  bientôt  reconnu.  La  légende  de  cha- 
rpie divinité  est  un  logogryphe  dont  f  explication 
totale  dépend  d'un  seul  root. 
.  Déjà,  dans  ce  premier  aperçu,  nous. voyons 
que.  les  .dieux  rédb  ne  sont  ni  des  fétiches^  ni 
des  hommes,  ni  des  génies,  ni  des  attributs 
tfune  Intelligence  pure,  ni  rien  de  semblable; 
cw  aucune  divinité  de  ce  genre  ne  se  préteroit 
tout  à  la  fois  à  une  explication  des  légendes,  des 
fêtes  publiques,  des  parties  connues  des  mys- 
tères. 

Les  dieux,  d'abord,  étoientrils  des  fétiches? 
.  Dans  le  système  des  fétiches,  tel  que  De 
Brosses  l'avoit  conçu,  les  dieux  étoient  des 
fontaines,  des  pierres,  de&  arbres,. des  ani* 
maux  (i)«  Tous  ces  fétiches  étoient  divins  de 
leur  propre  divmité,  tous  dieux  pris  en  aiur- 
WÊémes.  Le  culte  étoit  direct  {%).  B  n'existœt, 
par  conséquent,  ni  énigmes,  ni  allégories;  les 
fiibles  U'étoient  que  des  contes  inventés  à  plai* 
sîr.  Il  faut,  dans  le  système  de  De  Brosses,  laksèr 
entièrement  à  f  écart  fes  fêtes  publiques  et  les 


(l)  Du  culte  des  Fétiches  (  par  De  BroMCs).  Pirô,  1760, 
in-lt,  pag.  11,  94,   160,  157. 

(t)  /W.  pag.   94,    Iftt,   964,  966. 
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my^léPë^  ;  ùù  admettre  deux  reUgions  dîflSSretttes: 
GesjÉlètAe  ieét  dohc  d'une  fietusseté  paipflbie;  ' 
f*'âî  ^ÉfiHeim*  k' pierre  p3nnuiiidide  honoi^ 
psr  fc»  ihabîtam  de  Pfaphos  étôît  la  véritable 
Véans'  Uranie  que  ce  peuple  entcffidok  adoi^; 
n>ie  iiiofeeëu  de  bois  honoré  par  les  Tbespiens 
étoît  la*  véritable  Junon  de  Thespîes,  comment 
est-41  anivë'  qu'à  Athènes,  à  Athmônée^î bourg 
deTAttique^  à  Thèbes  en  Béotie,  à  Élis,  i  ^* 
cyone,  on  ait  adoré  des  Uranies  aembiàblM'ti 
raHe  ëe-  Paphos;  qu*à  Ai^os  et  dans  d'auti^ 
viVes  on  ait  adoré  des  Junon9  nsembiaUes  "à 
ceHe  de  Thespies?  Les  peuples  s'étoient-ils  coni* 
■nmiqué  ce  culte?  Alors  une  même- idée 'les 
cveiît  portés  à  fadopter.  Uavoient-ils  institué 
dwciui  spontanément?  H  faut  dans  ce  coê;  à 
pioB  forte  raison ,  qu'un  même  sentiment  les  éét 
entraînés  vers  un  culte  semblable.  Mais,  dans 
Tiine  et  f  autre  supposition ,  la  pierre  de  Paphos 
n'étoit  plus  Vénus  elle-même;  cette  piorre  éto^t 
une  représentatio»«de  Vénus,  tout  comme  celle 
d'Athènes t  celle  de  Thèbes,  d'Ëlis,  de  Sicyone. 
Chacune  de  ces  pierres  n'étoit  plus  divine  ^ de  êA 
propre  divinité;  toutes  étoient  des  symboles 
d'une  Vénus  unique.  Déjà  donc  nous  trouvons  le 
culte "«ymbolique  existant  aux  époques  où  Fon 
a  cru  découvrir  le  fétichisme. 

Le  culte  rendu  à  des  animaux  dans  presque 
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txNiteg  Im  viUm  grecque»  donne, lieu  à  k{  niëme 
ol)iler¥Wqn.  Sttdressoh-Jl  à  i'iudîvîdu  'Oii'à  Fe^ 
jpèoe?  A  fôndivklu?  Ce  a  est  pas-  êioA  ^'en 
lHUdent  les  auteurs;  d'aHleuf^,  cda  eit  ; iitipN»»- 
^Uec  poiii^QÎ  tel  iodividu  plutôt  ^ue  tel  Mitrar? 
Afespèce?  Mais»  dans  ce  cas,  f individu n'ëtok 
plus  que  le  représentant  de  Fespèce;  et  quand 
on  oikbKeroit  que ,  dans  ia  réalité  »  Fespèce  eHe^ 
ittéine  de  tel  ou  tel  animal  ^toit  bonôvéé  Mil»- 
temeiit  conune  une  image  de  quelqu'un  des  véri- 
taUes  dieux  ^  ie  cuite  d'un  animai  reprébeotàni 
son  eapàot  -seroît  *  etocore  symbolique  et  non 
direct  > 

'Benjamin  Constant,  qui  a  repris  cette -idée 
duiicaite  des  fëticiies,  en  a  fiût^  par  de  notables 
cbaagemens^  un.aystdme  nouveau^Las  Gno^^ 
stmadt  lui,  ont  passé  succe^ivement  du  cuite 
prBÉutif  dlBB  éléméns  et  des  astres  au  eldte  <  des 
fiélicbès  (ft)v<et  d&.^uifoî  à  «uhp  cuite,  de  adieux 
qu'A  mpfiUe  natiomtûof  (a).  «  Mais  le  fétîolinf 
a  me,  ajoute-tily  fut,  pour  ainsi  dire,,  toufCMUs 
aanx  aguels,  pour  rentrer  dans  ia  religion  (&).  h» 
Si  nous  demandoM  queb  étoient  ces  léticfaes 


•Il        ..      / . 


•  ■  « 


iÎT.  II,  chap.  t,  tom.  II,  pag.   Sts. 
(t)  Ibid,  chap.  6,  pag.  444. 
(•)  ÏHd.  cilâ|k.  3,  ptg.  839. 
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«ii;0dtee  dwqudb  Jet.  CSfiees  fiaient  tfcoBtÉMBN 
meot  6Mdbiist,'4[uiÉeiir  répond  :  «  Comme  les 
staavrages  de  touÉes:  les  époque!^  les  C^eee 
»  durent  supposer  que  les  parties  diirerafa  rd^ 
)»^  in  jMttuw .  étoient  antmées  de  f esprit  dsim^ 
».4t  âs.ndorèrent^  cet.  esprit  divin  duis  ie^ 
»«iimanxv  les  pierres,  les  arbres^  les  aïonÉni 
»  gtiei:(li)i  j  II  enk  évident  d'apràs  ceademiei» 
noMite  que  eW  f  esprit  divin  qui  étoit  le  dienj 
Vainement  donc  cet  iIIuflÉreée«ivain:Dimb  parie 
die  fiétîdhMiooiiS:  ne, voyons  plkis  >ioi  (e  llétidiis* 
nwy  .mais  le  culte,  des  portions  d'un*dî«UiTouft# 
ou  cdui  de  f àme.du  mondei  : 

Les  dieux  étoient^iis  des;  komnes?  i' 
Ici  aerenouvelièif observation  iqnë  ^'ai  faite 
an  siifët  des  fiitîchcBi^Si  le&idieux  euseeot  été 
dea  iiOBiin w ,  il  tiauroit  point  existté  d'énigmea^ 
point  d'allégories;. les  fabiies  aeroient.  des  récita 
hiatoriques;  les  assassinats;  seroient  des  asssis» 
sinata,  fes  incestes  des  incestes.  On  poutroh 
tout  au.plus  supposer  qudque  exagération  daifs 
les  peintures  poétiques  de  ces  crimes  ;  ^  mais 
comme  un  peuple  ne  peut  adorer  ni  l'assassi-» 
nat,  ni  Finceste,  il  faudroit  encore  supposer 
que  le  culte  secret  auroit  difiëré  totalement  du 
culte  pubiîc,  et  alors  les  fêtes  religieuses,  les 

(l)   Jèùl.  pag.  314,   315. 
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pompes'  cTfileusîsy  les  tfaesmophorie»,  et' toutes 
les  autres  cérémonies  qui  partîcipoîeDt  de  ia 
aature  du  cuite  secret,  denieureroient  sans  ex- 
plications. 

.  Aux  dkers  argumens  par  lesquels  ce  système , 
qui  voit  les  dieux  dans  des  personnages  hu- 
Dnins,  a  été  repoussé,  j'ajouterai  deux  autres 
considérations.  Je  puise  la  première  dans  h  ehro- 
ooiogie'  de  'i'histoire  grecque,  ia  seconde  dans 
la  mythoiogie  eifeméme.  ■ 
-  CSette  prétendue  famille  des  THians,  qui, 
dans  ropmion  des  évliéméristes,  auroit  régné 
sur  de  si  vastes  contrées ,  et  qui  n'a  laissé  cepen- 
dant aucune  trace  de  son  existence  ^  si  ce  n  est 
dans  les  fitbles;  cette  fiuniile  toute  composée 
de-  dieux,  à  quelle  époque  florissoit-eOe ?  Si 
nous  consultons  là  «dessus  les  éviicméristes 
moidernes,  ils  nous  disent  qu'il  a  existé  six  Ju- 
}Mter,  dont  le  plus  ancien  séduisit  Nîobé,  fiHe 
de  Phoronée,  roi  d'Argos,  et  le  plus  récent 
A4€mène,  femme  d'Amphitryon  (i).  Or,  quel- 
que système  de  chronologie  qu'on  adopte ,  il 
existe  entre  ces  deux  époques  un  intervalle.de 
plus  de  cinq  cents  ans.  Au  temps  de  Phoronée 
la  Grèce  étoit  presque  barbare;  on  ne  saurait 


(l)  Banier,  La  mythologie  expliquée  ;  tom.  II»  pag.  14  et  15, 
éd.  1738,  iii-4».  ^ 
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donc  y  supposer  un  roi  qui  ait  réuni  sous  son 
sceptre  la  moitié  du  monde.  Au  temps  d'Aras 
phitryon ,  une  sembkbie  supposition  n'est  pas 
]das  admissible.  Alcée  ou  Alcide,  surnommé 
Hercule^  florissoit  cinquante  ans  avant  la  prisé 
de^  Troie.  Soit  que  l'on  place  ce^^rand  érëne- 
ment  vers  fan  1270  avant  fèré  chrëtienoa^ 
comme  j'ai  cru  pouvoir  le  faire  en.  me  oonfor^ 
mant  à  f opinion  de  Lar€her(l),  soit  ^'on  le 
fixe  à  fan  1 183  ou  1184,  suivant  des  ealcuis 
adoptés  par  plusieurs  savans ,  on  arrive  à  des 
époques  connues  où  ie  règne  de  ce  roi  nommé 
Jupiter  est  évidemment  une  chimère. 

De  plus,  tous  ies  princes  qui  iors  du  siège  de 
Troie  se  &isoient  descendre  de  Jupiter ,  di- 
soient  en  être  issus  à  la  huitième,  la  neuvième «i 
ou  b  dixième  génération  (2);  c€^|aui  fait  re- 
monter ie  règne  de  Jupiter,  danVne  premier 
système  chronologique  sur  la  prise  de  Troie, 
à  fan  1570,  et  dans  ie  second  à  fan  1484.  Or, 
ia  première  de  ces  dates  est  précisément  celle 
de  la  fondation  du  cuite  de  Jupiter  dans  fAt- 
tique  par  Cécrops;  !a  seconde  est  postérieure 
à  f  institution  du  culte  de  Bacchus,  qu'on  dit 


(l)   Ci-après,  Jtipt/er,  part,   i  ,  chap.  8»  tom.  I,  pag.  163. 

(t)  Foacher  eo  a  fait  la  remarque.  Deuxième  Mémoire  sur  la 
rtUgian  de  la  Grèce;  Acade'mie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres» 
tom.    XXXIV,  pag.   467. 
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Mpendant  fils  de  Jupiter  et  de  Sémélé,  ipoA- 
tétieure  à  Ampiiitryoïi  et  àilioathutioii  des.tim- 
auiphories  et  des  paoalIiéiieeB;4ÛiHÎ,  daos  ^tous 
ks  CM,  le  règne  de  ce  grand  roi  Jupiter  est  en- 
lèvement impossibie. 

tiPearon,  Qanier  et  d  autres. mjrthologiies,  qui 
ûttt  nconnu  la  nécessité  de  s'attacher  à  uneépo* 
4|iiê.  4|uelconi^e,  .regardant  la  Crète  icomone  le 
efentre.destélats  de  leur  Jupiter,  ont  fiûtehoiK  ^de 
csUe.de  la  naissance  de  Minos  I*',  fils  naturel  de 
eeprétendu  roi(i),  et  se  sont  .placés,  par  cqnsé* 
<|iieut,  vers  Tan  1 548  ou  environ  avant  notre  aie. 
Mais,  à  cette^poque,  k  CrèteâDÎt  encore  plon- 
gée dans  une  épaisse  barbarie ,  divisée  en  une 
multitudc.de  petites 'nations, 'de  Cretois  ind^è- 
nes,  d'Àchéens,  de  Doriens,  de  Pélasges*  qui 
se  faisoieirt|5les  guerres  continuelles  (â).  Les  sa- 
crifices deM&g  humain  n  y  étoient  point  «neore 
abolis  (s).  Les  anciennes  divisions  des  babitans 
n!étoient  pas  même  entièrement  efiacées  au  tsnp 
tiliomère  (4).  U  est  donc  impossible  de  placer 

• 

■ 

(l)  BftBÎer,  léM  mytkûlogù  expliquéci  ton.  U,  pag.  té,  SO, 
tt. 

(f)  Pht  de  Le^.'ÏÏb,  nr  ;  tom.  H  0pp.  pag.  708.  —  Dion. 
Haiic.  lib.  i ,  ctp.  18.  ^Diod.  Sic.  lib.  ir,  oq».  eo.  —  ftum. 
lib.  ¥111,  cap.  5. 

fi;  Ci-«prèt,  JiÊyùer,  part,  t,  chap.  i;  Umb.  I,  pag.  f  f  8 , 

817. 

(4)  Homer.  Odyss,  lib.  ziz,  ▼««.   t7S  et  ae^. 
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àeette  ëpoqne  de  barbarie  un  empire 'dont  ié 
moiiai^u6*àjiroit  répandA  paisibieiâeiit  ses  btefl* 
fittto  sur  tout  r«niilerft.  .;.•«( 

•  liM  ssrails  qui  '«ot  cherché  led  dieux  dfi 
paganisme  dans  k  famiiie  dé  Noé  avoîetit  't^ 
naarqnë)  sami  doute ,  f évident  anacbroniste^tfoie 
pffésentoot  iea  dieux  de  ia  fatnîtie  chimérique 
des  Titiuitf.  Mais  leur  Olympe  coni|>osé  dupk^ 
triarehes  de  la  BiMé  est  eâcore  bieu^piusim 
vmsembiable  que  celui  de  Lederc  i  de  PeÈton  ; 
de  Amier ,  peuplé  de  princes  Mythes  ou  grec^. 
D^Mste,  il'seroft  inutile  de  répondre  ioi^ueM 
flMBtè'ces  auteurs,  car  ils  se  sont  chargés  de  se 
réfuter  réciproquement.  Depuis  Bochart  ^usq)!** 
Brjaiit,  il  n'est  pas  un  d*entr'eox  qur  n'Ait  Û>n- 
tredit  ee  qu'avdient  avancé* jusqu'à  lui •  tous  Jm 
autres. 

Mais,  de  plus ,  si  l'on  veut  considérer  les 
fiibles  comme  des  faits  réels,  combien  d'inVraî*- 
semblances  dans  ce  système!  Comment  juatifier 
tant  (Tévénemens  impossibles,  miraculeux,  stir^ 
naturels?  Que  d'institutions,  de  fétos,  de  tem^ 
pies,  de  sacrifices,  d'oracles,  d'hymnes,  de  mo^ 
numens  de  tous  genres,  pour  célébrer^  quelques 
bffgands,  quelques  femmes  perdues,  quelques 
en  fans  inconnus  ou  estropiés  !  Fruit  d'un  amour 
furtif,  un  petit-fils  de  Cadmus  meurt  à  sqpt 
mois  :  faut-il  que  f  Europe  et  f  Asie  se  couvi:eut 

A. 
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de  temples  et  d'autels  pour  éterniser  la  mé- 
moire de  cet  enfont?  Un  roi  des  Molosses  ou 
des  Ibériens  enlève  sa  nièce  et  Tépouse^  et  parce 
C|Ue .  la  mère  de  cette  jeune  fille ,  ignorant  d  a- 
bord.le  nom  du  ravisseur,  se  met  à  sa  pour- 
suite ,.Jhudra4-il  que  la  Sicile,  la  Grèce ,  Iltalie , 
hopôrent  .la  mère  comme  leur  première  légis- 
latrice ,  fondent  des  temples,  établissent  des  mys- 
tères^ pleurent  pendant  deux  mille  cinq  cents 
ans  sur  le  malheur  de  la  fille  qui  est  bien  mariée, 
çt  sur  IftS:  douleurs  de  la  mère  qui  na  pas  tardé 
de  la  retrouver?  Ne  voit-on  pas  tout  ce  qu'il  y 
axi'incroyable  et  dabsurde  d^Qs  de  semblables 
suppositions  ? . 

.  Diodoi'e  de  Sicile,  qui  se  montre  ouverte- 
ment évhcmériste,  fournit  en  vingt  endroits  le 
moyen  de  le  réfuter. 

.  «iUn  passage  d*Hérodote,  souvent  invoqué, 
nW. pas  plus  concluant.  Il  est  ainsi  conçu  : 
a  L'usage  des  Perses  n'est  pas  d'élever  aux 
»  dieux  des  statues ,  des  temples ,  des  autels  ; 
a. ils  traitent  au  contraire  d'insensés  ceux  qui 
»  le  font  :  c'est ,  à  mon  avis ,  parce  qu  ils  ue 
«^  croient  pas,  comme  les  Grecs,  que  les  dieux 
)»  aient  une  forme  humaine  (i).  »  Ce  passage 

'  (t)  *CÙ  Acir  i/uâi  Jhnitif^  o«  oJx  ùai^ttw^eiiç  itifuawf  nâr 
3M(rf  KAiit^^  •«"ExaiiHc,  ciTtff.  Hcrodot  lib.  i,  cap.   tll. -^ 
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est  fort  clair.  Si  lies  Perses  eussent  rej^rôchîi 
aox  Grecs  d'adoi^  des  hommes,  Héfôdote 
Tauroit  dit  d'une  manière  positive.  -  li  '  s'Agit 
seuleiiiêilt  de  ^  dieux  qui  ont  une  forme  hu- 
maine. Or,  le  fait  est  vrai  :  les  dieux  étoient 
représentés  ddns  le  culte  grec  avec  des  formes 
humaines,  et  on  leur  p'r^oit  i  tous  des  actes 
prières  k  des  hommes  ;  mais  leurs  actes  et  leuri 
formes  n'étoient' que  des  symboles  relatifs  aux 
véritables  dieux  ;  c'est  là  ce  que  troyoient  les 
Perses,  et  e'cst  ce  que  veut  dire  Hérodbte. 

H  faut  toutefois  faire  une  part  à  I  c^héméri^me. 
Il  paroît  certain  qu'il  a  existé  dans  le  quntortiè- 
me  siècle  avant  notre  ère,  un  prince  thébàin, 
nommé  Alcéc,  devenu  célèbre  par  un  grand  nom- 
bre d'exploits  militaires.  Ce  prince  a  eu  vraisem- 
blablement pour  compagnons  deux  guerriers, 
frères  pim^ux,  fils  de  Tyndare,  roi  de  Laccdé- 
mone,  nommés  Castor  et  Pollux.  Les  bardes  de 
cette  époque,  dans  leurs  exagérations  poétiques, 
ont  assimilé  le  premier  de  ces  princes  à  Héra- 
clès, dieu  Soleil,  vainqueur,  dans  les  douze  mois 


Luvbcr,  te  conformaDt  à  (a  pensée  des  tradacteora  qo!  ravoicnt 
précédé,  avoit  d'abord  rendu  le  texte  par  ces  mots  :  Parce  qu'ils 
ne  croient  pas ,  comme  les  iirecs ,  que  les  dieux  soient  nés  des 
homtmes.  Averti  par  une  note  de  Wcsseling ,  il  s*C8t  reforme  liii- 
m^me  dans  sa  seconde  édition.  Voy.  tom.  I,  not.  .iiR,  p.  Il 3. — 
M.  Ouvmroff  a  adopté  ce  dernier  sens.  Essai  sur  les  mystères  , 
paç.   T3,  Tt,  de  la  3.'  rdition 
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4fi  raDuée,  des  auimaiix  fictifs  qui  gardoient  les 
(}piuse  divisions  du  zodiaque;  ils  ont  pareillement 
aâsîmilé  Castor  et  Pollux  aux  Dîoscures,  an- 
ci<çns  4ieux  Soleil  ^Uipneaux  ^  qui  régnoient  dans 
les  deux  alternativement,  l'un  pendant  rhiver» 
l'autre  pendant leté.  Ensuite  l'opinion  populaire 
sçiQble  avoir  confondu  cçs  princes  avec  les  véfîib^ 
bl^s  dieux.;  et  ils  ont  été  adorés 4  ce  titre,  sans 
même  qu*i|  paroisse  y  avoir  jamais  eu  ni  déifi- 
cation y  :ni  apothéose^ 

Quelques  événemens  de  fhistoire  du  culte 
ont  apssi  été  racontés  sous  des  formes  mytho- 
logique^. Parnai  les  faits  de  cette  nature ,  il  faut 
cl^isser  rétablissement  du  culte  d'Aremon  4  Lycr 
tos,  lequel  a  donné  lieu  à  la  fable  du  transport 
de  Jupiter  enfant  dans  la  Crète.  Quelques  bféros , 
immortalisés  par  des  actions  utiles  à  leur  pai- 
trie ,  ont  obtenu ,  après  leur  mort,  .d^  honneurs 
dits  héroïques,  et  Dracon  a  sanctionné  cet  usage 
en  vue  du  bien  général  (  l  ).  C'est  ainsi  qne  qud- 
ques  faits  historiques  se  sont  revêtus  des  formes 
eiktérieures  de  la  religion.  (2).  Voilà  ce  qudn 
pourroit  accorder  aux  partisans  d'Evhémère ,  si 
c'étoit  là  de  révhémjérisme. 


(1)  Samuel  Petit,  Legts  uiiicm ,  lib.  i,  tit.  i,  pag.  1. — 
Potier,  Archœolog,  grœç.  lib.  i,  cap.  96,  col.  tl7  ,  A. 

(s)  Ct-aprcs,  Jupiter  t  part.  9,  chnp.  it\  tom.  U»  p.  lit; 
part.  3,  chap.  fi,  pag.  49S   et  suiv. 
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..Left  dieux  aétoicnit  dooc  pas  des  hooimes. 

» 

EâeÎHlb'ilS'des  gëmea  ? 

1 1  JTâî  ^aiié  piiisîsiiBS  Sus  des  démons  ou  génies 
dans  .mon  écrit  sur  Jupiter  (it;,bQuûi^  j'Ai  dû  «é* 
gifgtr  plus,  d'une  semante  importante.  Remon* 
tmm  nwnténaBfc  à  la  théologie  priinitif^.  Vex* 
position  de  i  ancienae.^  doctrine*  mettra  de  fen* 
somhktdans'  mbsidiacussioM  éparies, 
irà^àà^  utof.  dématt,.  (jkuis  -sa  significatsMi  radicrie^ 
n^mpnbieitiqiirune  quaiifieation;.  il  désigncrit  un 
éb/tmà,  iisiUe^  soii'itvmibie  ^  considâ^  comme 
taè»faiteiigeot  et  Iràs^*  puissant.  C'est  qn  es 
MOS^qKlibiaèçe^  Hésiode,  Otphée  ;(OnNMiia* 
cinle)uqppritent  tojos.  les  dieux  des  dém^ma^ty 
CSeijnot/venok  de  :  J^dJôê  ^  j€  sais.  Je  iisan$9aiêf. 
UAtéê  quelqaefiEHft  employé  comme  un^  simple 
épitliàte<(a). 

.•:Uâme  du  moïKie  qui,  dans  ta  théologie  des 
pgy ptî^i»  ^  rénnissoit  au  plus  haut  degré  Tin- 
teîiigence,  la  puissance  et  la  bonté ^  fut  appelée 
eux  ie  bon  démon{4).  Chez  les  Grecs  qui 


(1}  Jupiîer,  part,  li,  chmp.  s  ,  tom.  I,  pag.  60  et  soït.  Part. 
9  .  chap.   1 1 ,  tom.  II ,  pag.  1 1 1  et  saW. 

(t)  Homer.  lliad.  lib.  loyers.  9  s  s.  —  Htwoà.  Scut.  Hercui. 
▼en.   94.  —  Orph.   Hymn,  1 ,   Ters.   1 ,  &c. 

(^  Orpb.  Hymn,  53,  Tcrs.  5. 

(4)  Sanchoniath.  ap.  Euieb.  Prœp,  evang,  lib.  i,  cap.  10,  p. 
41,    4.t. 
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n*hoDoroieut<  pas  i'àme  'du  monde  isolément 
comme  une  divinité ,  et  qui-  Yendoietit-seidement 
un  hommage  ndigienx  à  chaque  partie  defuni- 
¥«»« teiléi  que ie  SofeiUiie £eu ,  la  Terre, eha- 
dwia  de  cea  divinités  posséda  une  fraction,  de 
cette  àmèdivkie^et  c*est  à  cause  deoetteàme 
qu'elle  lut  appelée  .un  iJamofi.- 

L'âme  humaine ^  émanation  de  la  cubatauice 
aelliéréet  quLétoit  te  dieu  sujpréme  (l^,  iiit  aussi 
iqppciée  un  i/ëvum;  elle  eut  son  culteetsa  mytho- 
iogiOi  Mais  comme  sa  substance  étoit  plus  mélan» 
g^  que  celle  de  f  âme  des  dieux ,  comme  elle  ne 
jouissoit  pleinement  des  avantagea  de  sa[  nature 
aethérée  que  séparée  du  corps  mortel  qui  for* 
moit  son  enveloppe,  ^elle  ne  recevoit  ce  nom  de 
4té^mm  que  dans  cet  état  d'isolement  et  de  liberté. 
C'est  lorsque  les  âmes  erroient  dans  ies  airs,  en 
attendant  les  ordres  du  dieu  suprême  pour  s'unir 
à4è  nouveaux  corps  qu'elles  étoient  des  démons, 
éà:  héros.  Quand  Hésiode  peint  des  démons  qui 
orrent  dans  les  .airs  ou  sur  la.  terre,  il  veut  parier 
de  ces  âmes  dégagées  de  leurs  liens  terrestres  (2). 
C'est  ainsi  que  l'entendoit  Socrate  lorsqu'il  pai*- 
toit  d'Hésiode  :  «  Les  démons  d'Hésiode ,  disoit- 


(t)  ' K'ïïiff'MtiofML  eddipoç,  Diog.  Laert.  Vit,  Pffthag*  fib.  viii , 
wgio.  2t. 

(s)  Hesiod.  Op.  et  Dits,  vers,  iso  et  seq.  vers.  iftO  ci  seq. 
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MT^lyMiit  des > homoies  sagte  et  bon»,  qui-onl;' 
»rq[«îMé  leurs  borps  terrestres^  Les  démons  »  les 
»i héros,  les  hoamies,:  ne  sont  <|uune  même 
itichoae(l).««<Duisi'opmion.de  Dîogène  Laénoe 
etidfe  PMrtarque,  les  démons  dont.  PythsgoM 
et  Tinlàs' croyoient  les  aireivemplis  n'étoiest 
aussi  que  ces  àraes -errantes  (s). 
.'Mjasqs'àSoenite,  qui  se  forma  sur  ce  point  une 
vdigioD  psrtîciiHèM,  personne  cheE  lesGœcs 
né  perott  avmr  supposé  <  qu'A  existât  des  étras 
dhine  nature  intermédiaire  entre  les  dieux  et  l^s 
liommesv  ni  avoÎF  eonçu  la  pensée  d^appelerj  ces 
iènm^êe&'dêmons,  à  moins  que  œ  ne  (ut  dansia 
patie«  ia  plus  ignorante  du  peuple.  La .  religion 
nVivpit  reconnu  ^  en  aucune  manière  des  êtres 
d'une  semblable  nature.  Platon,  ^ui,  pour  ne 
pas.  ^icourir  la  peine  prononcée,  .contre  spp 
oMiitre,  enseigna  cette  croyance  comme  une 
opinion  puremefht  philosophique,  prépara'  par 
cette  semence  une  grande  révolution  dans  Tes 
écoles  des  philosophes ,  mais  il  n  exerça  aucune 
influence  sur  la  religion. 

Les  Romains  traduisirent  le  mot  démon  par 
i  de  génie,  mais  ils  conservèrent  à  ce  der- 


(f)  Plât.  Craiyl,  tom.  I  0pp.   pag.  398. 
(9)  Diog.  Laert.   Ft/.    Pythag,   segm.  31 ,  SS.  —  Pluurch.i/e 
Piacii.  PkiL  lib.  i,  cap.  8,  pag.  88s. 
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MT  êi  ce -génie  ëtoH  f  Ame  du  dieu ,  élte  ne  pou- 
toit  point  être  séparée  dVivec  lui ,  attendu  que 
cW  par  son  Ame  quii  Àoifidieu  ;  et  si  cé  génie 
étoit  un'  être  semblable  anx  génies  de  Platon , 
admettre  un  de  ces  génies  attaché  A  un  dieu 
pout*  le  diriger,  c'étoit  supposer  ce  dieu  pnvé 
de  ses  qualités  divines. 

Le  génie ,  étuit  une  Ame,  étoit  représenté  par 
uh  serpient.  Cet  usage  venoit  de  f  Egypte.  Cébès, 
philosophe  de  Técole  de  Socrate,  ayant  dotané  A 
un-  génie  une  forme  humaine  (l),  cette  nou- 
veauté' eut  des  imitateurs.  Dans  les  monumens 
grecs  il  n'est  pas  rare  qu'un  génie  soit  représenté 
pÉûr  ime  figure  humaine  (2) ,  et  même  placé  dans 
un  'thar  où  sont  attelés  des  serpens(3)V  quoique 
dans  ces  occasions  les  serpens  formehjt  évidem- 
lUedt  un  douUe  emploi. 
-  '  On  voit,  d après  tout  ceci,  que  les  génies  ou 
démons,  honora  dans  la  religion,  navoient  au- 

(l)  Tabula  Cehetis,  pag.  1 1 ,  éd.  Logd.  BaUT.  1640 ,  iii-40 — 
Oempster  semble  croire  qu'on  Toît  des  géoîet  à  forme  hmnuiie 
d*ane  mntiqnitë  plot  recalëe;  ce.  fmit  est  «n  moins  doateoz. 
Dempster;  '(fe  Btrmr,  rtg,  tom.  I,  pag.  t98. 

(f)  On  fîk>tiYe  dansIeMnsëe  Pîo-Cfteentin  (tom.  V,  pi.  is  ), 
un  bas-relief  tiré  d*nn  sarcophage ,  oiH  des  âmes  d'ènftns ,  repré- 
sentées par  des  génies  enfans,  reçoÎTcnt  anx  enfers  Tâme  d*nn 
enfant  représentée  de  la  même  manière.  Visconti  a  ingé  ce  mo- 
nument du  troisième  siècle.  • 

(3)  Monnoie  d'Adrien.  Zofga,  Nmm,  MgypU  pag.  1S7  ,  n.<>  343. 
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cune  ressemblance  avec  les  génies  de  Platon. 
Ptutmrque  iui-méme ,  le  spiritualiste  IHutarque» 
en  fait  la  remarque  en  ces  termes  :  «  IMaton  et 
»  les  stoïciens  ont  dit  que  les  génies  sont? des 
B  substances  spirituelles ,  et  les  héros  des  âmes 
»  séparées  des  corps  qu  elles  ont  autrefois  ani- 
»  mes  (l).»  Diogène  Laerce  confirme  cette  dis- 
tinction à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  : 
«  Les  stoïciens  disent  qu'il  y  a  des  démons  qui 
»  dirigent  les  actions  des  hommes  ;  quant  aux 
B  héros ,  ce  sont  les  âmes  qui  ont  quitté  les 
B  corps  des  hommes  vertueux  (2).  »  Cette  distinc- 
tion est  formelle.  Les  premiers  de  ces  démons 
étoient  ceux  des  philosophes,  les  seconds  ceux 
de  la  religion. 

Je  laiftM  les  absurdités  où  jetteroient  les 
mythes,  s*il  falloit  croire  qu'un  génie  eût  été 
habillé  en  femme ,  allaité  par  une  belette ,  cou- 
pé en  morceaux  par  ses  frères ,  ou  autres  choses 
semblables. 

Les  dieux  des  Grecs  n'étoient  donc  pas  des 
génies.  Etoient-ils  des  attributs  d'une  Intelligence 
pure? 

Pour  adopter  cette  opinion,  il  faudroit  se 


(t)  PlnUrch.  de  Placii,  PhtlAih,  i,  cmp.  8,  pag.  88 1 ,  trad. 

de  Ricmrd. 
(f)  Diog.  Laert.  Zeno,  lib.  vu,  Mgm.  161. 


CXKVJ  INTHODUCnOll 

penuaderque  les  Grecs  neconnoissoîent  un 
e&péme  qui  étùit  une  Ititeiiigence  pttre^)  idoM  le 
dieu'  nommé  Jvpieer  n'auroit  été  fuHiiédie  que 
fexfAression  d'un  des  attrikiite  de  fe  «véritable 
é&riiikké.  Maïs  c'est  là  ce  q«e  nî  Cudwwth^  ni 
WarburtoM,-  sont  'pu  i^ndre  seoiement  vni^ 
seînblable,  malgré  leur  éradîtion.  Burigny  et 
dlfMieaiTÎIIeiie  Font  pas  mieux  prouvé*  Laîs^ 
dp/ïi  «donc  cette  questÎQ^,  «eii  ^  louant  ie  sèle  des 
auteurs  qui  ont  cherché  à  k  résoudre  d'uqe  ma^» 
nière  alfemative.  Elfe  ne  sauroit  nous  conduire 
à  aucune  -explication'  admissible. 

Ijes  dieux  étoient-iis  des  propriétés /c'est-à» 
dire,  des  forces  ou  des  |Miissances  de  la  matière? 
Cette  opinion  ne  forme  qu'une  -paprtîe  d'un 
système  plus  étendu  que  îe  dois  reposer'  en 
entier ,  quoique  sonimaii*ement ,  afin  d'être  plus 
faeifement  compris;  c'est  celui  des  fiéoplatoni- 
ciens. 

Suivant  ce  système,  au-dessus  de  TEspritidé- 
miui^que  ou  du  Créateur ,  lequel  se  nanifes- 
toit  sous  les  formes  d'Ammon,  de  Phtiia  et 
d'Osiris ,  il  existoit  deux  Intelligences.  La  plus 
élevée  étoit  le  Dieu  suprême,  le  Dieu  un, i in- 
divisible ,  incréé ,  inaltérable ,  seul  père  des 
êtres,  seul  bon  par  lui-même.  La  seconde  In- 
telligence étoit  le  dieu  des  dieux ,  Tunité  sqftie 
de  f unité,  la  première  essence,  la  source  et  le 


»  » 
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père  de  toute  essence  et  de  toute  .propriété. 
dette  'Intelligence  étoît  ile  même  être  que  Je 
dieu  Kneph.  D'un  autre  côté,  au-dessous  de 
fEqpritidémiucgique  se  trouvx>ient;Ie  monde  vi- 
sibie4)uiiavoit  créé,  etla  multitude  innoxohnible 
deslnteiiîgenoes  subordonnées,  (|uii  avoitajissf 
eréées  pour  qu'dbs  xlirigeassent  les  êtres  oi^r 
niaés,  «t  qu'il  avpit  placées  comme  des  messa^ 
gérs  et  des  médiateurs  centre  fhomme  et  les  lor 
telfigenoes  siq)érieufes(i.).  'Chacun  des  grands 
cerpaôrganisés  jouissoit,  par f  influence  de  l'Es» 
prit  qui  le  dirigeoit,:d^une  force, «dune  puissance 
au'moyen  de  laquelle  il  concouroît  efficacement 
aox^pérationS'deia'natnrç;  et  c'est  cetteForce« 
oétte  Puissance  qui,  selon  ce  système,  consti- 
tnoit.  dans  tous  les  gmnds  corps  oi^nisés  la 
vcritabie  divinité  de  la  retigjlon  grecque  (li).  Le 
Sirfeîl,  par  exemple,  .netoit  point  un  dieu  réel , 
et  Apollon  ne  représentoit  point  .le  Soleil;  le 
dieu  :rée1  étoit  la  Puissance  du  Soleil ,  et  Apollon 
étoit  ia  personniiication  de  cette  Puissance.  Ju- 
non  pareillement  netoit  pas  la  personnification 


(i)  Fr^ret,  Défense  de  la  chronologie,  pag.  365,  et  pag. 
906,  307.  Id.  Recherches  sur  le  culte  de  Bacchus ,  Acad.  des 
Inacriptions  et  Belles-Lettres,  tom.  XXIII,  pag.  965. 

(f)  Fre'rtt,  Défense  de  Im  chronologie,  pag.  367.  — ^Porphyr. 
apad  Eas«b.  Prap,  Sfmng.  lib.  m,  cap.  f,  pag.  108,  110, 
111,    113. 
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de  l'air ,  mais  celle  de  ia  puissance  de  Tair ,  Vui* 
caÎD  celle  de  k  puissance  du  feu ,  Neptune  celle 
dek  puissance  de  reau(i). 

Au  moyen  de  ces  formes  métaphysiques ,  de 
ces  génies,  de  ces  difierentes  abstractions,  les  néo- 
platoniciens, les  gnostiques  de  toutes  les  sectes, 
oroyoient  pouvoir  dire  aux  Chrétiens  :  Nous  ado* 
rons  comme  vous  des  Intelligences  pures  ;  nous 
reconnoissons  comme  vous  des  Esprits  ou  des 
Anges;  nous  n'adressons  pas  notre  culte  à  la 
matière,  mais  à  la  Puissance  que  des  Esprits 
exercent  au  sein  de  ia  matière. 

La  fausseté  de  cette  doctrine,  en  ce  qui  con- 
cerne la  religion  égyptienne  et  la  religion  grec- 
que, se  démontre  par  les  sources  d'où. elle 
émane,  puisqu'on  ne  cite  pour  k  justifier  que 
Porphyre,  Jambiique,  TAscIépius  et  les  écrits 
des  prétendus  Hermès.  On  peut  encore  lui  op- 
poser ie  désaveu  des  prêtres  égyptiens,  attesté 
par  la  lettre  du  pontife  Chaerémon,  à  "laquelle 
Jambiique  n'a  répondu  qu'en  se  fondant  sur 
Tautorité  des  livres  hermétiques  ;  et  enfin  te  té- 
moignage des  Grecs  instruits  de  leur  religion , 
dont  les  pères  de  TEglise  nous  informent  de 


(i)  On  peut  Toir  cî-«]irAf ,  Jupiter ,  pan.  f ,  chap.  is,  t.  II , 
pag.  199  et  raÎT.  Cette  èpinion  ^y  trooTe  déTeioppée  et  tocma- 
pagnée  de  nombreoies  citations. 
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ift  manière  b  plus  positive.  H  ne  faut  pas  de- 
mander ce  que  devenoient  les  fables  pour  ceux 
qui  adoptoient  cette  croyance  :  ils  n  ea  donnoîent 
que  des  explications  vagues ,  forcées ,  insuffisan- 
tes, souvent  contradictoires;  et  cela  n*a  rien  d'ë- 
tonnant ,  car  il  est  bien  visible  que  s'il  faut  appli- 
quer à  des  génies  ou  à  de  pures  abstractions  des 
fiibles  relatives  à  faction  des  substances  élémen- 
taires ,  on  n'y  parviendra  le  plus  souvent  que  par 
des  subtilités  dénuées  de  naturel  et  de  vraisem- 
blance. Comment  croire  enfin  que,  dans  Tenfànce 
des  sociétés,  des  peuples  à  demi  barbares  se 
soient  enfoncés  dans  la  plus  profonde  méta- 
physique, qu'Hs  aient  adoré  ia  puissance  du 
soleil  plutôt  que  le  soleil ,  la  puissance  de  l'eau 
plutôt  que  Teau  ?  Ces  peuples ,  sans  contre- 
dit, ont  adoré  le  Soleil ,  l'Eau ,  le  Feu ,  la  Terre, 
frappés  qu'ils  étoient  d'une  force  et  d'une  puis- 
sance dont  la  cause  leur  paroissoit  incompré- 
hensible. Mais  distinguer  le  soleil  d'avec  la 
puissance  du  Soleil,  rayer  l'astre  du  nombre  des 
divinités,  comme  une  pure  matière,  et  en  adorer 
les  facultés  séparées  de  la  masse  ignée  où  elles 
se  manifestent,  c'étoit  une  opération  «au-dessus 
de  leurs  habitudes  et  de  leur  portée. 

Les  dieux  enfin  étoient-ils  des  poi*tions  d'un 
dieu  Tout  ?  Une  semblable  supposition  ne  sau- 
roit  supporter  le  moindre  examen  ;  car  il  est  évi- 
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deol  qu'an  dieu  Tout  ëteot  un  être  unique,  un 
être  oontina  dmns  toutes  ses  parties,  lequel  agi^ 
nrii  pur  une  seule  pensée  y  par  une  seide  Tcdonté , 
if  est,  dis^e,  évident  que  si  fon  admettoit  un 
dieu  Tout,  il  n'existerait  dans  ce  Tout  aucun 
autre  être  véritablement  isolé  et  libre ,  et  qu'il 
n'y  auroit  par  conséquent  plus  de  hiérarchie, 
plus  de  divinités  différentes  les  unes  des  autres. 
Le  polythéisme  et  le  véritable  pandiéisme  sex- 
duent  réciproquement.  Si  d'ailleurs  on  admet- 
toit  un  Dieu  Tout,  il  n  existeroit  plus  aussi  nulle 
morale,  nulle  religion  ;  c'est  b  nécessité  qui  gou- 
verneroit  le  monde  :  or,  tout  cela  est  manifeste- 
ment contraire  à  Fesprit  de  la  rdigion  grecque. 
Arrivons  donc  à  des  idées  plus  simples  et  pf  as 
justes. 


*  »  ' 
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5  VI. 

de  la  religion.  —  Distinction  entre  les  dieax  réeb  et 
les  dieux  symboliques.  —  Dieux  rëels.  —  Leur  essence. 
—  Antiquité  et  pérennité  de  leur  culte. 

«  Les  Grecs  des  premiers  temps ,  dit  Platon , 
»  ne  reconnoissoient  point  d'autres  dieux  que 
»  le  soleil ,  la  lune ,  la  terre ,  les  astres ,  le  ciel, 
»  ainsi  que  le  font  encore  aujourd'hui  la  plu- 
a  part  des  peuples  barbares.  Frappés  de  la  ré- 
»  guhrite  avec  laquelle  ils  voyoient  les  astres  se 
a  mouvoir ,  et  pour  ainsi  dire  courir,  sans  jamais 
a  s  arrêter ,  ils  les  nommèrent  Théoi,  ceux  qui 
a  courent  (l).  » 

Platon  répète  cette  assertion  dans  YÉpino' 
mis,  en  disant  que  les  diçux  des  premiers  Grecs 
étoient  le  soleil,  la  lune,  la  terre,  les  astres, 
le  ciel  (2). 

Hérodote  confirme  le  fait  énoncé  par  Platon, 
t  Les  Pélasges ,  nous  dit-il ,  ne  donnoient  autre- 
M  fois  ni  noms,  ni  surnoms  à  aucun  des  dieux; 
ii  car  ils  ne  les  avoient  jamais  entendu  nommer. 
M  Us  les  appeloient  dieux  en  général,  à  cause  de 
^  l'ordre  des  différentes  parties  qui  constituent 
*-  l'univers ,  ot  de  la  manière  dont  ils  Font  distri- 

1)   IHat.    CratyL  tom.  I  0pp.  pag.  397,  D. 
'?     Plat.  Epinom,  tom.  Il,  pag.  982.  D. 
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))  biié.  Ils  ne  parvinrent  ensuite  à  connoitre  que 
>>  fort  tard  les  noms  des  dieux ,  lorsqu'on  les  eut 

>>  apportés  d'Egypte Quelque  temps  après, 

tt  ils  allèrent  consulter  sur  ces  noms  Foracle  de 

^  Dodone Ils  demandèrent  s'ils  pou  voient 

tt  recevoir  ces  noms  qui  leur  venoient  des  bar- 
tt  bares  ;  l'oracle  leur  répondit  qu'ils  le  pou* 
»  voient  (l).  » 

n  y  a  deux  choses  à  distinguer  dans  ces  té- 
moignages, savoir  :  la  nature  des  dieux,  et  les 
noms  par  lesquels  on  les  désignoit. 

La  nature  des  dieux  n'est  pas  douteuse  ;  les 
assertions  de  Platon  et  d'Hérodote  sont  posi- 
tives ;  ces  dieux  étoient  le  ciel ,  le  soleil ,  la  lune, 
la  terre ,  les  astres.  De  plus ,  suivant  le  récit  de 
chacun  des  deux  auteurs,  les  anciens  Grecs  ne 
consultèrent  pas  Toracfe  pour  savoir  s'ils  dévoient 
reconnoitre  les  dieux  que  les  Egyptiens  leur  ap- 
portoient  ;  ils  demandèrent  seulement  s'ils  dé- 
voient accueillir  des  noms  inconnus  parmi  eux 
jusqu'alors.  Les  dieux  qu'ils  adoroient  étoienl 


(l)  Herodot.  iib.  ii,  cap.  5f.  —  Hérodote  fait  Tenir,  comme 
on  voit,  le  mot  T/teos ,  Dieu,  da  verbe  7%o,  d*ôn  Ton  a  formé 
Tithèmi ,  je  pose ,  j'établis,  LArcher  en  a  fait  la  remarque  (note 
fOO,  tom.  II,  pag.  tSf  ).  Cette  étjmologie  n'est  pas  la  même 
qne  celle  de  Platon  ;  mais  c*est  là  nne  chose  fort  indifférente. 
L*idée  de  Platon  est  pins  simple  et  confient  miens  qne  celle 
d*Hérodote  à  nn  penpie  encore  dans  fenfance. 
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donc  les  mêmes  que  ceux  des  Egyptiens.  Or, 
il  est  incontestable  que  les  dieux  de  FE^ypte 
étoient  les  substances  élémentaires  et  les  corps 
câestes  :  par  conséquent  les  élémens  et  les  corps 
célestes  étoient  aussi  les  dieu  de  la  Ghrèce. 

Quant  aux  noms  de  ces  dieux  i  les  passages 
doot  il  s'agit  ont  besoin  d'explication.  U  est  im- 
possible de  croire  que  le  soleil,  le  ciel,  la  terre 
n'eussent  point  reçu  de  noms  chez  les  premiers 
Grecs.  Tout  objet  visible  porte  un  nom  chez  les 
peuples ,  même  les  moins  policés.  Eh ,  comment 
l'astre  qui  éclaire  le  monde,  comment  le  feu, 
Teau,  la  terre,  n'eussent-ils  pas  été  distingués 
par  des  noms  propres  ?  Ce  que  paroissent  vou- 
!<Hr  dire  Haton  et  Hérodote,  c'est  que  les  astres, 
et  les  élémens  avoient  des  noms  qui  les  quidi- 
fioient  seulement  comme  des  astres  et  des  élé* 
mens ,  mais  qu'ils  n'en  avoient  pas  encore  reçu 
comme  des  êtres  intelligens ,  doués  de  puissance 
et  de  volonté,  et  faisant  usage  de  leur  puissance 
pour  concourir  au  bonheur  des  hommes  ;  qu'en 
un  mot  ils  n'avoient  pas  des  noms  mystiques  et 
symboliques.  S'il  ne  se  fût  agi  en  eflfet  que  de 
noms  généraux,  propres  aux  astres  et  aux  élé>- 
mens,  il  n'eût  pas  été  nécessaire  de  consulter 
foracle.  L'hésitation  ne  pouvoit  venir  que  de  ce 
que  les  Egyptiens  avoient  apporté  des  noms  sym- 
boliques ,  dont  l'adoption  ailoit  donner  au  culte 
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une  forme  inusitée.  L'oracle  agréa  ces  noms  nou*- 
veaux,  par  la  raison  qu'il  étoit  lui-même  Egyptien 
d'origine  y  et  que  le  culte  de  i'Ëgypte  étoit  sym- 
bolique depui&ia  jdus  haute  antiquité.  Les  Grecs, 
tranquillisés  sur  cette  innovation  y  n'abandonnè- 
rent point  leurs  dieux  réels  ;  ils  joignirent  seule- 
DKnt*  à  fancien  culte  direct  qu'ils  avoient  cou- 
tume de  leur  rendre,  les  fictions  d'un  culte  sym- 
bolique. Hérodote  développe  sa  pensée  lorsqu'il 
a|oute  :  ^  Presque  tous  les  noms  des  dieux 
to  nous  sont  venus  de  i'Ëgypte  ;  il  est  certain  que 
»  nous  les  avons  reçus  des  barbares  (  i  )•  » 
'  L'époque  où  s'opéra  un  si  grand  changement 
est  difficile  à  déterminer.  Platon  ne  Tindique 
pmnt  ;  il  parle  seulement  d'un  temps  trèsi'eculé. 
Hérodote  semble  la  rapprocher  davantage,  lors- 
qu'il dit  que  quelque  ten^s  après  les  Pélasges 
consultèrent  sur  ces  noms  Toracle  de  Dodone  (2). 
Il  est  assez  vraisemblable  que  Platon  parle  d'un 
Eût  générai,  et  Hérodote  de  quelque  événement 
particulier  comme  la  réception  du  cuite  S'Am- 
Bou,  celle  du  culte  de  Poséidon  (Neptune), 
d'Athéné  (Minerve),  ou  de  toute  autre  divinité 
symbolique,  puisque  l'oracle  delà  Thesprotiene 


(1)  Herodot  lib.  ii,  cap.  50. 

(t}  Ktff  /aiet  ;^W.  Herodot.  lib.  ii ,  cap.  52.  Conf.  cap.  54 , 

&tt,   57  ,  «8. 
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fut  transporté  à  Dodone  que  vers  Tan  1727 
avaot  notre  ère  (l).  Mais  cette  difliculté  oous 
importe  peu.  Ce  qui  tient  à  notre  sujet ,  et  ce  qui 
est  évident,  c'est  que  le  culte  primitif  des  Grec& 
eut  pour  objet  le  soleil,  la  lune,  les  astres,  la 
terre,  les  élémens;  que  ce  culte  fut  d*abord  di- 
rect, et  qu'il  s'y  joignit  ensuite  un  culte  symbo- 
lique par  l'influence  des  étrangers  qui  abordoient 
sur  le  sol  de  la  Grèce. 

Voilà  donc  la  religion  grecque  dans  son  ori- 
gine et  sa  simplicité.  Frappé  du  mouvement .  qui 
lui  paroissoit  animer  f ensemble  de  Tunivers, 
étonné  de  f  intelligence  qui  présidoit  au  retour 
périodique  des  saisons  et  à  la  constante  repro* 
duction  des  animaux  et  des  végétaux ,  et  ne  pou- 
vant s'expliquer  de  si  inconcevables  phénomè-^ 
nés,  le  Grec,  encore  sauvage,  s'inclina . devant 
ces  grandes  puissances  auxquelles  il  se  sentoit 
assujetti;  iMes appelle  Théoi,  des  dieux,  c'est-à- 
dire  des  êtres  qui  se  meuvent,  qui  marchent, 
sans  se  reposer  jamais,  dont  la  force  est  invin- 
cible et  auprès  de  qui  toutes  les  générations  hu- 
maines ne  sont  que  des  créatures  foibles  et  im- 
puissantes. Le  soleil,  dont  la  terre  sollicite  les 
rayons  ;  la  lune  et  les  astres,  dont  les  mouvemens 


;i)  Voyez    ci-aprcs  Jupiter,  part.  I,  chap.  6;  tom.  I,  pag. 
113  et  saiT. 
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2ie  eaaàmeat  avee  cen  de  f aacre  du  four  ^  k 
fea  qui  dÎMOot  et  coiwnMT  feus  tes  corps  ;  Tmir 
aa  sein  dn^pei  naîsaent  et  se  regéoèrent  tant 
lie  Biîiiîers  d*étres  ▼ivans  ;  f  eau  ^w  biu^  ,  se 
prëdpite  et  se  réduit  eu  sapeur,  sans  que  sop 
existence  en  soft  altérée  ;  ia  terre  qnî  décompose 
tes  corps  et  en  forme  des  êtres  nouYeaax  :  toutes 
ces  parties  du  monde  kà  parurent  des  êtres 
d'une  nature  supérieure  à  k  sienne  et  ii  en  fit 
des  Théoi,  des  dieux. 

Quelque  grossiers  que  lussent  ces  premiers 
adorateurs  de  I»  nature,  plusieurs  questicms 
durent  se  présenter  d'eiles^némes  à  leur  esprit  : 
Le  monde  est-ii  éternel  ?  A-t-ii  eu  un  commen- 
cement? Ëxiste-t-il  une  cause  première  qui  l'ait 
organisé ,  et  lui  ait  imposé  des  lois?  Depuis  long- 
temps f  Egypte  avoit  résolu  pour  elle  ces  ques^ 
tioiis  fondamentales  de  toute  religion  :  elle  avoit 
admis  Tétemité  de  la  matière ,  et  reconnu  Fexis- 
teiice  d'un  dieu  créateur,  c'est-è-dire  organisa- 
teur du  monde.  La  Grèce,  soit  parkulption  ou 
par  son  jugement  propre,  adopta  ces  dogmes 
bien  antérieurement  aux  époques  où  remontent 
les  traditions.  Le  chaos  d'abord  existoit,  se  di- 
rent les  Grecs;  un  être  supérieur  à  tous  les  auti^es 
en  sortit.  Feu  aethéré,  air  subtil,  aether,  esprit, 
de  quelque  msnière  qu'on  le  nomme,  cet  être  ou 
plutôt  ce  dieu  suprême  est  le  principe  du  mou- 
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▼ement  universel  ;  il  est  la  souveraine  sagesse. 
C'est  lui  qui  a  créé  le  monde  ;  sa  pensée  a  tout 
ordonné.  Le  Feu,  TAir ,  TEau ,  la  Terre,  le  So- 
leil, les  Astres,  sont  d|to  Thëoi,  des  dieux,  et 
cependant  ses  créatures  ;  mais  ils  sont  tous  des 
dieux  mortels,  puisque  tous  ont  eu  un  commen- 
cement. Seul,  le  dieu  iËther,  sa  Pensée,  por- 
tion de  lui-même,  et  la  Matière,  du  sein  de  la- 
quelle il  s*est  dégagé ,  jouissent  d'une  véritable 
immortalité.  Il  existe  ainsi  cinq  éiémens ,  savoir  : 
quatre  éiémens  subordonnés  et  un  élément  roi , 
et  par  conséquent  deux  ordres  de  divinités ,  dont 
les  unes  sont  des  Thëoi  immortels ,  et  les  autres 
des  •  Thëoi  périssables. 

Tous  les  dieux  créés ,  subordonnés  au  Dieu  su- 
prême, Fadorent,  lui  obéissent,  tremblent  et 
slnimilicnt  à  sa  voix.  Le  jour  où  il  voudra  dis- 
soudre les  agrégations  qu'il  a  formées,  les. ani- 
maux^ les  hommes,  les  dieux  mortels,  seront 
anéantis  ;  tout  cessera  hors  ce  dieu  et  la  ma- 
tière ;  le  chaos  recommencera. 

Les  événemens  postérieurs  nous  prouvent  la 
réalité  de  cette  doctiîne  antique. 

La  distinction  de  l'œther  d'avec  les  autres  éié- 
mens, et  notamment  d'avec  iair,  cette  distinc- 
tion ,  base  de  la  cosmogonie  religieuse ,  demeura 
invariable  dans  l'opinion  générale.  «  Encore  au- 
>>  jourd'hui,  dit  S.  Augustin,  ils  soutiennent  de 
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»  toutes  les  manières  que  ïasiber  et  Tair  sont 
»  deux  substances  difierentes(l).  » 

Le  dieu  ^ther ,  suivant  la  même  doctrine, 
avoit  répandu  dans  la  mMire  entière  une  portion 
de  sa  substance  peur  en  former  Tâme.  Cette 
âme  universelle  avoit  été  divisée  en  autant  d'âmes 
particulières  qu'il  existoît  d'individus.  Méiée 
chez  tous  ies  êtres  créés  à  des  particules  ter- 
restres ,  elle  étoit  plus  pure  chez  les  dieux,  moins 
pure  dans  Fhomme.  U&me  humaine,  intelligente, 
libre,  immortelle,  associée  à  des  organes  plus 
déliés  que  ceux  d'aucun  autre  animal ,  avoit  aussi 
à  remplir  des  devoirs  plus  étendus  :  le  Créateur 
Favoit  soumise  à  des  lois  plus  sévères.  Jugée 
après  sa  sépariMion  d'avec  le  corps,  efie  étoit 
récompensée  ou  punie  selon  ses  œuvres,  et,  pur- 
gée enfin  de  ses  taches,  elle  alioit  jouir  d'un 
bonheur  sans  fin  auprès  du  Dieu  suprême. 

Tel  est  le  fond  primitif  de  la  religion  grecque , 
devenue  le  sujet  de  tant  de  personnifications^  d'é- 
nigmes, de  symboles.  L'antiquité  de  ces  crojrmn- 
ces  n'est  pas  douteuse ,  car  elles  se  retrouvent  <bns 
les  enseignemens  de  Samothrace  bien  plus  anciens 
que  l'institution  des  mystères  d'Eleusis,  et  il  est 
même  visible  que  l'antique  Uranus  fut  dans  ies 


(i)  Nnnc  verô  omnimodo  alfirmaveninfc  aliud  esse  «thercm  > 
•inid  aèrem.  S.  Auguit.  de  Cipiu  Dei,  lib,  iv,  cap.  lo. 
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temp^reculés  une  représentation  du  Dieu  ^ther, 
époux  de  la  matière,  cestpà-dire,  créateur  de 
i univers 9  ce  qui,  en  admettant  f idée  d'un  Dieu 
créateur  I  en  suppose  toutes  les  conséquences. 

Cette  antique  adoration  de  faether,  de  la  ma- 
tière inorganisée,  des  éiémens  et  des  astres,  ne 
cessa  point  après  rétablissement  du  culte  sym- 
bolique dont  on  en  fit  le  voile  :  ce  fut  là  toujours 
l'essence  de  la  religion  nationale.  Letablisse- 
menl  du  culte  symbolique  n*y  apporta,  quant 
au  fond,  aucun  changement.  Rien  de  moins 
reoiarqué,  mais,  si  je  ne  me  trompe,  rien  de 
mieux  prouvé ,  rien  de  mieux  avéré  que  ia  simul- 
tanéité et  ia  perpétuité  de  ces  deux  cultes, 
dontrun  offroit  des  hommages  directs  aux  dieux 
réels,  et  fautre  un  hommage  symbolique  à  des 
dieux  fictifs ,  représentations  de  ces  dieux  véri« 
tables.  Nous  voyons  ces  deux  cultes  existans  dès 
fàge  d'Uranus:  nous  les  retrouvons  en  vigueur 
au  quatrième  et  au  cinquième  siècle  de  l  église. 
Ni  dans  ses  croyances,  ni  dans  ses  formes  exté- 
rieures, ia  religion  ne  changea  jamais. 

Quand  Cécrops  arriva  dans  TAttique,  et  con- 
çut le  projet  de  réformer  k*  cuite  symbolique, 
déjà  tombé  dans  une  grande  contusion  par  Tin- 
traduction  de  plusieurs  divinités  étrangères  ''i^; 

I.  Vojci  Jupiter,  iiv.  i,  chap.  6  ;  tom.  1,  pa».  i«i  cl  Miiv. 
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il  commença  par  offrir  un  sacrifice  à  la  Terre  et 
à  Saturne,  anciennes  divinités  du  pays  (l).  Ju** 
piter  pareillement,  suivant  les  fables,  lorsqu'il  fut 
sur  le  point  de  livrer  bataille  aux  Titans,  sacrifia 
au  Ciel ,  à  la  Terre,  au  Soleil (2).  Ces  traditions 
nous  montrent  qu'à  Tépoque  où  Cécrops  vint 
dans  TAttique,  le  culte  direct  du  Ciel,  de  la 
Terre,  du  Soleil,  s  y  perpétuoit  malgré  la  con- 
currence du  culte  symbolique ,  dont  Tadoratiou 
de  Saturne  ou  Chronos  est  elle-même  un  exem- 
ple. Nous  y  voyons  en  outre  que  la  religion 
personnelle  de  Cécrops  étoit  la  même  que  celle 
des  habitans  du  pays,  et  notaounent  qu il  ne  vou- 
ioit  rien  changer  à  f  essence  de  cette  dernière , 
puisqu'il  feignit  que  son  nouveau  dieu  Zeus  ou 
Jupiter, .qui  alloit  détrôner  Saturne,  sacrifioit  au 
Ciel,  au  Soleil  et  à  la  Terre. 

A  quelque  époque,  en  effet,  que  nousparcou-^ 
rions  la  Grèce,  chaque  dieu  réel  y  a  ses  temples, 
ses  prêtres,  ses  autels,  ses  statues,  seshympes, 
ses  sacrifices,  tandis  que  chaque  dieu  symbo- 
lique, son  représentant,  a  simultanément  avec 
lui  ses  temples,  ses  autels,  ses  hymnes,  ses  sa- 
crifices. 

(1)  Pbilochor.  tpod  Macrab.  StUurn.  iib.  v,  cap.  10.  —  /m- 
piter,  loc.  cit.  pag.  147. 

(9)  Diod.  Sic.  iib.  v ,  cap.  71.  —  Falgent.  Mytholog.  Iib.  i . 
cap.  S5. 


À    L*ÉTUDB   DE   LA    MYTHOLOGIE.  Cxlj 

Je  ne  prends  plus  ici  les  dieux  en  général;  je 
les  considère  chacun  en  particulier. 

Le  fait  du  culte  rendu  au  Feu  a&théré,  appelé 
communément  l*jEth€r,nous  est  attesté  par  des 
miiiiers  de  preuves  de  tous  ies  genres.  Ce  culte 
fut  direct  quand  il  s'adressa  au  dieu  réel  «  c  est-à- 
dfre,  à  YJEther;  'û  fut  symbolique  quand  il  eut 
pour  objet  l'ancien  dieu  Uranus ,  et  ensuite  le 
dieu  suprême  Zeus  ou  Jupiter.  Tous  les  poètes, 
tous  les  pères  de  l'Eglise ,  nous  le  retracent  sous 
chacune  de  ces  formes. 

Orphée  I  ou  Onomacrite  qui  paroit  avoir  re^ 
produit  sous  une  nouvelle  forme  ies  chants 
de  l'ancien  Orphée ,  dit  à  l'^ther  dans  une  de 
ses  hymnes  :  «  O  toi  qui  exerces  une  puissance 
ài  sans  bornes  dans  les  hautes  demeures  de  Jupi^ 
»  ter,  partie  (âme)  des  astres,  du  soleil,  delà 
A  lune;  toi  qui  domptes  tout;  feu  respirable, 
»  feu  vital,  lumière  supérieure,  -^ther,  princi- 
»  pal  élément  du  monde ,  germe  splendide ,  feu 
>i  éclatant  des  astres ,  je  t'invoque  par  ton  nom  ; 
»  unis-toi  à  mon  être,  et  sois -moi  toujours 
»  serein  (i).  »  C'est  bien  là  le  dieu  'réel  dont 
Zeus  ou  Jupiter  étoit  l'image  symbolique. 

iflschyle  met  ces  paroles  dans  la  bouche  de 
Prométhée  :   «  O  divin  iEther  ! .  .  .  O  Terre  , 

.^i)  Orph.  Hymn.  iv. 
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nmère  de  tous  les  êtres,  et  toi,  Soleil,  dont  les 
»  regards  embrassent  ia  nature ,  voyez  quel  traî- 
»  tement  un  dieu  éprouve  de  la  part  des  dieux  (i  )! 
»  O  mon  auguste  mère  ;  et  toi ,  enveloppe  de  la 
»  commune  lumière,  divin  ^ther,  voyez  quels 
»  injustes  tourmens  on  me  fait  soulBrir  (2)  !  » 

«Vois-tu,  dit  Euripide,  cet  immense  et  bril- 
»  lant  iËther ,  qui  de  ses  bras  enveloppe  ia  terre? 
»  Cest  là  Zeus  :  reconnois et  adore  ton  Dieu(3).  » 

«Dans  les  nuits  solennelles  d'Eleusis^  dit  ie 
»  même  poëte ,  TiËther  radieux  conduit  ie  choeur 
n  des  astres  (4).  » 

«  O  vous ,  ^ther ,  divinité  toujours  calme ,  dit 
»  Aristophane,  retenez  l'haleine  des  vents(5).  i» 

«  Vois  ce  Feu  aethérc ,  disoit  Ënnius,  tous  les 
1»  peuples  l'adorent,  et  le  nomment  Jupiter  {6).  » 

et  Que  f  iEther  gémisse .  .  .  que  f  iEther  en- 


(0  la  Jioç  AïOiif  X.  T.  A.  JEachjl.  Prameih.  vtn.  88,  aeqq. 
(t)  Id.  ibid,  Tcra.  1090,  seqq. 

(3)  Eoripid.  Fragm.  incert,  tràg,  vers,  i ,  9  ,  3  ;  apud  Athe- 
nag.  Légat,  pro  Christ,  csp.  6,  pag.  98»  éd.  Oxon.  1706. 

(4)  Id.  /^.  vers.  1178,  1179. 

(6)  Ariitoph.  Thesmoph,  vers.  43.  Aristophane  place  ce  ven 
emphatique  dans  la  bouche  du  vafet  d*Agathon ,  poar  se  moquer 
de  ce  po(!te ,  roaiii  son  intention  ne  change  rien  an  fond  de  la 
pensée. 

(6)  Adspice  hoc  sahlimc  candens  qaem  invocant  omnes  Jovem. 
Ënnins,  apud  Ciccr.  de  Nat,  Deorum  lib.  11,  cap.  s.  Conf. 
cap.  s 5. 
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M  tende  nos  plainte»  !  a  Tels  sont  les  cris  que 
Sénèque  le  tragique  place  dans  la  bouche  des 
Tliébains  au  moment  de  la  mort  d'Hercule  (l). 

A  la  fin  du  iv*  siècle ,  S.  Basile  disoit  pareil- 
lement :  «  Ils  ont  introduit  arbitrairement  no 
»  cinquième  élément,  substance  aethérée,  sui- 
»  vant  eux ,  qui  n'est  ni  le  feu ,  ni  l'air ,  ni  l'eau , 
u  ni  la  terre,  et  ils  en  ont  fait  le  Ciel(2).  » 

n  Si  |e  leur  demande,  dit  S.  Grégoire  de  Na- 
»  zianze,  quel  est  le  Dieu  suprême,  ilsmerépon- 
A  dent  que  c'est  le  cinquième  élément  ;  mais  si 
tt  cette  substance  est  la  cause  du  mouvement 
u  universel,  je  leur  demanderai  encore  d'où  lui 
A  vient  son  mouvement  à  elle-même  (3).  » 

Le  Chaos,  ou  la  matière  primitive,  humide, 
inorganisée,  appelée  aussi  /«  Nuit,  qui  avoit 
existé  éternellement ,  et  d'où  Taether  étoit  sorti , 
fut  honoré  comme  une  divinité.  Cela  devoit  être, 
puisque,  dans  le  détail,  toute  matière  ctoit  di- 
vine. C'est  ce  que  nous  voyons  dans  Hésiode, 
chez  qui  le  Chaos,  l'Krèbe  et  la  Nuit,  ne  sont 
qu'un  être  unique ,  quoiqu'il  les  distingue  et  les 


(i)   Lugrai   vElhcr,  tic.  S<nw.  Herml.  furens.   vera,    10S4, 
iiiïs;  1 103,    1104. 

,'s)  S.  Buil.  in  HrxaëmtTOtt.  Ilomil,  1 ,  com.  I  Opp.  png.  lu.  B. 

1»  S.  Crtg.  Naziiini.  Oral,  xxtiii.  tom.  I  Opp.  png.  soi. 
—  Jp  Dc   muliipftc  pas  davtnuge  le*  cîUlioD*  ponr  ae  pu  niu 
rrpifier.  On  peoC  Toir  le>  pasrageg  que  |'ai  réunis  diina   \k  Ju- 
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marie  ensemble  pour  établir,  suivant  son  habi- 
tude, un  ordre  de  générations,  et  donnera  VJfSf- 
ther  un  père  et  une  mère(l). 

Cest  aussi  la  Nuit  primitive  ou  le  Chaos  que 
célèbre  Onomacrite  dans  les  premiers  vers  de 
fhymne  qu'il  a  consacrée  à  la  Nuit,  sans  la  dé- 
finir, quand  il  lui  dit  :  «  Je  t'adresse  mes  chants, 
»  ô  Nuit,  mère  des  dieux  et  des  hommes.  Nuit 
»  qui  as  engendré  toutes  choses,  et  que  nous  nom- 
»  mons  Cypiis  {i).  »  La  déesse  qui  a  engendré 
toutes  choses  et  qu'on  nomme  Cypris  est  visi- 
blement la  matière  primitive ,  que  FEgypte  dans 
son  culte  symbolique  avoit  personnifiée  sous  le 
nom  SAthor,  la  plus  ancienne  de  toutes  les  Vé- 
nus, cesti>à-dirc  le  premier  de  tous  les  êtres  fé- 
minins qui  eût  inspiré  des  désirs  à  un  être  mas- 
culin. 

Le  cuite  de  cette  divinité  réelle ,  apporté  vrai- 
semblablement de  rÉgypte  chez  les  Grecs,  s'y 
perpétua  dans  sa  pureté  jusqu'à  l'anéantisse- 
ment de  la  religion.  Phurnutus  en  fait  men- 
tion (3);  et  du  temps  de  Pausanias,  cette  déesse 

piUr,  partie  1  ,  chap.  4 ,  tom.  I ,  pag.  66  et  sdît.  chap.  9  ,  pag. 
167  et  sniv.  Part.  S,  chap.  1,  tom.  II,  pag.  319  et  taÎT. 

(1)  Hesiod.   Tktog,  Ters.   iss,   it4. 

(t)  Orph.  Hymn,  11,  yen.  1  et  s. 

(3)  PhurDiit.  He  Nat.  Deor,   cap.  17.  —  Ifeiychinfl,   in  roc. 
7.wnia. 
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avoit  encore  un  temple  à  Corinthe  et  im 
autre  sur  les  confins  de  fArgoIide(i). 

Deux  autres  déesses  Nuit  furent  aussi  f  objet 
d'un  culte  direct  :  l'une  étoit  la  nuit  de  l'année , 
c'est-à-dire  la  réunion  de  quelques-unes  des 
nuits  les  plus  voisines  du  solstice  d'hiver,  prises 
ensemble,  comme  formant  une  époque  annale  ; 
Tautre  étoit  la  nuit  de  chaque  journée. 

Les  Égyptiens  avoient  consacré  un  culte  par- 
ticulier à  la  Nuit  de  l'année.  II  avoit  son  siège 
principal  à  Buto,  près  de  file  de  Chemmis  : 
c'est  dans  cette  ville  que  la  déesse  rendoit  des 
oracles  (2).  Dans  le  culte  symbolique,  cette 
déesse  se  nommoit  Buto  ou  Bouto.  Suivant  les 
mythes ,  Buto  avoit  été  la  nourrice  d'Onis.  Isis 
le  lui  avoit  confié  après  f  avoir  retrouvé  mourant 
sur  le  Nil  (3).  Buto  avoit  caché  cet  enfant  Soleil 
dans  l'île  de  Chemmis ,  où  elle  le  uourrissoit 
de  vapeurs  et  de  nuages,  tandis  que  Typhon 
et  ses  compagnons  (les  jours  raccourcis)  le  cher- 
rhoient  pour  Fégorger  (4). 

U  paroît  que  les  Grecs  n'avoient  pas  distin- 
gué nettement  cette  nuit  annale  d'avec  la  nuit 


(i)  Paasan.  lib.  ii ,  cap.  s  ;  iib.  viii,  cap.  6. 

^t)  Herodot.  Iib.  ii,  cap.  83,   133 ,  155,   156. 

'i)  Diod.  Sic.  lib.  i,  cap.  85. 

^4)  PInUrcb.  de  Is.  et  Osir,  pag.  557 ,  F;  366,  A,  F;  567,  A. 
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de  la  journée  (i).  Il  semble  seulement  qu'on  (a 
retrouve  dans  la  figure  de  la  Nuit  représentée 
sur  le  cofiîre  de  Cypséius,  et  désignée  sur  ce 
oofiine  par  son  nom  de  Nitit,  Nu^.  Cette  figure, 
qui  portoit  deux  enfans  dans  ses  bras,  dont 
l'un  étoit  le  Sommeil,  Fautre  la  Mort  (2),  pou- 
vait représenter  la  nuit  de  Tannée ,  mais  ce  n'est 
là  qu'une  supposition. 

La  troisième  déesse  Nuit ,  honorée  d'un  culte 
direct,  étoit  la  nuit  de  la  journée.  Euripide 
Finvoque  en  disant  :  «  Nuit  vénérable ,  Nuit 
»  sacrée ,  viens  • .  . ,  toi  qui  voles  au-dessus  des 
»  astres  dans  le  temple  de  FiEther  (3).  » 

Virgile  représente  Enée  adressant  des  prières 
à  la  Nuit,  et  aux  Astres  qui  se  lèvent  et  se 
couchent  pendant  son  cours  (4).  On  voit  qu'il 
s*agit  bien  de  fa  nuit  de  la  journée. 


(1)  Cela  se  voit  notamment  dans  Hérodote  et  dans  Platarqne , 
qui  en  pariant  de  Bnto  Tappdient  Lèto ,  Laione,  fisnte  Jnne 
aatre  dénomination.  —  Dans  ce  que  je  dis  ici  an  snjet  d'Athor 
et  de  Boto ,  je  ne  me  tronTe  pas  d*accord  avec  M.  Cbampo!lion 
le  jenne ,  non  plus  qae  sar  Ammon.  Je  dis  ce  qnc  je  crois  Trai . 
consentant  très-volontiers  à  être  relevé  si  je  me  trompe. 

(9)  Pansan.  lib.  v,  cap.  18. 

(3)  Enripid.  OresL  vers.  174  et  178.  —  Id.  Fragm.  Andro- 
med,  vers.  1  ad  5. 

(4) Tnm  Noctem ,  Noctisqae  orientia  signa 

Invocat 

VirfU.  jSneid.  lib.  vn,  Tcn.  198. 
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€!ette  déesse  avoît  un  temple  à  Mégare ,  où 
efie  rendoit  des  oracles  (i),  et  une  statue  'à 
E^hèse.  Ce  dernier  monument  étoit  d'une  haute 
antiquité  ;  on  1  attribuoit  à  Rhœcus  de  Samos  (2), 
qm  florissoit  vers  la  première  olympiade. 

Le  feu,  Tair,  i'eau,  la  terre,  dieux  réeb,  re^ 
gardés  comme  les  germes  de  tous  les  êtres  vi- 
Fans  (3),  jouissoient  aussi  d'un  culte  direct. 

«  Des  élémens,  substances  corporelles  etvisi- 
»  Mes,  dit  S.  Chrysostome,  ils  en  ont  &it  des 
»  dieux. — Oubliant  la  Cause  universelle,  fls  ont 
a  adoré  fair  et  le  soleil.  —  Peuples  égarés,  aban- 
»  donnez  donc  ces  absurdités.  Le  ciel  est  ma- 
»  gnifique,  mais  il  a  été  créé  afin  que  vous  ado- 
»  riez  son  auteur;  le  soleil  est  beau,  mais  afin 
a  que  vous  honoriez  son  véritable  père  (4).  » 

Presque  toutes  les  villes  grecques  rendoien^ 
un  culte  direct  au  feu  dans  leurs  prytanées.  Un 
feu  considéré  cpmme  inextinguible,  éternel, 
portion  et  emblème  du  feu  élémentaire ,  atmos- 


(1)  Pansan.  lib.  i,  cap.  40. 

(s)  Paasan.  !jb.  x,  cap.  38. 

(l)  Géniales  deos  dixeront  aqaam ,  terram ,  ignem ,  a€reni , . . . 
^nc  Graecorom  alii  aloi^itt  (  clementa  ) ,  alii  oLTtjuovç  vocant. 
Pestas,  éd.  Lindemann.  Lipsise,  1832,  in-â.^,  pag.  71. 

(4)  S.  J.  CbrysosL  Jn  cap,  i  Gènes,  Homil,  vu ,  tom.  IV 
0pp.  pag.  56,  B. — Exp,  in  psaim.  144,  tom.  V  Opp.  pag. 
474  ,  B.  —  /a  Gènes,  serm,  I,  tom.  IV  Opp.  pag.   546 ,  A. 

k. 
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phcriqpe  €^  lerrcatie,  j  étoît  perpéCueiieinent 
flfimenté  par  des  ▼€«▼€»  €»  des  vierges. 

To«t  le  monde  sut  «pi  m  Rome  on  piaçoît  au 
denuit  lies  nouvemix  ëpoox  mie  cassolette  con- 
teDant  des  charbons  attmnés  et  on  vase  rempli 
^ean,  pour  rendre  iiommage  aux  deux  élémens 
par  lesquels  la  vie  se  reproduit  et  se  perpétue(l). 

Vesta,  comme  je  le  dirai  tout  àfheure,  étoit 
m  sjmbole  du  feu;  ma»  cfams  les  prytanées,  où 
le  culte  étoit  direct ,  et  où  le  nom  de  Vesia  n'é- 
toit  que  celui  du  fira  lui-même ,  eDe  n  avoit  gé- 
néralement point  de  statue  ;  ia  flamme  étoit  la 
divinité  (s).  Portion  de  la  substance  ignée,  elle 
en  représentoit  l'ensemble. 

Orphée  honore  f  Air  comme  une  divinité  réelfe 
dans  lliymne  qu'il  lui  adresse,  qumqu  il  lui  donne 
le  titre  d'épouse  de  Jupiter,  quand  fl  dit  à  Junon  : 
«  Toi  qui  as  les  formes  de  fair;  toi  qui  accordes 

(f  )  IgTtar  dnpiez  cniM  nasceBdi ,  igoii  et  aqiia  :  kleo  cm  mp- 
tiii ,  &c  VaiTO ,  de  limg,  Imi,  Ub.  nr.  -—  LtetuiL  Diç,  Insi,  lib.  ii , 
c»p.   10.  —  Voyez  Jupiter ,  ptrL  S,  cbap.  ts,  tom.  Il,  p.  t08, 

sot. 

(f)  Nec  ta  tlhid  Vestam  qaàm  TÎTam  inteilige  fltromtm. 


Este  dici  stuitofl  Veste  simalacra  potaTÎ  : 

.  M oz  didici  carvo  naila  snbene  tholo. 
Ignit  ineztinctas  templo  celatar  ni  illo  ; 
Effigieoi  nuUam  Vesta ,  nec  ignia,  habent 

Ovid.  Fm$t,  Ub,  in,  tcts.  t9t ,  t»f  Mq^  « 
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)»  luni  norteis  iés  iettffléd  bienfiiisaiis  pur  kMquféii 
B  se  90iitieiit  la  vie;  notirrice  des  venits  et'dlei) 
1»  pimes;  toi  qui  engendres  tontes  eheses  (l).  i^ 
-*-  En  génétal,  qnand  les  Anciens  paifenff'de  b 
déesse  Héra  ou  Jnnon,  fsAveloppé  mythtfk^ 
giqvef'sôus  tequiefie  ils  ifiobtt«nt<lW  iLtBdos- 
pûriqive,  est  ri  transparente  qu'il  ed(>  topôèki^ 
Ue^de  *ii#  pas  reconnottre  la  substailéë  éléitiefl'* 
ti&é  «achée  deisèouHrfe  plus  Mùi^eitt''nféM^ 
ils  nomment  Tair  par  son  nom.  <^^ L'eau  ^  dit49A^ 
»  nèqué,  la  terre^^fMf ,  gouvernent  le  ififttfÉée(i^.» 

Mhîs  une  prenre  non  moins  forte  de  la  dvrinifé 
attribuée  à  Tair,  4^'est  ie  culte  dîretit  rendu  m^ 
vents.  .  »  *  ' 

Hésiode  place  f  Aurore  et  les  Vents  au  nottbrë 
dès  diëùst  réels  (s).  Orpbée  a  adréssédeè  hyhinès 
à  Boiiée,  à  Zéphyr,  à  Notus(4).  Les  habitahs  de 
Delphes,  suivant  le  témoignage  d'Hérodote, 
sacrifioient  aux  vents  (ô).  Des  autels  leur  étoient 
consacrés  à  Titane ,  à  Coronée,  àTrapezunte(6). 

(i)  Orph.  Hymn,  xv. 

(i)  Hsc  nempe  sont  elementa  qnibas  hic  mandas  administrmtàr» 
aqoa,  terra,  spiritos.  Senec.  Epist.  117,  $  S4. 
(9)  Hesiod.  Theog.  Yen.  378,  seqq. 

(4)  Orph.  Hymn,  79,  80,  81. 

(5)  Herodot.  lib.  viii,  cap.  41.  — Platarque  dit  la  même  chose 
des  Égyptiens  :  M  Ils  sacrifient  à  Vair  et  anx  vents.  «Platarefa. 
SywÊpoê,  ^meèi,  1 ,  p.  7i8,  D. 

(8)  Paosan.  lib.  11,  cap.  11  ;  iib.  ix,  cap.  84. 
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Jjtt  lidl)îtaii$  de  lliiirioiiit  ceux  de  Mégpdopfilis, 
offiroient  des  sacrificee  à  Borée (i).  Aiigliste,  se 
trouvant  dans  les  Gaules,  âeva  un  temple  au 
yent  noonné  Cmdm  (M  I^iistral) ,  k  panse  de  la 
sniubHté  qu  il  donnoît  au  dimat(3). 

L'Eau  fi|t  rohfet  d'un  cuite  dôect,  comuiele 
¥ea^  TAÎE  et  la  Terre.  Les  .Çiecs  ia  cimsklé* 
T|iÎ4nt  sous  trois  aspects  :  :  ils  adoroieiit  l'Eau 
primitivf&^t  l'Eau  commune;  celle-ci  en  état  de 
liqpkle  et  eu  état  de  vapeur. 

L'Eau  primîtieve  étoii  la  même  substance  que 
in  jDdtttiàre  humide  ou  le  Cham.  Houn^re  ^-ap- 
pelé ç^tte*  substance  mère,  Océap  (3);HésHMle 
rappelle  le  Chaos,  rÉrèbe,  laNuit(4);ThaIç{^bi 
n^çtuapôt  rfiau.  LOoéan  d'Homère ,  le  Chaos  ou 
laNuit;d'Ë[^iode,  TEau  de  Thaïes,  sont  une 
même  chose.  Anstote  nous  assure  que  la  docr 
trine  dliomère  sur  l'Eau  primitive  étoit  celle  des 
pfais. anciens, théoIogiens(5),  et  Athénagmre  eq 


(i)  Puuan.  lib.  Tiii,  cap.  3S.  —  ifiiui.  Vmtm  ifijl.bb.xii, 

(s)  Senec.  Nmt,  fuœst»  lib.  v,  cap.  17. 
(1)  Homer.  Ilmd.  lib.  xiv,  tus.  S4S,  30i. 
(4)  Hoiod.  Tkeag,  Ters.  ii€,   itS»  1S4. 

i>KA«SMr.  E&piiBas  ibcalognaotn  ôc  «ffbîinyiliir  dm  amtuk  leo- 
ÔMC.  Arirtot  MtÊÊpkyne.  lib.  1.  cap.  3(  tMiu  IV  Qpp.  p.  !•*, 
té.  Davai. 
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eflEtt  cHe  on  aacîeo  poète  orphîqae  qui  k  cou* 
finBe(i). 

L*Ëui,  à  fétet  de  liquide ,  étoit  iwe despnn*- 
ciptles  divinités  de  f Egypte.  St.  Clmnent  dlÂr 
ieâuuidrie,  Porphyre,  Ensèbe,  Juiius  Fîmiicai; 
Bons  le  dëduent  d'une  numière  positive  (^).  La 
jipouvc  d'ailleurs  en  est  partout. 

Le  vase  appelé  Canope  en  étoit  une  repvtr 
aentation  (3);  cétoit  le  euntenant  pris  ponrie 
contenu. 

Ce  culte,  propre  à  l'Enj^pte,  s'étendit  dans 
bennconp  d'autres  pays  (4)^  et  particulièfement 
dans  la  Grèce.  Les  Grecs ,  dît  Eusèbe,  proies^ 
sent  cette  opinion  religieuse  comme  les  Egyp* 
tiens  (5)  ;  elle  leur  est  venue  de  fEgypte  (a). 


(l)  A^tnmg.  Legmi,  pro  Christ,  cap.  15,  pag.  êà,  éd.  Oxon. 
1706;  cmf.  18,  éd.  Bened.  1742,  ad  ealc.  0pp.  S.  Jastin. 

(s)  S.  Clem.  Alex.  Proirept»  tom.  I  Opp.  pag.  56. — Aqnain 
n**— i*  et  ignem,  elementomm  optiina,  m  KdtXfdffleL  iw  €%i' 
^#fi»r ,  dÎTÎiiis  honoribns  tanquam  pnecipuas  Mlotis  nottnB  eau- 
mm  pnneqviuitiir  (  Mçf^ûï  ).  Porphjr.  ap.  Eoseb.  Pfwp*  eçmmg. 
iîb.  III,  cap.  4,  pag.  94,  B. —  Aqiaam  colaot,  aquis  snppUoaat, 
a^oas  aopcndiiosâ  Totoram  contiDnatione  Tenerantor.  JaL  Fir- 
WÊÊfC.  de  Errore  prof,  rthg.  pag.  4  ,  éd.  Var.  167  s. 

(3)  Saidaa,  toc.  Ktûùnmç.  —  Rnfio.  Hist,  eeel.  lik  ii ,  cap.  «•. 

(é)  S.  Athanas.  ùrai,  contr.  ffeni.  pag.  to,   éd.  Coaunelio. 

<S)  Eanqae  (  tlieologiaiii  )  cnm  Grvcis  pariter  iCgypàîsqae 
coouBODem.  Eweb.  Rrœp.  eçang.  lib.  m,  cap.  6,  pag.  96,  B. 

'6^   Ab  yEgyptiif  ad  Gnecof.  Id.  Hid,  cap.  4 ,  pag.  93  C 
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»  qMim<aÉdm«eni4ickttfre(i).»  iBirfcînf  Bèus 
ptvie  de  fadontion  des  fleaTes(t).  JEhsm 
firme  ce  fiût  :  «  Nous  connoissons,  dk-ît,  la 
Il  tiue  des  fleures  ;  cependant  parmi  ceux  qoi  les 
a  levèrent  comme  des  divink^i  ^et  qoi  leur  oqd* 
a  sacrent  des  statues,  quelques«nslies  reproata- 
1^  ftent  sons  les  formes  d'un  b€raf(3^  a  PknMNane 
enfin  n  ^mane  que  les  Athéniens  adoraîant  le 
Càplmt^  ies:  LaoédémonBsns  fEurotasv  ka  Sî- 
e)roniras  TAsopus, et  ainsi  de  ving|l  antres  pe»- 
pies.  Les  autres  romains  invoqnoient  dana  ieun 
prièies  le  Tîiirey  FAImon  et  d'autres  mières  de 
laïaUe. 

L'Eau,  en  état  de  vapeur,  recevoift 
dinct  soûs  ié  nom  de  Nephélè,  ia  Nuée ,  et  sous 
d  autres  dénominations.  Orphée  a  consacré  ans 
Nttéa  une'fayjnne  où  il  est  impossible  de  les 
mécônnoitre,  car  il  les  «ppèHe  par  leur  Bosn, 
et  les  rdlésigne  par  toutes  leurs  qualités  (4). 

I  Peut-être  les  auteurs  nont-iis  pas  fidt  dkiBH 
^ner  assez  nettement  ies  hommages  dont  ia  Terre 
était  fob^. considérée  comme  élément  on  bicB 
comme  nnsse  on  globe  terrestre.  Mab  Fhyouie 

(t)  Sabita  et  ex  abdito  Tifti  amnis  eropti*  aras  habeC  Scnec. 

EfÙi.   41. 

(s)  MÊchin.  Epùu  x. 

(l)  JSIian.   Far.  Hùt.  lib.  ii ,  cap.  13. 

''4)  Orpli.  Ufwm*  XM. 
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Vamn  îmroquoit  f eau  sous  le  nom  de  la 
déesse  Lofmpha,  afin  quelle  Ht  prospérer  ses 
piantations  (i). 

Qiez  les  Grecs  et  ensuite  à  Rome ,  quand 
Feau  ne  figuroît  pas  matërieHement  dans  ies  eé- 
lémonies  religieuses  où  elle  recevoit  des  hom- 
mages comme  une  divinité,  elle  y  ëtoit  souvent 
représentée  par  un  vase  :  c'ëtoit  là  son  symbole 
le  pfais  ordinaire  ;  aussi  peut-on  dire  que  le  vase, 
Ams  sa  signification  radicale,  et  quelle  que  fèt 
sa  forme ,  étoit  une  image  de  Teau ,  ou  de  là  roih 
tière  humide  de  la  nature  en  général.  Ce  prin- 
cipe est  propre ,  si  je  ne  me  trompe ,  &  expliquer 
bien  des  énigmes. 

L'adoration  des  Fleuves  et  celle  des  Nymphéa 
ou  des  sources  d'eau  étoient  une  des  branches 
du  culte  général  rendu  à  Teau  en  état  de  liquidé. 
et  Nos  marins,  dit  Cicéron,  ont  coutume  de  sa^ 
»  crifier  aux  Flots  avant  de  s'embarquer  (s)..» 
Enée  adresse  sa  prière  aux  Nymphes  et  aux 
Fleuves  du  Latium(3).  «  Nous  adorons  les  Fleu- 
»  ves  à  leurs  sources,  dit  Sénèque,  nous  élevons 
tt  des  autels  aux  endroits  où  les  eaux  sortent  brus* 


(l)  Vtrro,  de  Rt  rusticd,  lib.  i,  cap.   t. 
(s)  Cicer.  de  Nat.  Deor,  lib.  m,  cap.  20. 

(3)    Njmphasqac,  et  adhuc  ignota  precatur 

Flnmina. 

Virgii.  jCnvid.  lib.  m ,  v«ff.  137. 


ctir  uffioDUcno]!! 

1»  qucment  du  8610  de  h  teR«(  1  ).  »  ifisciûne  nous 
parle  de  f  adoration  des  fleuves  (a).  iElieu  oon- 
firme  ce  fait  :  «  Nous  connoissons,  dit-ii,  la  oa- 
a  ture  des  fleuves  ;  cependant  parmi  ceux  qui  les 
a  révèrent  comme  des  divinit<^i  ^  qui  leur  con- 
tt  sacrent  des  statues,  quelques-uns  lies  représea- 
1^  itent  sous  ies  formes  d'un  bœuf  (s),  a  Personne 
enfin  n'ignore  que  les  Athéniens  adoroîent  le 
Càphntj  ies.  Laoédémoiiiens  FEuiotas,  les  Si- 
cyonîens  TAsopus ,  et  ainsi  de  vingt  autres  peu- 
pies.  Lesaugures  romains  invoquoient  dans  feurs 
prières  le  Tibre,  f  Almon  et  d autres  rivières  de 
Htelîe. 

L'Eau,  en  état  de  vapeur,  recevoit  vu  cuite 
dinot  soQsie  non  de  Nephélè,  la  Nuée ,  et  sous 
d  auiies  dénominations.  Oipiiée  a  consacré  aux 
Nuées  une  hymne  on  il  est  impossible  de  les 
méconnoilre^  car  il  les  iq>peHe  par  leur  nom, 
H  1rs  désigiw  par  toutes  leurs  qualités  (4). 

lVnt-r<re  les  auteurs  nonfe^b  pas  fiût  destin- 
gnerassex  BTCteMieM  ies  iiommages  dont  ia  Terre 
étoft  fobfec  consideKe  comaie  élément  on  bien 
«xmaoe  masse  on  gkAe  imestre.  Mab  Phymne 


'«/  ^tiw  é:t  «x  whéitb  Twti  «mn»  cropcî*  ans  habeLScnec. 

'4      iW*»*!      féir,   ifût.    lit*     II.  cap.  J9. 

'k,  iàf^,  Sêifmn,  as. 


dlloipèrp à  Gaiq,  mèivi  «t  nqiirric^ ^fitoW  Je» 
étim;  vipg(  autres  (tissages  dace  ppëta^  d';£^ 
chyle ,  de  Sophople ,  d'Euripide ,  où  il  e$t  mm- 
tîoB  de  se^  mille,  opms»  de  se$  .autels,  de  ses 
QEacIes,  des  saciifices  qui  lui  étpirat  qi^eurts^  cfeft 
senueps  où  eHe  étoît  prise  à  témoip ,  déposa 
suffisammept  du  pfilte  que  la  Qrèce  lui  rea/Mt: 
comme  à  une  4^  ses  divinités  princîpfdes  (i). 
Les  temples  fst  les  autels  qui  lui  avpiçut  été  cpo- 
sacr^  à  Athènes ,  au  bourg  de  Pblyes  dans  f  Atr 
tîquev^OIympie,  à  Sparte  et  a^em>  (2)^  cpiir 
firmept  ce  fait  capital.  Les  Phrygiens  partîcïuliè- 
reôient  honoroien^  la  terre  comme  le  principal 
de&  élémens  (3).    . 

Ce  qui  est  le  plus  important,  c'est  de  l'emarr 
qtier  que  k terre. çto^t  adorée  sous  trqis  aspects: 
premièrement,  dans  ses  rapports  avec  le  çiel^, 
dont.di verses  fables  la  disoient  la  femme,  et  avec 
le  soleil  dont  d'autres  fables  la  faisoient  f  amante; 
secondement I  comme  produisant  les  alimens 
propres  à  {a  nourriture  de  i*hommç  çt  à  celle 


(1)  Homer.  Iliad.  lib.  xix,  Ters.  s 58,  f59.  —  Id.  ffymn, 
m  TùUûUf.  —  iËicbyl.  Prometh.  vers.  90,  flO,  1090.  Sept  de- 
çani  Thèhes ,  vers.  69.  Eumenides,  vers,  i  et  2.  —  Sopbocl. 
Philoct.  vers.  403  seqq.  —  Euripid.  Pkœniss.  vers.  686. 

(s)  Tbacyd.  lib.  ii ,  cap.  15.  —  Paumn.  lib.  i ,  cap.  S2.31; 
iib.  III,  cap.   11;   lib.  v,  cap.  14,  etc. 

^3)  Jal.  Firmic.  de  Errore  prof,  reiig.  paf .  7. 
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vhlité  qu'iGschyle,  dans  sa  tragédie  dés  PenéÉ^ 
fimoit  invoquer  par  le  chœur  en  ces  termes  : 
«  Of&ez  des  libations  à  ia  Terre  et  aux  mânes , 
»  souterraines  et  saintes  déités!. .....  Terre, 

a  Hermès,  et  vous^  roi  des  enféts,  rendez  au 
Tik  |our  FAme  de  Darius. . .  O  Terre  !  ô  Pbissances 
a  souterraines  ! .  • .  etc.  (l).  >»  Les  libations  faites 
en  fhonneur  de  cette  divinité  dévoient  pénétrer 
jitèqtjlaux  Jondemens  '  de  la  terre  (2).  Cérès 
Chthonia  étoit  la  terre  elle- même,  mais  sous 
cet  aspect  particulier  qu  elle  recevoit  dans  son 
sein  {es  corps  des  morts. 

Cette  d^se  avoit  un  temple  à  Hermione, 
fondé,  suivant  les  traditions  populaires,  par  une 
princesse  Chthonia ,  fille  du  roi  Phoronée ,  qui 
étoit  flh  d'Inachus.  On  faisoit  assister  les  enfims 
à  k'  marche  religieuse  qui  avoit  (ftn  le  jour  de 
la  fête,  couronnés  d'une  espèce  de  fleur,  sur ia- 
queile  on  croyoit  voir  des  signes  de  deuil  (s). 
Ce  qui  est  encore  remarquable,  c'est  que  cette 
ancienne  ville  possédoit  un  vieux  temple  dlsis , 
où  Ton  célébroit  les  mystères  de  Cérès,  un  tem- 
ple de  Bacchus  Mélanœgis,  c'est-à-dire  portant 


(1)  iCflcbyl.  Pers.  Ten.  ffo,   630,  631,  641,  643. —  So- 
phocL  Ajax,  Teri.  848. 

(t)  JÊÊchy/K,  /ocw  cil.  Tén.  6t6.  — -  CoDf.  Ten.  tto. 
(3)  PftOMn.  lib.  II,  cap.  36. 
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une  Doine  égide ,  et  divers  moiiu|Den&  eonsiicrés 
à  Pliiton  y  à  FAchéron,  à  Hercule  revenant  des 
enfers  (i). 

Un  autel  ëlevë  à  la  Terre  dans  le  bois  sacré 
d'Olympie  étoit  entièrement  construit  avec  la 
cendre  dès  victimes  immolées  à  cette  ditî- 
nité  (2),  ce  qui  nous  ramène  toujours  à  Fidée  de 
la  Terre  dépositaire  des  corps  morts  4  et  orëi^ 
trice  de  tout  ce  qui  retrouve  la  vie-  Tel  s'ofirôk 
aux  yeux  des  prêtres  grecs  le  globe  ou  la  masse 
terrestre  :  monceau  de  débris ,  au  sein  desqueb 
sagite  une  âme  immortelle,  résidu  toujours  vi- 
vant d'organisations  antiques,  élément  impéris* 
sabled'organisations  sans  cesse  renouvelées. 

C'est  (Faprès  cette  manière  de  considérer  la 
terre,  que  les  Grecs  en  général  appeloient  ies 
cadavres  dés  propriétés  démétriennes  (s)  ou  des 
propriétés  de  Démèter. 

Rome  honoroit  la  Terre  comme  mâle  et  com- 
me femelle ,  et  en  outre  sous  les  deux  rapports 
de  nourricière  et  d'infernale.  Elle  la  nommoit 
Tellumpn,  comme  mâle ,  Tellus,  comme  femelle. 


(1)  Id.  ihid.  cap.  34  ,  35.  —  Ceci  recevra  son  application  quand 
nous  parierons  de  la  métempsycose. 

(s)  Paosan.  lib.  y,  cap.  14. 

(3)  Pfntarch.  de  Fade  in  orbe  lunœ ,  tom.  II  Opp.  pag. 
943  B.  —  Sainte-Croix,  Recherches  sur  les  mystères,  tom.  Il, 
pag.  «32. 
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Altûr,  parce  qu*efle  nourrit  toutes  choses ,  Ru- 
for^  parce  que  toutes  choses  retournent  en 
terre  (i). 

Personne ,  assurément ,  ne  doutera  du  culte  di- 
rect que  les  Grecs  rendirent  dans  tous  les  temps 
au  Soleil.  Hérodote  nous  assure ,  en  termes  ex- 
près ,  que  cet  astre  étoit  au  nombre  des  dieux 
réels  de  f Egypte  (2).  Lorsque  Moïse  disoit  aux 
Hébreux,  «Craignez,  quand  vous  levez  {es 
))  yeux  au  ciel,  de  ne  prendre  le  soleil  et  fa  lune 
»  pour  des  dieux  (3),  »  on  voit  bien  que  c'est 
Fexemple  des  peuples  voisins  de  la  Judée  qui 
inspiroit  ses  craintes. 

Homère  représente  les  Grecs  immolant  un 
saucier  ou  une  brebis  blanche  au  Soleil  (4). 

Quand  ce  poète  veut  placer  dans  la  bouche 
d'Agamemnon  un  serment  irrévocable,  il  le  fait 
jurer  par  Jupiter,  parle  Soleil,  aux  regards  de 
qui  rien  n  échappe,  parla  Terre,  les  Fleuves, 
les  dieux  qui  régnent  sur  les  morts  (5) ,  et  par  les 
Furies,  qui  punissent  le  parjure  (6).  Au  nombre 

(1)  Varro ,  ap.  s.  Augost.  de  Cipii.  Dei,\ih,  vu,  cap.  S3. 
(•)  Herodot.  lib.  ii,  cap.  S. 

(9)  Deuieronom,  cap.  iv,  t.  s 9.  —  Specle  delectatî,  deoa  pa- 
taTerant.  Ub.  sap,  cap.  id ,  ▼.  S. 

(4)  Homer.  Iliad»  lib.  xix ,  Ters.  f  51 ,  S59;  lib.  m ,  yen.  103. 

(5)  Id.  ibid.  lib.  iii^Tera.  f76  seqq. 

(6)  Id.  t^tc^  iib.  XIX ,  Tera.  f  58  seqq.  —  Homère  afoate  ici  lei 
Fariei. 
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des  hymnes  homériques ,  il  y  en  a  une  adressée 
auSoleil(i).  Hésiode  cooipte  le  Soleil  infatiga- 
ble parmi  les  dieux  (2). 

Oiphée ,  qui  chante  la  Nuit ,  le.  Ciel ,  l'i/Ëther, 
les  Astres ,  célèbre  aussi  le  Soleil.  «  Luipière  du 
■  ciel,  lui  dit-il,  Dieu  éclatant  de  tes  propres 
m  feux,  infatigable,  inextinguible,  qui  marries 
»  ayant  f  Aurore  à  ta  gauche,  laN^iit&tadrqite, 
•»  régulateur  des  Saisons,  source  «ie.lliarmonie 
»  ouiverselle,  etc.  (3).»  ...  t. 

So|Aocle  appelle  le  Soleil  le  pjlus  grand,  des 
dieux(4);il  l'invoque,  il  le  prie  de  faire  déeour 
vrirlelieu  qù  se  trouve  Hercule  (5). 

«  O  le  njerveillcux  homme!,  disqit  $ocrate  ,à 
»  Méiitus,  dans  son  apologie.  Qu^ii-je  ne  ^crpig 
»  pas,  comme  les  autres  homme^,  que  le  Spleii 
»  et  la  Lune  sont-des  dicfix  (p)  !;  » 

(1)  lloracr.  //yma.   in  SvUm. 

;»,  HMiûd.   Thtog.  vt".  0*6. 

^3)  Orpf>.  flyni.  v[i.  Le  pncte  se  rcpr(?»«nlc  le  Sotril  m«r- 
cbaot  b  fue  loarnce  vers  1c  nord.  Dan*  cetir.  posirion,  il  % 
l'Aurore,  qai  le  precvdc ,  ■  >a  gauclie,  cl  la  Nuîl,  qui  [e  tuji, 

y,.  Sophod.  Œdip.  yen  bt3  ,  67*.  Il  veul  dire  [c  plai  grud  _^    '*' 

de*  djein  an»,  cir  dani  aa  doclriae  il  n'jr  a  qa'ua  dieu  créa-  '  . 

tcor.   Id.  Fragm.  ap.  Euaeb.  Prap,  evang.  lib.   xiti,  eap.   ii, 
pig.  6 sa,  D. 

(ï,   Id.   Trechm.  vcn.  9h  leqq. 

(«;  P1«L  Apohg.  Sotrat.  toro.  I  0pp.  pag.  ts.  ~-  Dacicr 
prànme  que  Socnte  dit  cea  noU  p«r  ironie  ;  cela  eat  poiaible 

/ 
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«  Sofeîl ,  drsoit  Ménandre,  c'est  toi  que  nous 
tt  devons  d'abord  adorer ,  puisque  c'est  par  tes 
a  bienfaits  que  les  autres  divinités  sont  rendues 
Bè  visibles  (l).  » 

On  sait  que  les  Rhodiens  vouloient  que  leur 
lie  tut  sa  fille. 

Pausanias  nous  dit  que  f  isthme  de  Corinthe 
etwt  consacré  à  Neptune,  et  la  montagne  qui 
fommandoitia  ville,  au  Soleil  (2).  Dans  un  por^ 
tique  de  ia  mcme  ville  se  voyoient  deux  chars 
ftorés  y  Tun  portant  Pliaéton ,  fils  du  Soleil ,  Fau- 
ure  le  Soleil  lui-même  (3).  Sur  le  chemin  par  où 
Ion  arrivoit  à  la  citadelle,  étoient  des  autels  et 
«ne  statue  de  ce  dieu  (4),  H  avoit  en  outre,  à 
Sicyolne,  un  autel;  à  Ai^os,  un  autel;  è  Her- 
mione,  un  temple  (6). 

Citer  les  médailles  d'Athènes ,  des  colonies  de 
Corinthe ,  celles  de  Rhodes,  d'Azani  de  Phrygie, 
de  Magnésie  d'Ionie,  de  la  Cilicie,  de  Méta- 
ponte,  où  le  Soleil  étoit  honoré  comme  une 


quant  à  ropinion  personnelle  de  Socrate  ;  mais  ce  philosophe  n'at- 
tente pas  moins  un  fait  puMic. 

(f  )  Menander.  Fragm.  ap.  S.  Clem.  A\n.  Ptûtrept,  lom.  I 
Opp.  pag.   59. 

.^S    Pausan.  iib.  ii,  cap.   i. 

{3)  Id.  ibid.  cap.  3. 

.4)  Id.  ihid.  cap.  4. 

5)  Id.  i^irf.  cap.   Il  .  f»,   34.  --J 
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djvinitë,  ce  MroH  fatiguer  ie  ieotenr  iniitîleiiieiit« 
Ce  ^u  H  imut  remarquer ,  c'est  que  Fimage  de 
ee  dieu ,  dont  le  cuke  remontoit  aux  premiers 
temps  connus  de  la  Grèce ,  se  retrouve  sur  les 
monnoies  >des  derniers  empereurs  idolâtres ,  de 
Vidérien ,  de  Gallien ,  de  Probus,  de  Numérien  ^ 
de  Maximien ,  de  Constantin  iui-méme ,  accorah 
pagnée  des  légendes ,  SoU  invicto,  Sol  ariens^ 
mvichis,  œtermtas  Augusti,  ce  qui  met  toujours 
bien  en  évidence  ie  dieu  réel  et  ie  culte  direct  ^ 
malgré  les  formes  humaines  prêtées  à  Fastrein^ 
▼indble  et  immortel. 

Les  nombreuses  inscriptions  votrves  qui  nous 
restent,  consacrées  au  Soleil,  dieu  invincible, 
étemel,  favorable,  pourie  salut  dun  ami,  d'im  , 
parent,  de  f empereur,  de  i empire,  prouvent 
encore  la  durée  de  ce  culte  ;  car  il  s'en  trouve 
du  temps  de  Septime  Sévère  et  même  de  posté- 
rieures (i). 

La  Lune  participa  au  culte  rendu  au  Soleil , 
et  fut  adorée  tout  aussi  longtemps. 

Orphée,  dans  Thymne  qu'il  lui  adresse,  carac- 
térise de   la  manière  la  plus   significative,  le 

l)  SOLl    DKO    lîfVICTO. — 80LI    JDVAKTI. — 

PRO    SALUTE    .  .  .  SOLI    iETERNO    LUN>B 
PAO    iETERIflTATE    IMPERIl    BT    SALDTE    IMP. 
CA.    8EPTIMI   SEVBRI,    ETC.    ETC. 

Gniter.  Inscript,  mntiq.  pag.  31  »  3t ,  31 ,  36. 
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cuke  qu'il  lui  rend-  comme  à  une  divinité  réelle, 
quoiqu'il  ait  introduit  dans  sa  litanie  quelques 
épithètes  propres  à  la  divinité  symbolique ,  car 
iifappelie:^ Reine  lumineuse,  Lune  aux  cornes 
1»  de  taureau ,  Flambeau  qui  marche  la  nuit, 
I»- Lampe  éclatante,  Astre  splendide,  etc.  (l).  » 
A  des  expressions  si  claires ,  il  est  impossible  de 
se  méprendre  sur  l'objet  de  son  adoration. 
V  :.  Je  viens  de  rapporter  des  inscriptions  consa- 
crées au  soleil  et  à  la  lune.  D'autres  où  l'on  in* 
voqnoit  la  lune  seule  nous  montrent  également 
la  pérennité  de  ce  culte  :  A  la  Lune  étemelle;  à 
i^'Lune  auguste;  a  la  Lune  et  à  Isi${%). 
.  ..Alexandre,  après  .avoir  passé  TËuphrate,  of- 
firîf  des  sacrifices  au  Soleil  et  à  k  Lune  (3).  Ce- 
toit  rendre  hommage  en  même  temps  à.  des  di- 
vinités persanes,  et  à  des  divinités  grecques. 
.  >  Au  culte  direct  du  soleil  et  de  la  lune  il  faut 
joindre  celui  des  autres  astres,  qui  s'y  trouvok 
naturellement  un^.  Le  Deutéronome,  en- pro- 
hibant le  premier  aux. Hébreux,  y  adjoignoit 
celui  de  l'armëestéleste  (4).  '. 
'•■\  Hésiode  place  tous  les  astres  au  nombre  des 


(t)  Orph.  Hymn,  viir. 

(f  )  Groter.  pag.  d-f ,  49. 

(9)  Arrian.  Exped.  Alex.  iib.   m,  cap.  7. 

(4)  Deuteronom.  cap.  4,  ▼.  16. 
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dÎTniîtés(i).  Orphée  leur  t  consacre  un  h\an« 
De'(f).  Nous  voyons  dans  ces  hommages  que 
les  astres  étoient  honorés  d'une  part  individuel- 
lement, et  de  l'autre  réunis  en  groupe  et  formant 
des  constellations. 

H^iode  nous  montre  à  tout  instant  les  dieux 
réels  au  milieu  des  tableaux  où  il  trace  les  gédea- 
iogies  fictives  des  dieux  symboliques.  Tantôt 
c'est  le  Soleil,  la  Lune,  FAurore,  qui  versent 
leur  lumière  sur  les  hommes  ;  tantôt ,  ce  sont  les 
Vents  qui  soufflent  avec  violence,  ayant  à  leur 
tête  Typhon,  fils  de  la  terre,  le  plus  impétueux 
ê^eatre  eux ,  et  autres  images  semblables.  Il  sem» 
ble  que  ce  poète  ait  voulu  nous  mettre  à  même 
de  deviner  le  secret  de  ses  symbolisations. 

Voilà  donc  enfin  les  dieux  réels  de  la  Grèce , 
disons  aussi  de  l'Egypte  et  de  Rome.  Os  dieux 
n'étoient  point  Jupiter,  Rhée,  Junoit,  V^ulcain , 
Neptune,  Diane,  Apollon;  ces  dieux  étoient 
r^Ether,  la  Matière  du  chaos,  i'Air,  le  Feu, 
FEau ,  la  Lune,  le  Soleil.  Le  culte  de  ces  vérita- 
bles dieux  subsistoit  encore  dans  son  intégrité 
au  commencement  du  v*  siècle,  puisque  cest  à 
cette  époque  que  S.  Augustin ,  S.  Jean  Chry- 
sostome,  Cvriilo  d'Alexandrie,  Theodoret,  fai- 


1.   Hrsiod.   Theog,  vert.  383. 
't)  Orph.   Hymn,  vi. 
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soient  de  cette  adoration  des  éléniens  de  si  véhé^ 
mens  reprochée  à  la  nation  grecque  en  générai. 
Cest  alors  que  S.  Augustin  écrÎToit  son  ouvrage 
de  la  Cité  de  Dieu,  où  il  disoit  notamment: 
<K  Nous  n'adorons ,  nous  Chrétiens,  ni  le  ciel,  ni 
4  la  terre,  ni  Tâme,  ni  les  âmes  répandues  dans 
M  l'univers  ;  nous  adorons  ie  vrai  Dieu  (l).  )) 

Mais  il  est  un  tableau  où  la  religion  est  peinte 
avec  les  détails  les  plus  intéressans  telle  quelle  se 
perpétuoit  dans  ces  temps  de  controverse  :  je  veux 
parler  de  la  satire  que  Prudence  oppotoit  i  la  ce* 
lèbre  requête  de  Symmaque,  lorsque  cdiui-ci,  au 
nom  du  sénat  romain ,  défendoit  son  antique  re- 
ligion auprès  de  Valentinien  H.  Cest  Prudence 
lui-même  qui  parle. 

«Tout  ce  que  la  Terjre,  les  Eaux,  le  Ciel, 
adisoit-il,  renferment  dadmirable,  les  mon- 
)»  tagnes,  les  flots  de  la  mer,  les  rivières ,  la  flam- 
»  me,  ils  Fadorent  ;  ce  sont  là  leurs  divinités. .  .  . 
«  Les  élémens ,  représentés  sous  différentes  for- 
»  mes ,  ils  les  regardent  comme  les  auteurs  de 
tk  leur  vie. ...  Ils  appellent  l'Océan  Neptune  ; 
tt  des  ondes  qui  sortent  de  la  terre  ils  font  des 
»  Nymphes,  des  forêts  ils  font  des  Dryades..  •  . 


(t)  Nos  Deum  colinfiis ,  non  coeiom  et  terram  , . . . . nec  animam , 
vel  animas  per  viventia  quœcumque  diffusas.  S.  Angast  de  Cùn't. 
Dei,  lib.  yii,  cap.  <9. 
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*  Lçfw  qniKTi  4i)otre  Msag0,lefeu|iU-m«nie 
»aatun  dieu,  ils.le  nopqieDt  Vulcaip  (i).,.,.^ 
»Le  soleil,  créature  obéissante,  attact)é  ^ Jd 
tt  route  que  lui  a  tracée  Iç  véritable  infit;FK 
a  du  monde,  ils  ont  osé  lui  consacrer  des  au- 
M  t^s(2).  Ils  lui  ont  donné  une  tête  rayonnante, 
M  anquadiigç,unarc,des  flèches (3). . .  Lali^- 
B  ne,  ils  rtiooorentsous  difierensnoms,  comme 
s  si  elle  étoit  &  el(e  seule  plusieurs  divinités,  et 
»  c'est  bien  l'astre,  l'astre  lui-mêmç  qu'ils  ont 
9  déifié  (4). . .  Ces  erreurs  subsistent  encoi-e  a|i- 
»  iourd'bui...  L'enfant  suce  avec  le  tait  les  supe^ 


(l)  QDidqiiid  hurnn*,  pelagtu,  cibIuib  mînbîfe  gignaal, 
lë  dnxera  deoi  :  oMei»,  frott ,  Anuin*,  "-■"T" 
Hcc  Nbi  per  varia*  foraïaia  etementa  fignru 
C^nitilnere  pttrea,  boiniDumi|ae  TDcabaEa  mulia 
StnpwniDt  tuiuii,  vcl  Neplanam  Tocîtant» 
OceoBuni,  *al  CjaDcaa  caTi  flnmÎDa  Njmpbai . 
V«i  «ilTU  Drjadai,  vel  devU  rora  NapoM  : 
Ipic  ignii,  Dcntium  Tac  lui  qui  wrril  ad  mum  , 
Vulcaoni  p«rhibeiur ,  ei  in  virtutc  laperna 
FiBptnr,  ac  délabra  deoi.  et  nomine  et  or* 

AdiPDilalut  babet ' 

.td.uliu.Ddph. 

(l)  AiUDi  baber«  dcom  aalein,  cui   tramrte  cerlo 

Condilio  inpoaiu  «m 

»iA  .tn   309  ,  lin. 

[3)  nid.   len.  341  ieqq. 

(4)  liid.  ytn.  ssfi  seqq. 
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tt  titions  de  sa  inére(l). .  .  Abandonnez  donCi  à 
»  peuples ,  ajoute  le  poète ,  ces  dieux  matériels  : 
»  que  la  terre ,  ies  astres,  la  mer,  le  feu  interne 
a  du  giobe,  Fombre,  Fàme  du  monde,  ne  recol- 
la vent  plus  votre  encens  (2).. .Reconnoissez  enfin 
))le  dieu  véritable,  le  dieu  dont  Fimmenshé 
))  surpasse  Fétendue  de  toute  matière,  fe  dieu 
))  que  rien  ne  borne,  qui  commande  à  la  nature 
»  entière,  qui  renferme  tout  et  remplit  tout(3).  n 

Ajoutons  à  un  passage  si  curieux  ce  mot 
d'Isidore  de  Séville  ,  qui  écrivoit  au  vii^  siècle; 
Isidore  dit ,  en  pariant  des  payens  en  générai  : 
«  Cliez  eux ,  les  théologiens  étoient  les  mêmes 
))  que  ies  physiciens  (4).  u 

Cette  importante  vérité  historique,  savoir, 
que  les  dieux  réels  des  Grecs  étoient  les  élé- 
mens  et  les  corps  célestes ,  est  donc  complé* 
tement  prouvée.  Appliquons-nous  maintenant  à 
découvrir  ies  rapports  qui  unissoient  la  religion 
à  la  mythologie. 

(1)  Vana  rapentitio  non  intermptm  cacnrrit.. . . . 

Paeromm  infantia  primo 

Errorem  cum  lacte  bibit 

Praicnt.  rtn,  196  Mq%> 

(t)  Abfit  nt  ombra  deu  tibi  fit,  geniofre,  locnare. 

(3)  Ibid.   yen.  3Sft  teciq. 

(4)  Indor.  Hiipal.  Ong.  fib.  viii,  cap.  6,  $  18,  pag.  tt4, 
éd.  Liodemann. 
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5  vn. 

I  ■ 

Nécessite  du  sjmbolisme  dans  le  culte  des  elemens  et  des 
astres.  —  Dieux  symboliques  des  Grecs.  —  Chacun  de 
ces  dieux  représente  un  dieu  reef. 

n  ne  snffiroit  pas  d'avoir  prouvé  que  les  Grecs 
adoroient  le  ciel,  les  astres,  les  élémens,  et  que 
c'étoient  là  leurs  dieux  réels ,  il  faut  montrer 
encore  que  chacun  de  ces  dieux  étoit  représenté 
dans  le  culte  public  par  quelque  divinité  sym- 
bolique de  qui  la  légende  présentoit  Texpression 
des  phénomènes  de  la  nature  attachés  à  Faction 
de  ce  dieu  réel;  car  si  la  croyance  aux  dieux 
réels  constituoit,  à  proprement  parier,  la  reli- 
gion ,  le  culte  des  divinités  symboliques  en  étoit, 
comme  nous  Tavons  dit ,  la  forme  extérieure  ; 
c  est  Fensemble  de  ces  dernières  divinités  qui 
formoit  le  corps  de  fa  mythologie. 

On  sent  que  la  religion  primitive  de  la  Grèce 
ne  pouvoit  pas  se  maintenir  longtemps  dans  sa 
simplicité  originaire.  Si  les  Grecs  n'eussent  été 
conduits  par  leurs  inclinations  naturelles  à  per- 
sonnifier leurs  dieux ,  ils  y  auroient  été  entraî- 
nés par  lexemplc  des  peuples  qui  les  environ- 
noient.  Les  Libyens ,  les  Egyptiens ,  les  Phéni- 
ciens, les  Syriens,  les  Arabes,  les  Chaldéens, 
les  Phrygiens,  adoroient  ces  mêmes  astres,  ces 
mêmes  élémens  qui  étoient  l'objet  de  l'adora- 
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tion  des  Grecs ,  et  Hs  leur  avoient  voué ,  depuis 
les  temps  les  plus  reculés ,  un  culte  symbolique. 
Les  Hébreux  eux-mêmes  navoient  pu  se  pré- 
server de  ce  penchant  à  rîdolàtrie.  Ik  retom- 
boient  sans  cesse  dans  le  culte  des  Ressem- 
klances ,  c  e$t-àrdire  «  des  images  symboliques  (  i  ). 
Lu  statue  de  Baai,  emblème  du  soleil,  reqv^rsée 
par  chaque  prince  fidèle  aux  lois  de  Moyse, 
•e  rdevoft  sous  les  maius  de  sou  successeur  «u- 
pentitieuXf  aux  appkudissemens  d'un  peuple 
constamment  gouverné  par  les  sens  (%). 

D'uilleurs  Tadoration  des  éiémens  et  des  corps 
e^estes  se  passe  difficilement  de  symboles  ^ 
damages.  Le  figurisme ,  ou ,  ce  qui  est  la  même 
chose,  le  symbolisme,  en  est  un  accessoire  à 
peu  près  inévitable.  Tout  homme  qui  prie  dé- 
sire que  son  dieu  l'écoute ,  qu'il  exauce  sa  priè- 
re. II  veut  entendre  une  voix  consolatrice, 
qui  lui  promette  un  appui  dans  sa  foiblesse, 
un  secours  surnaturel  dans  ses  peines ,  et  il  prête 
è  son  dieu  les  apparences  d'un  homme,  dans 
l'espoir  de  trouver  en  lui  un  protecteur ,  un  con- 


(i)  Ne  forte,  eleiratii  ecnlisMl  ccrinin,  Tideai  «oieiii  et  Iudaib, 

•t  •omia  «fini  çmàk,  c$  errtre  dM^ptoi ,  «dçres  et ti  («ciju 

tibi  iciilpuni  HmilitDdnieiii  eoram  ^lue  fieri  Dominas  prohibait. 
i^euienmom.  cmp.  4,  v.  19  et  13. 

(t)  Lié.  Reg.  it,  cap.  ts,  r.  5.  — Pmraiip.  lib.  11,  cap.  «ft, 
▼.  !•(  cap.  13,  ▼.  17;  cap.  là.  t.  I,  l(c. 
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fideot ,  un  ami  qu  H  puùse  attendrir  et  peivua- 
der.  L'anthropomorphisme  est  né  du  penchant 
qoi  porte  Thomme  à  aimer  son  semblable,  plu^ 
téC  encore  que  du  désir  de  se  former  une  idée 
vive  de  Tintelligence  et  de  ia  puissante  de  f  être 
dmn. 

Si  le  dieu  réel  se  trouve  placé  à  une  grand* 
distance  de  son  adorateur ,  comme  le  soleil  et  la 
lune;  s'il  est  d'une  grandeur  immense,  comme 
le  ciel,  la  terre,  la  mer,  Tétre  foible  qui  fin* 
▼oque  lui  prêtera ,  par  une  illusion  volontaire , 
une  forme  imitative,  à  la  faveur  de  laquelle  il 
puisse  le  rapprocher  de  lui ,  le  loger  dans  son 
habitation^  le  transporter  dans  ses  voyages ,  lui' 
adresser  en  tous  lieux  ses  prières  et  ses  oflKandes. 

L'idole  n'aura  pas  toujours  des  traits  humains. 
Si  f  adorateur,  homme.inculte ,  a  cru  reconnoître 
quelque  rapport  entre  les  habitudes  d'un  animal, 
et  les  qualités  physiques  et  morales  de  son  dieu , 
cet  animal  lui-même  ou  sa  représentation  pourra 
devenir  f  image  de  la  divinité.  Une  pierre  même, 
un  morceau  de  bois,  représenteront  le  dieu. 
Qu'importe  en  effet  la  forme  de  l'image,  quand 
il  est  bien  reconnu  qu'elle  est  purement  symbo- 
lique ,  et  quand ,  par  un  reflet  naturel,  f  adoration 
se  dirige  vers  fétre  vraiment  divin,  puissant, 
bienfaisant,  de  qui  découlent  les  grâces  et  les 
secours? 
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Que  s'il  arrive  même  que,  par  une  tévidente 
corruption  de  Fidée  attachée  à  ia  crëatioii  du 
dieu  symbolique,  quelque  homme  grossier  fasse 
de  Fanimal  son  dieu  réel ,  cette  dégradation  in* 
dividuefle-  ne  sauroit  troubler  le  culte  générai, 
surtout,  dès  le  moment  où  il  existe  des  prêtres, 
des  lois,  des  fêtes  publiques,  une  rdigion  na- 
tionale. 

Le  premier  sauvage  qui ,  incliné  pour  adorer 
le  soleil ,  crut  le  voir  dirigeant  vers  lui  des  yeux 
enflammés,  la  tête  environnée  d'une  éclatante 
chevelure ,  armé  d'un  arc ,  de  flèches ,  tel  qu'un 
chasseur,  ou  tel  qu'un  guerrier  qui  marcheroît 
k  grands  pas  dans  les  cieux ,  s'il  essaya  de  repré* 
senter  Fastre  du  jour  sous  ces  traits  pittoresques, 
soit  dans  une  hymne  encore  irrégulière,  jsoit 
dans  une  grossière  image ,  celui-là  fut  le  fonda- 
teur du  culte  symbolique.  Une  première^légo- 
rie  en  fit  naître  une  foule  d'autres.  Le  soleil,  la 
lune  devinrent  frère  et  sœur.  Le  ciel  et  la  teiTe , 
personnifiés  comme  eux,  furent  leur  père  et 
leur  mère.  Ceux-ci  eurent  d'autres  enfans.  L'an- 
thi'opomorphisme  conduit  aux  théogonies.  Bien- 
tôt la. nature  entière  se  trouva  représentée  par 
une  réunion  de  divinités  symboliques,  toutes 
unies  entre  elles  par  des  liens  de  parenté,  toutes 
amies  ou  rivales  les  unes  des  autres  ;  et  ce  fut 
par  ces  amitiés  et  ces  haines  que  la  physique 


^à 
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rei^ieuse  rendit  sensibles  les  sympathies  et  les 
ffrfpubions  qui  rapprochent  ou  divisent  les  été- 
oieDS  entre  eux. 

En  Grèce  comme  en  Egjpte,  quoique  ce  sys- 
tème fut  principalement  dirigé  par  Fimagination*, 
ii  se  fit  des  règles ,  souvent  violées ,  il  >  faut  Far 
vouer,  mais  qui  n'en  furent  pas  moins  perma- 
œntes* 

■■'  La  première  dut  étare  relative  aox  fables  ou 
mjTtbes  par  lesquels  on  représeotoit  les  dieux 
féels  et  les  phénomènes  de  la  nature  ^  en  pa- 
raissant raconter  les  aventures  des  héros  ou  des 
fieHimes^  qui  tencnent  leur  pkce.  Tout  mjrthe 
dut  être  exact  dans  sa  signification ,  de  manière 
ifoc  «ous  ce  voile  poétique  l'esprit  pût  décoa- 
vrir  le  vrai ,  et  le  culte  retrouver  l'objet  de  son 
adoration;  Dans  les  fables  d'Apollon  «  l'initié  dut 
reconnoître  le  soleil,  dans  celles  de  Junon  l'air, 
dans  celles  de  Vulcain  le  feu,  dans  celles  de 
Neptune  l'eau,  dans  celles  de  Cérès  la  terre,  et 
ainsi  de  toutes  les  autres. 

Dans  cette  première  branche  du  système  imi- 
tatif ,  le  sexe  à  donner  aux  divinités  fut  l'objet 
d'une  attention  particulière,  dès  les  temps  les 
plus  anciens.  Chaque  élément,  chaque  corps 
céleste ,  paraissant  remplir  des  fonctions  diffé- 
rentes ,  où  l'on  croyoit  le  voir  agir  tantôt  acti- 
vement,  tantôt  passivement ,  et  quelquefois  aussi 


dnhr  umuMicciioii 

iiciifcimer  en  lui  les  fiurtdtét  des  deux  seies, 
on  mmfpmaAard^p^ 
sensible,  des  divinitës  symboliques ,  androgr^ 
nés,  qne  ie  goût  des  siècles  échirés  ne  tarda 
pu  à  repousser.  Mais  il  s'établit  aussi  un  principe 
qui  ne  change  point,  et  qui  repandit  un  grand 
édat  sur  k  mytbolc^ie,  ce  fut  de  représenter 
chaque  dieu  réel  sous  la  forme  d*un  dieu  synn 
bofique  ni4ie  et  en  même  temps  sons  ceUe  ^un 
dieu  sjrmbolique  femdle. 

L'Egypte  aroit  pratiqué  cet  usage  très-n»- 
dénuement.  «  Les  Egyptiens,  dit  Sénèqne*  ont 
a  distingué  quatre  éiémens,  et  ib  ont  bit  de  du^ 
a  cun  un  mâle  et  une  femelle.  Us  attribuent  à 
a  fair  le  sexe  nmsculin,  paree  qu il  est  le  veot, 
»  le  sexe  finninin ,  parce  qu'il  est  nébuleux  et 
a  humide.  Le  fini  leur  paroit  m  Aie,  parce  qu'il 
»  brûle,  fiemelle,  parce  quil  édaire.  Leau  est 
a  niAle,  quand  elle  est  la  mer,  femelie,  quand 
a  elle  court  ou  qu efle  faillit.  La  terre,  sous  for* 
»  me  de  rochers,  est  roAle;  la  terre  cultivable 
1»  et  productive  est  finnelie(i).  » 

Macrobe  confirme  ce  fiut  (s)  dont  la  preuve 
se  retrouve  d'ailleurs  dans  toutes  les  faUes. 


(l)  Scaec.  Oamsi.  mmi,  lib.  m,  cap.   ii. 
(t)  Murob.  Smimrm.  lib.  m.  cap.  t.  —  Sefden.  ée  Dns  n- 
fis ,  SjTBtigan  f .  c«fp.  « ,  ptf .  ttft  H  te^. 
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Chet  les  Grecs  pareillement ,  Teau  hit  repré- 
sentée par  Neptune  et  par  Ampbitrite  ;  le  feu 
par  Vulcain  et  par  Vesta  ;  l'air  par  Eoie  et  par 
Jnnon.  Quand  on  ne  crut  pas  pouvoir  chan-^ 
ger  les  sexes ,  les  Tétemens  vinrent  au  seooors 
du  génie  symbolique.  Bacchus ,  Apollon ,  dieux 
s<^il ,  qu'on  ne  vouloit  pas  dépouiller  du  sex0 
nMiaculin,  eurent  des  faabits  de  femmes,  quand 
tb  semblèrent  participer  aux  fonctions  de  la  ma^ 
tière  humide  et  par  conséquent  féminine  (l). 
Hercule ,  autre  dieu  soleil ,  dans  une  position 
semblable,  fila  auprès  d'Omphale. 

La  seconde  règle  fut  relative  à  la  filiation  des 
divinités.  Chaque  dieu  symbolique,  s*il  étoh 
l'image  d'une  substance  créée,  dut  naître  de 
parens  symboliques  qui  représentassent  des  subs* 
lances  naturelles  propres  à  engendrer  Fétre  réel 
dont  ce  nouveau  dieu  étoit  le  symbole.  En  E- 
gypte,  conformément  à  cette  règle,  Phtha  et 
Athor ,  qui  représentoient  FiEther  et  la  Matière 
du  Chaos,  n'avoient  point  de  parens  ascendans , 
par  la  raison  que  FiEther  et  la  Matière  du  Chaos 
étoient eux-mêmes  incréés;  tandis  que  les  grands 


;i)  Cette  opiaioQ  ptrolcn  pent-^tre  cxtraordinure  ao  ^itmdtt 
aipccL  ic  prie ,  daas  c«  cm  ,  le  fecte«r  de  oe  la  jag«r  ^«a  !•■§• 
qa'îl  a«ra  daigne  lire  cet  ^crit  d*nn  bout  à  Tanire.  Je  nie  pra- 
pMe  d*ailleari  de  la  de'relopper  dans  one  de  met  diwertations  fw 
ApallMi. 


f 
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dieux  créés ,  de  première  origine ,  qui  représen- 
toient  le  feu ,  i'eau ,  la  terre ,  ceux  notamment 
qui  représentoieiit  le  soleil,  tels  que  Piira  ou 
Plu^y  Osiris,  Hermès,  étoient  nés  de  Phtha  et 
d'Athor.  Les  dieux  symboliques  de  seconde  ori- 
gine ,  c  est-à-dire  ceux  qu  ou  supposoit  ués  lors- 
que le  monde  existoit  déjà,  avoient  générale- 
ment pour  parens  des  dieux  symboliques  plus 
anciens ,  représentant  des  substances  de  la  même 
nature  que  la  leur,  ou  plutôt  de  la  même  nature 
que  celle  de  leur  propre  type;  ainsi  Oruset  Har- 
poci-ate ,  dieux  soleil  de  seconde  origine,  furent 
fils  d*Osiris  dieu  soleil,  et  d'Isis,  symbole  de  la 
terre ,  dieux  de  première  origine.  La  religion 
grecque,  composée  de  beaucoup  de  pièces  de 
rapport,  ne  put  pas  offrir  dans  son  ensemble. au- 
tant de  régularité  :  souvent  un  dieu  fut  réputé 
le  fils  de  celui  auquel  il  avoit  succédé  dans  ie 
culte  ;  c'est  ainsi  que  Saturne  fut  fils  d'Uranus, 
et  Jupiter  fîls  de  Saturne  ;  mais  les  prêtres  et  les 
poètes  se  rapprochèrent  de  la  règle  générale  au- 
tant que  les  circonstances  le  leur  permirent.  Des 
dieux  d'une  nature  humide  naquirent  d'autres 
dieux  d'une  nature  humide;  des  dieux  d'une 
nature  aérienne,  d'autres  dieux  d'une  nature 
aérienne.  Esculape  et  Aristée,  par  exemple, 
dieux  soleil,  furent  fds  d'Apollon  dieu  soleil  ; 
Ilithye  et  Hébé,  qui  étoient  Junon  elle-même, 
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80118  d'autres  formes,  furent  fifles  de  Junon. 
Cette  règle  sert  à  expliquer  un  grand  nombre 
de  iables ,  qui  semblent  contradictoires  au  pre- 
mier coup  d'oeil,  et  qui  sont  réellement  confor- 
mes à  la  théorie  générale. 

La  troisième  règle  eut  trait  aux  beaux -arts. 
Elle  enseigna*  que  toute  peinture ,  toute  sculp- 
ture ,  qui  offrait  aux  hommages  des  peuples  une 
divinité  mythologique  sous  des  formes  humai- 
nes, devoit,  par  le  caractère  de  ses  contours, 
par  son  attitude ,  par  l'expression  de  son  visage, 
par  ses  accessoires,  rendre  reconnoissabie  le 
dieu  réel  dont  elle  offi*oit  une  représentation. 
Une  statue  étant,  comme  je  lai  dit,  une  énigme, 
sous  hquelle  il  falloit  retrouver  non  seulement 
le  dieu  symbolique,  mais  encore  le  dieu  réel, 
dont  celui-ci  étoit  lui-mcme  une  image,  tout  de- 
voit y  être  expressif  et  facile  à  comprendre.  Ici 
doit  être  rappelé  ce  mot  si  remarquable  de  Var- 
ron ,  que  j'ai  déjà  cité  :  «  Les  anciens  ont  com- 
»  posé  les  figures  des  dieux,  leui^s  symboles, 
»  leurs  ornemens ,  de  telle  manière  que  les  per- 
s»  sonnes  initiées  à  ces  doctrines,  pussent,  en 
»  les  voyant,  reconnoitre  les  véritables  dieux, 
»  c est-à-dire,  lame  du  monde  et  ses  parties  (l).  » 


(l)  Qaat  coin  oculii  animadvertissent  hi  qui  adissent  doctrine 
ijstcria ,  poMent  animam  mandi  et  partes  ejos ,  îd  est ,  deos 
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Cest  ilaprès  ce  principe  que  Parrliasius  tm- 
ça  des  canons  distinctifs  pour  chaque  divinité. 
Agéladas,  Phidias,  Poiyclète,  Praxitèle,  épurè^ 
rent  de  plus  en  plus  ces  formes  réputées  sacrées, 
sans  secarter  jamais  des  modèles  primitifs.  La 
sculpture  religieuse  sembeilit  de  tout  ce  que  la 
nature  peut  présenter  de  plus  majestueux  et  de 
plus  élégant,  de  plus  robuste  et  de  plus  sveite; 
et  dans  ce  perfectionnement  miraculeux,  tou- 
jours guidée  par  fe  sentiment  des  convenances , 
toujours  vraie,  toujours  expressive,  elle  se  mon- 
tra aussi  admirable  pai*  l'impression  religieuse 
qu'elle  produisoit  sur  les  esprits ,  que  par  la  pré- 
cision de  l'imitation  des  formes  humaines. 

Chaque  dieu  réel  fut  représenté  au  moins 
par  un  dieu  symbolique,  généralement  par  |4u- 
sieurs,  quelquefois  par  un  très-grand  nombre. 
Cette  multiplicité  venoit  tantôt  des  aspects  dif« 
férens  sous  lesquels  le  dieu  réel  étoit  considéré, 
comme  le  soleil,  par  exemple,  s'il  s'agissoit. des 
différentes  saisons;  tantôt  des  divisions  natu* 
relies  de  la  substance  qu'on  vouloit  honorer  dans 
toutes  ses  parties  et  dans  ses  différens  états , 
comme  l'eau  à  cause  de  ses  fractions  et  de  ses 
nombreuses  transformations;  comme  le  feu  a 
cause  des  impressions  diverses  qu'il  fait  ressentir 


Teroi  Tidere.  Varro,  «p.  S.  Aagatt  de  Ct'p,  Rei,  lîb.  tu,  c^.  5. 
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à  la  nMisse  terrestre  et  à  l'atmosphère  ;  la  terre 
à  cause  des  services  multipliés  qu  elle  reod  à 
rhoDune  ;  f  air  à  cause  de  ses  courans  et  de  ses 
qualités  utiles  ou  malfaisantes.  C'est  ici  un  fait 
xrapîtal ,  qu'il  importe  de  bien  saisir  pour  parvenir 
à  b  oonnoksance  tant  de  la  religion  égyptienne 
que  de  la  religion  grecque.  Il  nous  rappelle  ce 
mot  d'Athécuigore,  que  j'ai  déjà  cité  :  «Ils  déi* 
»  fient  les  élémens  et  les  fractions  des  élémens.  )» 

La  multiplicité  des  divinités  symboliques  s'ac- 
crut aussi  par  fintroduction  successive  de  plu- 
sieurs cultes  étrangers,  qu'on  admit  sans  diffi* 
culte  dans  les  premiers  temps,  attendu  qu'ils 
o'oflQppient  que  des  dénominations  nouvelles  ou 
des  mythes  particuliers,  sans  rien  changer  an 
fiMid  des  croyances.  Cette  diversité  vint  enfin 
des  deux  grandes  révolutions  qui  eurent  lieu 
dans  le  culte,  lorsque  Saturne  détrôna  Uranus, 
et  lorsque  Jupiter  prit  la  place  de  Saturne,  par 
la  raison  qu'à  chacune  de  ces  époques  il  fallut 
réorganiser  le  système  symbolique,  pour  l'adap- 
ter aux  nouvelles  théogonies  (i). 

Venons  maintenant  aux  détails.  Montrons  les 
rapports  de  chaque  divinité  symbolique  avec  la 
divinité  réefle  dont  elle  étoit  Fimage.  Prouvons 


(l)  Voyez  Jupiter,   part,   t,  cbap.    fo,   lom.  I.  papr     199   et 
foir. 
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h  [ustesMr  de  notre  opinion  pur  les  frits.  Je  dois 
id  principaiement  m'mppliquer  i  être  courte  cu- 
si  |e  me  lai^soh  entraîner  par  les  chmnnes  de 
tnon  sujet ,  je  reproduîrois  la  mytiiol(^;ie  font 
entière. 

L'.Cther,  élément  créateur,  sagesse  étemel- 
le, se  trouva  représenté,  après  la  réformation 
de  Cécrops,  par  quatre  divinités  symboliques, 
savoir,  Uranus  et  Uranie,  qui  appartenoient 
aux  temps  primitifs  ;  Zeus  ou  Jupiter,  institution 
de  Cécrops,  et  Athénè  ou  Minerve,  divinité 
qui  paroît  être  venue  de  FEgypte  par  la  Libye, 
peu  avant  le  règne  de  ce  prince.  Uranus  repré- 
sentoit  le  Ciel,  c'est  ce  que  nous  dit  Hésiode (l). 
Mais  le  Ciel  en  ce  sens  étoit  pris  pour  f  ^tber , 
i  cause  qu'il  paraissoit  élevé  au-dessus  de  f  atmos- 
phère ;  Uranus  par  conséquent  étoit  FJËther  (î). 

Uranie  ou  Vénus  Uranie,  divinité  venue  de 
la  Syrie ,  représentoit  aussi  le  Peu  aethéré  :  c'est 
par  cette  raison  qu'elle  étoit  la  mère  des  dieux  (s), 
et  qu'elle  étoit  vierge  (4).  C'est  cette  Vénus,  di- 
vinité créatrice,  que  les  Lacédémoniens  repré- 


(l)  Heiiod.  Theog,  yen.  45,  106. 

(l)  Voyez  Jupiter,  part.  I,  chap.  9  ,  tom.  I,  pag.  169  et  soir.^^ 

(3)  Dicnut  ipiam  Venerein  matrem  deAm.  Seirhis  ad  Vîrgif. 
id.  lib.  X .  yen.  83.  • 

(4)  Proclai,  Hymn,  in  Venerem,  yen.  i. 
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sentoîent  armée,  et  portant  de  la  barbe,  comme 
réunissant  en  elle  les  deux  sexes. 

Après  la  réformation  opérée  par  Cécrops, 
ce  fut  le  dieu  suprême  Zeus  ou  Jupiter  qui  re- 
présenta FiËther.  Les  textes  qui  prouvent  ce  fait 
sont  extrêmement  nombreux;  fen  ai  rapporté 
une  si  grande  quantité  dans  mes  Recherches 
sur  Jupiter,  que  je  puis  me  borner  ici  à  deux 
ou  trois  passages* 

«Vois-tu,  disoit  Euripide,  cet  immense  et 
»  oriliant  ^thar,  qui  de  ses  bras  enveloppe  la 
iB  terre?  c'est  là  Zeus  :  reconnois  et  adore  ton 
tt  Dieu(i).  »  Je  ne  crains  pas  de  répéter  ce  mot 
parce  qu'il  est  d  une  clarté  parfaite. 

vils  font  du  soleil  Apollon,  dit  S.  Jean  Chry- 
tt  sostome ,  et  ils  le  disent  fils  de  Fj^ther  (2).  u 
Comme  nous  savons  qu  Apollon  étoît  fils  de  Ju- 
piter, si  les  Grecs  le  disoient  fils  de  LËther, 
ii  s'en  suit  évidemment  que  f  ^^her  et  Jupiter 
étaient  le  même  dieu ,  avec  cette  seule  difie- 
rence  que  Fun  étoit  le  dieu  réel,  l'autre  le  dieu 
symbolique. 

Atbénè  ou  Pallas,  la  vierge,  divinité  origi- 

(l)  Eoripid.  Fragm,  inceri,    Trag,  vers,    l,  s,  3. 

(«)  Ktff  vîw  avU  (eùdi^ç)  xi'puavf  UfûLi.  S.  J.  ChrysoiL  Ej^. 
M  psmim.  \\ ,  iom.  V  Opp.  pag.  24  ,  éd.  Montfaac.  —  On  peut 
voir  mon  ouvrage  intitalc'  Jupiter,  part.  1,  chap.  9,  tom.  I, 
pag.   172  et  saW.  Part.  VLÏ ,  chap.  i ,  tom.  11,  pag.  319  et  sohr. 
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Bftîre  de  Ssis,  se  noannoit  eii  langue  égyptienne 
yeiiA,  nom  qui  signîfioit  Je  suis  venue  de  moi- 
mÊéme{t).  Physiquement,  cette  déesse  représen- 
toh  la  portion  la  plus  élevée  de  t'arther  ;  c'est 
pourquoi  elle  étoit  surnommée  Glaucopis ,  aux 
yeux  bleus {i).  Moralement,  elle  repr^entoitb 
Pensée  ou  la  Sagesse  divine;  c'est  par  cette 
raison ,  et  attendu  que  la  Pensée  divine  «igendre 
sans  époux,  que  les  Egyptiens  la  iàisoient  mâle 
et  femelle  (3). 

Le  Chaos  paroît  avoir  d'abord  été  réprésenté 
par  quatre  divinités,  savoir,  le  Chaos  iui-méfene 
personnifié,  fErèbe,  la  Nuit,  Vénus  la  noire. 
Difierens  poètes  ajoutèrent  à  ces  anciennes  di- 
vinités, Rhée,  rOcéan  etTéthys,  ce  qui  porta 
ces  symbolisations  de  la  Matière  primitive  au 
nombre  de  sept. 

J'ai  dit  que  dans  la  théogonie  égjrpdenne 
r^ther  étoit  sorti  directement  du  sein  du  Chaos 
ou  de  la  Nuit.  Ce  Dieu  suprême ,  ayant  aibsi 
jailli  de  lui-même  au-dessus  de  la  matière,  n'a- 
voit  point  de  père  ;  il  étoit  incréé.  La  Nuit  n'é- 
toît  pas  sa  mère,  mais  sa  femme;  ils  étoient 

(i)  Plat.  Tïm.  tom.  I  0pp.  p«g.  514.  —  Jtblooskî,  PmUh. 
^gypi-  lib.  I,  cap.  5,  $  15. 

(s)  Diod.  Sic.  ap.  Euseb.  Prœp.  tvang,  lib.  m ,  cap.  3,  pag.  68. 
Extrait  de  Manetbon. 

(s)  HorapoII.  Hierogi.  lib.  i,  cap.  19. 
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l'un  el  l'aulre  :  il  n'eu  fut  psàs  aiu&i 
chez  le»  Ckiecs,  di|  moius  si  nous  suivons  Hé- 
siode. Ce  poëte  voulant,  autant  qu'il  se  pou- 
MMt  y  établir  sa  théogonie  par  voie  de  génération , 
flHuîa  le  Chaos  avec  i'Ërèbe;  de  ce  maiîage 
d  fit  naître  la  Nuit ,  et  d^  l'Érèbe  uni  à  ia  Nuit 
il  fit  naître  TJSther  (i).  Ce  dieu  suprême  ée 
trouva  étrangement  rabaissé  par  deux  markges 
antérieurs  à  hiî.  Le  Chaos,  L'Erèbe  et  la  Nuit^ 
n'étant  tous,  trois,  dans  la  réalité ,  qu'une  repré- 
aeatatîon  de  la  Matière  primitive,  cette  multi- 
|£cîté  de  personnages  mythologiques  étoit  une 
auper£étetion  fort  inutile.  Hésiode  montra,  dès 
le  premier  pas,  que  la  religion  grecque  n'ofTroit 
|ioînt  une  pensée  originale,  et  que  ce  netoit  pas 
aass  efforts  que  les  théologiens  étoient  parve- 
nos  à  y  établir  une  sorte  d'unité.  Mais  le  fond 
de  son  système  n'en  fut  pas  moins  la  génération 
des  dieux  réels ,  représentée  par  celle  des  divi- 
oités  symboliques. 

Lorsque  les  Phéniciens  ou  leurs  adhéi*ens  dé^ 
trônèrent  Uranus  et  élevèrent  au  rang  de  dieu 
créateur  Chronos  ou  Saturne  qui  représentoit 
ie  Temps,  comme  le  Temps  ne  sauroit  rien 
produire  qu'avec  le  concours  de  la  Matière ,  ils 
lui  donnèrent  pour  femme  la  déesse  Bhée ,  ceUe 

<i)  Hesiod.    Theog,  vers.    123,    184,    12Â. 
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if  m  rmde  »  laquelle  représentoil  originaoneinent 
le  Chaos  oo  fai  Matière  hamide  primitive  (i). 

Instruit  par  les  Ejgrptiens^  ei  Toidant  sans 
cloute  aussi  se  rouformer  à  des  doctrines  défi 
elaMin  dans  la  Grèce^  et  venues  de  FEgvpte, 
Homère  représenta  cette  nMtière  fannûde  par 
deux  penonnaiies^  laToir,  Ooéan  cl  sa  fieaune 
Tetlivs 'iV  Ces  deu  tfiviniiés,  an  BMMren  des 
«eWTSi  tfiflerens  <qpe  les  nijdbes  ienr  attribiiêfaii, 
«lie^iweM  IfS  grands  parens  de  asas  les 
ceejil*è<d«N'.  les  anaeaiJ>  de  couk  ckiae;  Ji 
tf«i  Jlurainr  luMMir^m^  en 

piMm^  etnr  vrai  qpTà  iicindiaswi  ifuitoean  est 
iftmY^  irMVïwawanK  it  jvmnir 

|J^C^^||»  »iit«Ki«iriiffaif.Litani  pur  fummim 
w«hr..  tiVf)  9ir  ;p«(«t  cww  dwmqr  <fne  «h  mt  mât 
Mn$i:^  v3c  Mme  Voutfs.  t^^iètmamtoA  «énuBa^jne, 

^r^mttin^  V^uf»  «à»^  Kytyaiimik.  Elk  wamt  nn 
:snniiiif  j.  OnroiAe.  ^ffit  <^oi  ^tifim  ^nn  «nsir  sur 


itf    r    .iH  t^  ii^wv  %^<m.  MtM^  «lit  uxn  -màfatet 

V»   fc^  $fc.   4^  'Sl»M[i^  ^inipjN    »•«•:.  ttt.    Il     ttgfé  s. 
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La  Nuit  de  la  journée  eut  pour  symbole  La- 
toue,  nommée  en  grec  Lèto{l).  Ce  nom,  qui  be- 
noît du  grec  Lètho,  signifioit  oubli,  cessation, 
repas.  B  signifioit  uussije^nis,  je  me  cache.  Si 
Latone  au  manteau  bleu  plaisoit  aux  hommes  et 
aux  dieux ,  suivant  Homère  et  Hésiode ,  on  eo 
voit  donc  bien  ia  raison ,  c'est  qu  elle  ramène  à  la 
fin  de  chaque  journée  la  cessation  du  travail ,  le 
repos,  Foùbli  des  peines.  Tout  s'explique  dans  les 
légendes  des  divinités ,  dès  qu'on  a  saisi  le  mot  de 
lenîgme  principale.  Quand  Latone  ou  la  Nuit 
Ycolut  accoucher  d'Apollon  qui  étoit  le  soleil, 
Jupiter,  son  amant,  la  métamorphosa  en  louve. 
Cela  signifie  que  la  Nuit,  Ntlç,  nommée  sym- 
boliquement Lèto ,  se  changea  naturellement  en 
lumière  de  l'aube,  Lukè,  et  symboliquement  en 
louve,  Lucos  ou  Lucaina,  et  que  dans  cet  état 
elle  accoucha  du  loup,  Lucos,  animal  qui,  dans 
le  langage  symbolique ,  représentoit  le  soleil  du 
matin  (2). 

Le  feu  atmosphérique  et  terrestre  fut  repré- 
senté très^mciennement  par  Hestia  ou  Vesta, 
fille  de  Saturne.  Peu  après  l'institution  du  culte 
de  Jupiter,  Cécrops  ou  quelqu'un  des  princes 


(1)  Phnrnntua,  de  Nat,  Deor.  cap.  s. — Pintarch.  de  Plat. 
Dœdal,  ap.  Euseb.  Prœp.  epang.  lib.  m,  cap.   1 ,  pag.  84,  D. 
(s)  Voyez  Jupiter,  tom.  I,  pag.  118  et  suiv.  et  pag.  294. 
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qui  lui  succédèrent ,  ayaot  établi  celui  d'Hepliai- 
stos  9  nommé  par  les  Latins  Vulcaio ,  Vesta  se 
trouva  réduite  à  représenter  seulement  le  feu 
domestique,  si  déjà  elle  n'avoit  subi  ce  chan- 
gement auparavant. .  Ce  fut  alors  Vulcaio  qui 
devînt  le  dieu  Feu,  ou  le  symbole  du  téu  at- 
mosphérique et  terrestre  (i).  Ce  dieu  représenta 
le  teu  tout  à  ia  fois^  en  tant  que  le  feu  brûie,  en 
tant  qu'il  éclaire ,  qu'il  excite  à  la  génération , 
et  qu'il  forme  ou  décompose  les  agrégations  des 
substsmce6élémentatres(i).  Oiphée  (Onomacri* 
te)  dans  son  hymne,  lui  rend  hommage  sous 
tous  ces  rapports  réunis  (3). 

Principal  décorateur  du  monde,  Vulcain  de* 
vint  le  dieu  des  arts  ;  mais  malgré,  sa  grai)|t»'^' 
puissance ,  bien  inférieur  par  sa  n|tiire'au  feu 
sethéré,  qui  étoit  le  dieu  créateur,  Vulcain,  fiis 
de  Junon,  lut  boiteux  f  ce  fut  là  le  signe  de  sa 


(i)  Ab  ignif  jam  majore  yî  ac  yîolentiâ  Valcanus  dictnt.  Varro , 

de  Ldng,  lai,  lib.  iy  ,  cap.  ID  éd.  H.  Steph.,  pag.  76 ,  «é.  Sp^ngel. 

— VafcanoaiYoiaBtignem  Aandi.S.  AvgasL  dé  CiptL  Dm,  lib. 

*  vii,capb  l6.*-I|Me  ^oii  Valcanus.  PradenL  sttprà,  pag.   167. 

(l)  Homer.  Iliad,  lib.  ii,  vers.  426;  (Ib.  xxi,  vers.  331  ad 
367. — Homeri  poeiœ  vtia ,  tLpnd  Galty  Opusc,  tnyth,  éd.  168B, 
pag.  196.  —  Euripid.  Troad,  vers.  343.  —  Plat.  Craiyl.  tom.  1 , 
0pp.  pag.  407.  —  Varro,  de  Ling,  lot,  iib.  iv,  cap.  10. — 
8.  Clem.  Alex.  PtotrepU  tom.  I  Opp.  pag.  56.  — -  Bmc^.  Ptœp, 
tpong.  lib.  III,  cap.  3,  pag.  86,  D;  66,  A. 

(3)  Orpb.  Hymn.  65. 
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foibieflse  et  de  son  infériorité  (i).  A  ce  feu 
mécanicien  s'allièrent  les  Cydopes,  feux  viAcMr 
niques,  fils  d'Uranus. 

C^est  comme  feu  excitatif  de  la  génération , 
<m  feu  générateur ,  <|ue  Vuicain  se  voit  dans  plu- 
sieurs peintures  arrivant  au  ciel  monté  sur  im 
Ane.  Sous  ce  rapport  le  feu  terrestre  étoit  aussi 
représenté  par  un  dieu  plus  ancien  que  Vuicain, 
c'est  le  lumineux  Pan  (2).  La  puissance  toujours 
a^ssante  de  ce  feu  excitatif  sexerçoit  sur  Tuni- 
versalité  des  êtres  :  c'est  par  cette  raison  qu'on 
peignit  Pan  accompagné  de  la  troupe  innom- 
brable des  Panisques.  Ces  dieux  n'étoient  antres 
que  Pan  lui-même ,  se  multipliant  pour  agir  en 
'^mflSoie  temps  dans  tout  l'univers,  et  ne  laisser 
ralentir  nulle  part  l'ardeur  de  la  rqiroductioa. 

Les  cités ,  'les  empires'  considérés  chacun 
comme  formant  une  famille,  perpétuèient  dans 
leurs  prytanées  des  parcelles  de  ce  feu  pur  et 
actif  qui  anime  le  monde  et  en  perpétue  la  du- 
rée. Le  foyer  où  ce  feu  étoit  entretenu  leur 
paroissoit  un  emblème  et  un  garant  de  la  per- 
pétuité de  leur  existence  pofifiquë.  ' 


(«)  Heradid.  9otUL  jilkg,  Homer*  ap.  Gaie,  pag.  446,  446, 
éd.  1688.  —  Porphyr.  ap.  Easeb.  Prœp.  epang.  iib.  m,  cap.  il , 
pag.  lit. 

(s)  Lucido  Pani,  Inscript,  ap.  Reinei.  Syntagm,  pag.   173. 
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Cette  soite  de  feu  domestique  fut  aussi  re- 
présentée par  Vesta(l).  Pure  comme  la  flam- 
me, Vesta  fut  en  outre  f emblème  de  la  vertu 
des  femmes;  elle  habita  constamment  auprès 
d'elles,  pour  leur  offrir  une  perpétuelle  leçon 
de  chasteté  (2). 

L'air  fut  représenté  par  plusieurs  divinités. 
La  principale  étoit  Junon,  nommée  en  grec 
Héra,  c'est-à-dire,  l'Air. 

Junon  aux  bras  blancs^  déesse  hautaine,  vio- 
lente, emportée,  étoit  une  représentation  de  l'air 
atmosphérique,  substance  si  mobile  et  si  sou- 
vent agitée. 

Orphée ,  les  Stoïciens  dont  Cicéron  rapporte 
l'opinion,  Phurnutus,  fauteur  de  la  vie  d'Ho- 
mère, Fulgence,  Macrobe,  Servius  nous  en- 
seignent ce  fait  formellement (3). «Jupiter  est 
»  i'aether,  dit  Héraclide  de  Pont,  et  Junon  est 
)»  sa  femme,  parce  que  fair  est  situé  au-des- 
»  sous  de  I'aether ,  et  que  celui-ci  l'embrasse  de 
tt  tous  côtés  (4).  »«  Ils  ont  fait  de  Fair,  dit  Julius 


(1)  Vesta,  qaasi  focns  urbis.  Cicer.  de  Leg,  iib.  ii,  cap.  is , 

$  t9. 

(1)  Homer.  Hymn.  in  Venerem ,  vers,  ti  seqq.— Cicer.  loc.  eu, 
(9)  Orph.  Hymn,  xy ,  yen.   i  ad  4.  —  Cicer.  de  Nat,  Deor, 

Iib.  II,  cap.   te,  &c. 

(4)  HeracL  Pont.    AUeg,  Homer,  ap.  Gaie,    Opusc,  mythoi. 

pag.  460,  461. 
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»  Firmîcus,  un  élément  femelle,  parce  qu'il  est 
»  mou  et  humide  (i).  »  «  Pourquoi ,  dit  S.  Au* 
a  gustin ,  marient-ils  Junon  à  Jupiter?  c'est,  ré* 
»  pondent-il$,  parce  qu'on  nous  apprend  que 
»  Jupiter  est  Vasther ,  et  Junon  i'air  (2).  » 

Cair  du  printemps  fut  Hébé  ;  f  air  humide  et 
distendu  qui  favorise  les  accouchemens ,  IIi« 
thye. 

Vu  dans  son  agitation  et  ses  courans,  l'air 
devint  mftie  ;  en  ce  sens  il  fut  Eole ,  Aiolos ,  le 
variable,  f  impétueux.  H  est  inutile  d'ajouter  que 
les  dieux  Argestès ,  Zéphyre ,  Borée ,  Notus ,  fils 
<fAstraeus  et  de  rAurore(3),  étoient  des  sym- 
boles des  vents ,  honorés  comme  des  dieux  réek. 

A  cette  bruyante  famille  il  faut  adjoindre 
celle  des  Harpyes,  vents  orageux ,  nés  deT^OM- 
mas,  rarc*en-ciel ,  et  de  la  nymphe  Electre,  fille 
de  rOcéan. 

L'eau  est  celui  des  élémens  dont  les  symboles 
furent  le  plus  nombreux  et  le  plus  variés.  L'eau 
en  état  de  liquide,  et  dans  sa  totalité,  étoît 
Neptune.  Orphée  appelle  ce  dieu  flot  brillant , 


(1)  Jnl.  Firmic.  de  Erroreprof,  TtUg,  pag.  9,  éd.  \un.  laad. 

(«)  Car  illi  etiam  Jiido  oxor  adjungitnr,  que  dicitar  soror 
et  conjux  ?  quia  Jovcm ,  inquiont ,  in  ethere  accipimiu ,  in  aère 
JaBonem.  S.  Aogast.  de  Civit.  Dei,  lib.  iv,  cap.  10. 

(s)  Hetiod.  7*A«o^.  vers.  37  8. —  Apollod.  lib.  i,  cap.  s. 
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eau  saiée,  oude  sonore  (  l  ).  Les  Stoieîeiis ,  qui 
adoroient  la  Terre  sous  fe  nom  de  Cérès,  la 
mer  sous  celui  de  Neptune  (i),  étoîent  d'accord 
en  ceb  avec  la  rdigion.  «  Les  Grecs,  dit  pareii- 
»  iement  S*  Augustin ,  veulent  que  Vuicain  soit 
»  le  feu  répandu  dans  b  masse  de  l'univers ,  et 
»  Neptune  la  généralité  des  eaux  (3).  La  mer 
»  est  la  vérité,  dit  ailleurs  ce  Père,  et  Neptune 
a  est  le  mensonge  (4).  »  On  ne  sauroit  dire  plus 
dairement  ;  Les  idolâtres  ont  fait  de  la  mer  un 
dieu ,  et  ils  adorent  Neptune  comme  son  image.^ 
Sur  le  char  de  Neptune,  à  côté  de  ce  dieu , 
fat  jrfacée  la  gémissante  Amphitrite ,  autre  image 
de  la  mer,  mais  féminisée. 

La  mer,  vue  dans  ce  quelle  présente  d'ef- 
frayant ,  fut  le  sinistre  Pontus  (5).  Couverte  de 
vagues  écumeuses  et  retentissantes,  elle  devînt 
Nérée,  vieillard  à  cheveux  blancs,  dont  la  voix 
véndique  rendoit  des  oracles.  Les  vagues  furent 
les  cinquante  Néréides  ses  filles.  Les 


(l)  Orph.  Hymn,  xvi ,  vers.  4,5,6. 

(•)  Cicer.  de  Nat.  Deor.  lib.  m,  cap.   so. 

(5)  Valcannm  Tolant  ignem  mnndî,  Neptanam  aqau  mon- 
dî.  A.  Avgntt.  de  Cwii.  Da,  lib.  ¥u,  cmp.   16. 

(«)  MoB  iiiM«  ventes  ctt,  Neptosat  «ofem  mcndadiuDi  S. 
AvgQft.  Serm,  §97  m  Nai.  Damtmii  lom.  V  Opp.  coi.  90ê ,  éd. 
Antnerp. 

(5)  Hcii«d.  Tkeog.fen.  i»t,  i9f. 
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images  pareiHement  des  ondes  soulevées,  se 
jouèrent  avec  eHes ,  pour  exprimer  l'idée  de  la 
iecondité  des  eaux.  Les  vagues  qui.  reÉentifrp 
soient  en  s'engouffrant  dans  les  caTeraes  devin* 
rent  les  arènes  qui  appelaient  el  dévoroient 
les  mariniers. 

L'élément  liquide  qui ,  dans  de  miraculeuses 
transfimmiations ,  en  s'alliant  avec  diverses  subs«> 
tances 9  se  montre-  tour,  à .  tour i fumée,*  neige, 
pfante,  métal,  swpent,  tigre,  poissoa,  rocheri 
fut  f  insaisissable  Protée  ;  et  la  néréide  Tbétis  6it 
une  répétition  féminisée  de  Protée ,  comme  les 
autres  néréides,  sœurs  de» Tbétis,  étoient  une 
fépétàtioia  de  Nérée ,  et  Amphitrite  mie  répétition 
de  Neptune. 

L'era  en  état  de  vapeur  offrit  un  thème  aussi 
riche  que  singulier  à  Fimagination  des  ]>oeteSi 
Rien  de  plus  brillant  dans  la  m  vthologie  que  la 
nombreuse  fieunille  des  dieux  aériens  qui  rcpré* 
sentoi^it  sous  mille  formes  l'eau  volatilisée.  Mais 
|e  dois  m'interdire  de  traiter  ici  ce  riche  sujet , 
me  trouvant  obligé  de  marcher  rapidement ,  en 
D  omettant  rien  de  nécessaire. 

Le  feu  et  Feau  réunis  eurent  aussi  leur  culte, 
produit  naturel  de  f  admiration  inspirée  par  les 
merveilles  qu'on  leur  voyoit  opérer  concurrem- 
ment. Suivant  la  physique  religieuse,  les  corps 
vivans  de  toutes  les  classes  étoient  principale- 
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ment  composés  de  feu  et  d'eau.  En  se  rappro- 
chant Fun  de  l'autre,  dîsoit  la  religion,  ces  deux 
éiémens  forment  le  corps  de  f homme,  en  se 
désunissant  ils  f  anéantissent.  Ce  grand  principe 
fut,  pour  ainsi  dire,  offert  aux  yeux,  tant  chez 
les  Romains  que  chez  les  Grecs ,  dans  les  pom- 
pes du  mariage,  par  le  feu  et  feau  quon  pla- 
çoit  au-devant  des  époux ,  et  au-dessus  desquels 
ils  dévoient  Fun  et  Fautre  poser  la  main  ;  dans 
les  cérémonies  funèbres ,  par  la  lampe  et  le  vase 
déposés  auprès  des  morts.  Mais  ces  deux  éié- 
mens générateurs  réunis  reçurent ,  dès  ie  règne 
de  Saturne,  un  hommage  encore  plus  solennel, 
par  la  création  d'une  divinité  particulière  qui  en 
représenta  Famalgame.  Tout  ce  que  le  génie 
hellénique  put  concevoir  de  plus  gracieux  fut 
mis  en  œuvre  dans  cette  conception  brillante  et 
originale.  La  divinité  qui  représenta  l'hymen  du 
feu  et  de  Feau  fut  la  riante  Vénus  Aphrodite. 

Au  moment ,  disoient  les  &bles ,  où  Uranus 
s'abaissoit  afin  de  rassasier  sa  passion  pour  la 
Terre ,  la  partie  la  plus  ardente  de  son  corps , 
fauchée  par  Saturne,  tomba  sur  le  sein  des  mers, 
et  une  blanche  écume  «'étant  groupée  autour 
de  cette  colonne  ignée ,  de  Funion  de  ces  deux 
substances  naquit  une  déesse  que  son  nom 
S  Aphrodite  désigna  comme  fille  des  eaux.  Les 
penchans  de  cette  divinité  furent  conformes  au 
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que  lui  împosoit  sa  création.'  ApfahkKte  rie 
se  iivroît  point  avec  des  dédn  effrénés,  comme 
on  L-a  dit  si  sauvent,  aux  jouissances  voluptueu- 
ses-.des  sens;  symbole  du  rapprochement  des 
.  deux  éiémens  dont  f  union  perpétue  le  monde , 

elle  invitoit  seulement  les  êtres  vivans  des  deux 

• 

sexea  à  s'aimer,  à  s'unir,  à  se  reproduire  (i:). 
-SHe  ne  se  marioit  point,  car  dès  ce  momèiit 
elle  eut  cessé  de  s'occuper  des  hymens  délia 
nature  entière.  J^le  ne  se  livroit  point  à  d'im- 
pudiques provocations^  car,  dépouillée  de  sfi 
^dhasteté,  elle  eût  perdu  le  plus  attrayant  d^ 
aeai  charmes.  Aphrodite  étoit  la  solliciteitseidra- 
ÉMNir^  la  séduisante  conseillère  des  anmnst  fat 
grande  marieuse.  Elle  appelait  à  funiondes sexes, 
-non. pas  l'homme  seulement.,  mais  encore  les 
Miimaux,  les; plantes,  les  substances  physiquiek 
4loat  se  forment  les  métaux  au  sein  de  la  terre  (9). 
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(i)  Poète  de  cœTo  semen  igneom  cecîdîsse  dicunt  m  mare ,  ac 
■ataai.è  tpimiis  Venereai ,  confvnctioBe  iunnf  ethamoris,  qnaai 
babet,  rim  lignificant  esse  Veneris.  Varro ,  deUng,lat.  iib.  v, 
cap.  10,  ex  emendat  Spengel.  18S6.  —  (  vel)  qaam  baberet  TÎm 
i^gpificaatea.  £d«  }\,  Stepfa.  iib.  iv,  cap.  it. 

(5)  Orpb.   Hymn.    lAV.  —  Etenim    nnptias   facere    Venerem 
piûlia.  S.  Clem.  Reeognii.  iib.  x ,  cap.  9  ;  ap.  Cotei.  Patres  qm    -  '  ^  £ 
Ump,    Apost,  fior,   ton.  1»  pag.  &S9- — A^poSim  ydfyBLfâjt^    ff\' 
m^Muuç  nJiifi  '  Vemis  confagii  compiesibna  deieclator.  Tatian. 
Ofmim  emitra- Grœc.  cap.  S,  pag.  160,  eë.  I74t.  —  Qas  sem- 
pcr  coBciliare  et  adminiitrare  solet  |ayeiiile  desiderium.  Hera- 
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Les  fieibies'lui  prêtèrent  toute  la  beauté,  toutes 
les.  grâces  propres  à  exciter  le  désir.  Son  hymen 
avec  Vulcain  netoit  qu'un  emblème  deradoratîon 
-que les  arts  doivent  youeràla  beauté;  sa  préten- 
due foiblesse  pour  Mars,  qu'un  vieux  conte, 
étranger  à  la  véritable  Aphrodite,  et  qu'Homère 
a;  désavoué  en  ie  fiiisant  revivre  (i).  C'est  dans 
Thymne  de  Proclus  de  Lycie ,  dans  celle  d'Or- 
phée, dans  f invocation  de  Lucrèce,  qu'il  fiuit 
Tttirie  portrait. d'Aphrodite,  pour  se  former  une 
•juste  idée  du  caractère  de  cette  divinité  et  du 
'génie  qni  en  conçut  la  pensée  (2).  Les^  Pfaé^ 
-niciens  se  créèrent  un  dieu  nommé  Amour, 
représentant  l'attraction  ^  symbolique  :qui  avmt 
J'approche  l'un  de  l'autre  FiËther  et  ie  Chaos^ 
<pour  amener  la  formation  du  monde (s).. Les 
Grecs  remontant  aux  causes  de  cette  sjnmpathie 
<rurent  la  trouver  dans  des  rapports  intimes 
du  £eu  et  de  Feau  :  ce  fiit  là  l'idée  qui  motiva 
la  brillante  création  du  personnage  d'Aphrodite. 
L'Ainour ,  réputé  fils  de  cette  déesse  dans  les 


ciid.  Pont  AUeg,  Uomer,  i^d  Gaie  Ofuse.  fuyikài.  jptg.  449. 

—  Laeret.  lîb.  i,  ▼«»&  4  «eqq.  *— JuUub 'Im|i.  Or0l.iv,  ]mg. 

ISD. 

(f  )  HMner.  OdSyj».  lib.  viii  »  Ters^  <#§ .   . 

(f)  Voyez  Jw^ttr,  pttt*  t ,  cbap.  7  »  tMi.  J  ,  jmg.  l«0»  iSt» 

.(1)  Seachoniath.  «p«  E«ieb.  Prmp..pmng*  lib.  .1»  tMj^jA\ 
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&blG8,  n'étoit  autre  que  la  déesse  eile-niéme, 
douée  du  sexe  masculin  ;  aussi  Hésiode  n'a»t«il 
pus  craint  de  mettre  ce  dieu  en  action  bien 
autérieurement  à  ht  naissance  de  sa  prétendue 


La  Terre  fut  la  déesse  aux'mille  homs ,  parce 
quelie  étoit  représentée  par  mille  divinités  diffî» 
ventes. 

.  Les  Grecs,  dk Euripide,  honorent  deux  gran"^ 
des  divinités  :  Tune  est  Cérês ,  qui  est  la  terre, 
Tautre  est  le  fils  de  Sémélé  (l). 

La  Terre ,  nourricière  du  genre  humain ,  fut 
Mais  {%)  *r  ia  Terre ,.  amante  ou  épouse  du  Soieii  i 
iîit  Cybèle  (3)  ;  la  Terre  «  fertilisée  pai^  la  charrue  i 
et  recevant  dans  son  sein^  les  corps  des  morts  ^ 
fîit  Cérès  (4).  Ces  deux  dernières  idées  s'accor* 
doient  parfietitement  f  une  avec  f autre ,  attendit 
que  le  blé  qui  sortoit  verdoyant  du  sillon  ^toit 
regardé  comme  un  emblème  de  Tàme  humaine 
qui  revient  des  enfers  habiter  un  nouveau  corps, 
et  comme  une  image  des  corps  de  tous  les  êtres 


(1)  Ajufjulmp  Sid ,  rî  /^  f'^/f.  Emripid.  Baceh.  yen^tT&  seqq. 
(«)  Porphjr.  de  Abstin.  Tib.  iv,  cap.   16. 

(3)  2v\,¥Trmie,deErroreprof,  relig,  pag.  7,  éd.  var. 

(4)  Prsterea  Teimm,  quôd  eam  remm  nascentinm  qaoddam 
qoasi  vas  et  eonceptaeulun  efte  eensnemat  (  ilSgyptii  ) ,  matreni 
-wnfmmt ,  qaam  ipsi  qvôque  Gr«ci  AtfyunTj^A ,  hoc  est  Cererem, 
■nncapAre  tolent.  Diod.  Sic.  lib.  i^cap.  is. 

72. 
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vivans,  composés  d'élémens  provenus  des  morts 
j)rëcedentes.  Ces  divinités  sjrmboiiques ,  MaSa , 
Cybèle  j  Cérès ,  représentoient  la  méitie  divinité 
vèdle  )  (  1  ).  C'est .  principalement  comme  régéné- 
ratrice des  corps  que  Cérès  étoit  surnommée 
Ghihonia,  la  sauterrame,  et  honorée  du  titre 
dé  grande  déesse. 

Une  autre  divinité  représentoit  la  terre ,  aux 
époques  primitives ,  particulièrement  dans  f  Asie 
mineure  et  dans  la  Thrace  :  c^étoit  Proserpine , 
qu  elle  fût  désignée  par  le  nom  de'  Persephanè 
ou  par  toute  autre  dénomination.  Cette  déesse 
étoit  alors  une  sorte  de  répétition  disîs ,  de  Maia, 
de  Cérès,  de  Cybèle.  Ses  fonctions  changèrent 
totalement  chez  les  Grecs,  lorsque  ceux-ci  en 
eurent  fait  une  fille  de  Jupiter  et  de  Cérès;  mais 
ia  tradition  primitive  nW  pas  moins  importante 
à  remarquer,  attendu  quelle  donne  la  clef  de 
plusieurs  fables.  Porphyre  et  Tzetzès  nous  ont 
conservé  cette  tradition  antique  (s)  ;  tl'autres 
autorités  pourraient  ia  confirmer. 


(i)  Nftm  et  ipêe  Varro,  qoan  de  îpeà  tnrbà  (deonm)  ^e- 
recimdmtiif,  QDam  deam  Tult  eue  Telinrea.  Eamdefei,  inquit, 
dÎGiut  Matrem  magnam.  S.  Angost.  de  Ciçiu  Dei,  iib.  tu, 
cap.  14. 

fof  otfffK.  Ilaiam  aatem  eandeni  etie  qw  Persephone,  ncBÙBi 
dnbiam  est  :  utpote  quo:  mata,    hoc    eat,  Bniris  omniivB   aîL 
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•  Je  ne  m'arrêterai  point  à  préorer  que  le 
soleil  et  la  iuoe  furent  aussi  représentés  par 
des  divinités  symboliques.  Héraclès  ou  le  vé* 
rîteble  HercUe^  Hypérion,  Mercure,  Attis, 
Adonis,  AmoioB,  le^Dioscures,  Mars,  Apolkm, 
Bacchus,  Persée,  Escuiape,  Aristée,  Mithra, 
Evadés,  sans  compter  les  dieux  égyptiens,  Osi* 
lis,  Sérapis,  Orus,  Harpocrate;  le  dieu  syrioi 
Baal  ou  Bélus  ^  et  beaucoup  d  autres  dieux  en^ 
core ,  représentèrent  f astre  du  fouir. , 

Diane,  Hécate,  Artémis,  furent  des  symbo* 
les  de  la  lune(i). 

Orphée  (Onomacrite)  a  adressé  une  hymne  à 
la  lune  sous  ie  nom  de  Sélène,  et  une  autre  soua 
le  nom  éi  Artémis  [l).  Euripide  donne  à  Diane 
Ijueifera^  ç^\  est  la  lune,  le  nom  d'Hécate  (j). 
Ijù  schcrfiaste  d'Aristophane  nous  dit  que  la  lune 
est  à  la  fois  Diane  et^Hécate  (4).  n  Accordona* 
»,  leur,  dit  Eusèbe,  que  le  soleil  soit  Apollon, 
»  Osiris,  Orus ,  et  tout  ce  qu'ils  voudront;  accor-^ 
»  dons- leur  que  la  lune  soit  Isis,  Artémis^  et 

PoTg>hyr*  de  Ahstin»  lib.  iv,  cap.  16.  —  Uipat^fn  ^  l^^Cf  lotÇy 
m  rH  f  X.  T.  A.  Tzetzes,  Comment,  m  Alex,  Lyeophr,  yen.  707. 

(1}  Dianam  autem  et  LiiDam  eamdem  esse  putaDt  Cictr,  de 
NeU,   deer,  lib.  11,  cap.  s 7. 

(s)  Orph.  Hymn.  viii  et  xxxv. 

(3)  Euripid.  iielen.  vers.  569. 

(4}  Schoi.  in  Aristoph.  PluL  vers.  &94. 
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»  toat  ce  qu'il  leur  phîra,  ne  $ont«oe  pas  fou- 
»  fours  des  parties  du  monde  qu'ils  adorent 
»  comme  des  divinités  (l)  ? 

Le  culte  rendu  à  PIntelligenoe  'et  à  l'Equitë 
étoit  un  hommage  au  dieu  suprême,  en  qui 
ces  qualités  étoient  inhérentes ,  et  qui  en  étoit  fa 
source.  Quand  Hésiode  nous  dit  que  Métis  ou 
ilntelligence,  première  femme  de  Jupiter,  se 
trouvant  sur  le  point  d'accoucher  de  Minerve  ou 
la  Sagesse ,  Jupiter  Tenferma  dans  son  sein ,  de 
manière  que  ia  sagesse  se  trouva  en  lui  avec  iln- 
tefligence  qui  Favoit  engendrée  (i) ,  le  sens  de 
tCB  paroles  est  si  clair  qu'il  n'a  pas  besoin  d'ex- 
plication. 

Thémis  ou  TEquité  étoit  aussi  une  des  repré- 
sentations de  la  Terre,  en  tant  que  cette  mère 
commune  est  juste  envers  tous  les  cultivateurs, 
et  les  récompense  tous  selon  leurs  œuvres.  Hé- 
siode confirme  cette  opinion,  lorsqu'il  donne 
à  Thémis  Tépithète  de  Lipara,  ia  grasse,  la 
splendide  (3).  Orphée  en  adressant  une  hymne  à 
Œquité  nous  la  montre  cependant  comme  une 
qudité  divine  (4).  C'est  là  un  double  emploi, 
ce  n'est  point  une  contradiction*. 

(1)  Emeb.  Prœp,  epang,  lib.  m,  cap.  6,  pftg.  96. 
(f)  Hesiod.  Tkeog,  vert.  886  teqq. 
(1)  Id.  ibid.  Yen.  90i. 
(4)  Orph.  Hywm.  lxii. 
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Rome  abtua  du  principe  qui  de  .qudquc^ 
attributs  du  dieu  suprême  avoit  fiùt  desdienit 
particuliers i  lorsqu'elle  déifia  l'Honneur,. la  Vio« 
toire^  «et  notamment  la  Vertu  (i),  ornement  de 
la  terre ,  mais  qu'on  peut  dire  étrangère  aux 
dieux ,  puisqu'ils  sont  bons  par  leur  propre  es» 
sence^  et  sans  avoir  besoin  d'efforts. 

Il  fiuit  faire  une  remarque  importante  au  sur 
jet  des  divinités  qu'Hésiode  dit  itee^  de  la  Nuk^ 
Elles  se  divisoient  eu  deux  classes  :  les  unes 
exerçoient  leur  pouvoir  sur  l'homme  seulemeut 
dans  cette  vie^  c'étoient  le  Destin,  la  Parque  » 
le  Sommeil,  les  Songes,  les  Passions,  la  Vieil- 
lesse, nnfortune,Ia  Mort;  les  autres,  attachéea 
à  im  dès  son  vivant,  le  poursuivoient  enoora 
an  ààk  du  trépas  :  c'étoient  Némésis ,  les  Furies  f 
les  Euménides.  Ces  dernières  divinités  n'avoieoi 
point  pour  mère  la  Nuit  de  la  journée,  celle 
qui  fait  le  charme  des  hommes  et  des  dieux  ; 
elles  étoient  filles  de  la  Nuit  du  Chaos ,  et  celle- 
ci  les  avoit  engendrées  sans  le  secours  d'aucun 
mari  (2).  ^Eschyle  reconnoît  ce  point  théologi- 
que ,  lorsqu'il  fait  dire  par  Minerve  que  les  Eu- 
ménides sont  plus  âgées  qu'elle  (3).  Plus  âgées 

(i)  Cicer.  de  Noi.  deor,  lib.  m,  cap.  s 4  ;  Id.  de  Leg,  lib. 
Il,  cap.   11.  —  Pim.  lib.  ii,  cap.  6. 
(t)  Hetiod.   Theog,  Tcn.  iil  seqq. 
(3)  i£schyl.  Eumenùl,  vers.   851. 


œ  ....  omoDucTioN 

(joe.Jft  Pensée  divine,  eUesoe  pouvoient  ^i- 
demment.  être  issues  que  du  Chaos.  C'était  par 
conséquent  à  la  Matière  seule ,  dans  son  état  d'im* 
pérfi^iou,  que  riionune  pouvoit  attribuer  1er 
nuuix  qui  faffligeoient.  Elle  seule  étoit  la  source 
des  passions  qui  enfantent  les  crimes ,  et  d'elle 
naissoit  en  même  temps  Tinvincible  nécessité 
qui  les  punit  Son  intention  n'entroit  pour  rien 
dans  ces  calamités.  Mère  généreuse,  elle  '  ne 
dierchoit  que  le  bien;  le  mal  naissoit  de.  scm 
impuissance.  Jupiter,  voulant  remédier ,  quanta 
la  nature  humaine ,  à  cette  imperfection  radicale 
êè  la  Matière ,  avoit  placé  dans  le  sein  de  rhomme 
une  portion  de  sa  propre  substance,  à  TeQetde 
f  édairer  et  de  le  diriger  ;  de  sorte  qu'il  étoit 
.9aîet  à  f  erreur  mais  doué  de  raison ,  foible  maïs 
libre,  et  par  conséquent  punissable  (l)» 

De  ces  doctrines  naissoit  une  grande  leçon  ; 
efles  conseilloient  à  fhomme  de  se  soumettre 
aux  lois  de  la  nécessité ,  de  ne  s'en  prendre  point 
aux  dieux  des  maux  qui  affligent  la  terre.  «  Tous 
4ijes  dieux  sont  tes  amis,  lui  disoient-elles  ;  la 
«  source  de  ton  bonheur  est  en  toi-même  :  com* 
a»  prime  tes  passions.  Némésis  ne  pardonne  pas; 


(i)  Oo  peut  voir  ce  que  fai  dit  sur  ie  Detcin ,  àÊBÊJufiier , 
part.  3,  chap.  4  ,  tom.  Il,  pag.  481  ai  8iiiv. 
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»  ks  EuméDides  sont  inflexibles^  i)«  »  T^l  étoit 
fe  iangAge  ^vère  mais  consolateur  de  ia  religion  ^ 
car  le  symbolisme  atoit  ùit  tourqer  à  ia  fois  au 
prafit  de  ia  monde,  ses  tableaux  les  plus  sédttin 
san^f  ses  images  les  ,plns  eâfrayantes. , 

La  simultanéité  enfin  des  deuk  cultes  dont 
îe  îNurle,  savoir  le  culte  direct  offert  aux  dieuii 
réds,  et  le  culte  symbolique  adressé  aut  dir 
vinités  fictives  qui  en  étoient  f image,  exerça 
uDe  telle  influence  sur  les  esprits,  qu'assez  sou? 
vent  les  poètes,  sans  s'en  apercevoir  peut-être 
eux-mêmes,  désignoient  les  dieux  incfifféremr 
ment,  et  dans  les  mêmes  pdssages ,  par  les  noms 
communs  donnés  aux  astres ,  aux  élémens ,  ou 
à  des  portions  des  élémens ,  et  par  les  noms  mys? 
tiques  devenus  propres  aux  ctres  fictifs  qui  tei 
r^résentoient.  «Ten  pourrois  rappeler  un  grand 
nombre  d'exemples  ;  je  n'en  citerai  qu'un  seul  : 
c  est  Ovide  qui  me  le  fournit ,  Ovide  ce  poète 
si  bien  instruit  de  sa  religion. 

Lorsqu'il  invoque  les  dieux  en  commençant 
sa  réponse  au  poëte  satirique  qui  n'avoit  pas 
respecté  son  malheur,  et  qu'il  désigne  par  le 
nom  d'Ibis ,  il  leur  dit  : 


(i)  Les  Athéniens  disoient  que  la  Nëmésis  du  bourg  de  Rham- 
nos  étoit  filfe  de  fOcean  (Pausan.  lib.  vu,  cap.  5).  Cette  idée 
e'toit  ia  même  que  celle  d'Hésiode.  L*Océan ,  en  ce  sens ,  étoit 
le  Chaos. 
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«  Divinités  de  lu  Men,  divinités  de  ia  Terré, 
»  et  vous  dieux  qui  occupez  avec  Jupiter  des 
)i  rangs  plus  élevés  entre  les  deux  pdies,  vers 
S' moi,  je  vous  en  supplie  tous,  dirigez  vos  w^ 
tt  gards,  et  donnez  du  poids  à  mes  vœux.  Toi 
n  Terre,  toi  Mer  avec  tes  Ondes,  et  toi  sublime 
»  JEuherj  recevez  mes  prières.  Astres,  Soleil 
»  qu'environnent  des  rayons  éclatans ,  Lune  qui 
»  ne  luis  jamais  deux  jours  sous  la  même  forme  ; 
»  Nuit ,  vénérable  par  tes  ombres;  Parques,  Fleu^ 

m  ve  desenfers, Euménides, .  « . .  w .   et 

»  vous  aussi,  divinités  du  second  ordre.  Faunes, 
a  Sat3rres,  Lares ,  Fleuves ,  Njnnphes,  et  vous 
a  demi-dieux ,  et  vous  tous  ^  dieux  anoiens  et 
a  dieux  nouveaux ,  dont  le  culte  s'est  établi  depuis 
a  fantique  Chaos  jusqu'aujourd'hui,  venez  tous 
a  à  mon  aide  (l)-)» 

Voilà  bien  les  mêmes  divinités,  désignées 
presque  toutes  sous  les  deux  formes  admises 
par  la  religion.  Ovide  les  invoque  comme  des 


(i)  Dî  maris  et  terne ,  qoique  hit  meliora  tenetii 

InCer  dirersos  cam  Jove  régna  polos  ; 
Hue  precor,  hue  restras  omnes  adyertite  mentes, 

Etsiniteoptatis  pondus  messe  meis. 
Ipsaque  tu ,  Tdius,  îpsnm  cum  Fiuctibus  iEquor , 

Ipse  meas,  iEther,  accipe,  summe,  preces  : 
Sideraque ,  et  radiis  circumdata  Soiis  imago  ; 

Lunaque,  qu«  numquam ,  quo  prins,  ore  micas  ; 
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divinités  réelles  et  sous  leurs  noms  propres: 
Terre,  Mer,  avec  tes  Ondes  »  sublime  JSther» 
Astres,  Soleil ,  Lune,  Nuit,  Pleuve  des  Enfers, 
Fleuves  en  génénd,  dirigez  sur  moi  vos  regards; 
et  il  invoque  tous  ces  dieux  en  même  temps , 
sous  leurs  noms  mythologiques  !  ti  Divinités  de 
»  k  mer ,  Divinités  de  la  terre ,  Jupiter ,  Parquies, 
»  Ëuménides,  Faunes,  Satyres,  Lares,  Nym« 
•  ^phes,  venez  à  mon  aide.  »  Cluand  ce  poète 
iTeiprimoit  de  cette  manière,  il  fidloit  bien  qti'il 
99  reposât  sur  l'intelligence  familière  à  ses  con^ 
temporiins  du  langage  naturel  et  du  langage 
sjfnoïioiique  de  la  religion. 

Ki^^c  tentbwuTtti  wpeem  ref  «mda  toawun  { 

Vm  qooqne ,  plebs  Snperàm ,  Fanni,  Satyrique ,  Ltreaqve , 
Flnmhiaqae  et  Nympb« ,  Semideàmqne  genos , 

Deniqae  ab  andqno  Diri  Tetcresque ,  noTÎqne , 
In  noatnun  cnncti  tempus  adeste ,  Chao. 
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f  vm. 

•    ■ 

Diiconfance  appMcnte  entre  les  die«x  sjmboliqiies  tC 
ks  dieux  réels.  »-  C!oDcoitlaiice  cfifecthre.  —  NouT^iles 
preuves  de  la  simnltanelte  de  ces  deux  cultes. 

Les.  expUcations  que  je  viens  de  proposer  ont 
besoin  de  quelques  ëdaircissements. 

Il  est  dans  la  multitude  des  personnifications 
et  des  symboles  diverses  anomalies,  il  est  aussi 
dans  les  finbles  quelques  contradictions  qui  pour* 
roient  sembler  propres  à  réfuter  la  distinction 
que  fétabiis  entre  les  dieux  réels  et  les  dieux 
symboliques,  et  même  à  rendre  impossible  toute 
explication  des  fables,  si  elles  nétoieiii  appré- 
ciées à  leur  juste  valeur. 

Tantôt,  en  effet,  Vulcain  est  né  de  Junon 
toute  seule,  tantôt  il  est  le  fruit  de  Thymen  de 
Junon  et  de  Jupiter.  Pour  quelques  poètes 
Typhée  est  fils  de  Junon  ;  pour  d'autres ,  il  est 
fils  de  la  terre.  Cent  autres  tables  offrent  des 
contradictions^de  ce  genre.  C'est  bien  pire  en- 
core ,  si  on  r^arque  la  diversité  des  personnifi- 
cations des  dieux  réels.  La  terre  paroît  être  tout 
à  la  fois  Cybèle ,  Cérès,  Vénus,  Junon ,  Vesta, 
Minerve  même.  Chimères  donc,  pourroit-on 
dire ,  que  toutes  ces  pei*sonnifications  ;  contes 
populiures,  rien  de  plus. 
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Nous  n  oublierons  point  ici  que  les  fkbios  ne 
conslituoient  point  ia  religion ,  qu'elles  en  for- 
moîeut  seulement  Tenveioppe  ;  et  dès  lors  nous 
ne  serons  plus  étonnés  de  la  différence  des  déno- 
minations, ni  même  de  celles  des  légendes. 

La  discordance  des  mythes  entre  eux  étoit 
d*ailleurs  inévitable  dans  le  système  symbolique 
adopté  par  la  religion.  L'excessive  division  des 
territoires  grecs,  Tindépendance  réciproque  des 
peuples  et  des  temples ,  ia  liberté  laissée  aux 
poètes  de  célébrer  les  dieux  au  gré  de  leurs  ins- 
pirations, durent  produire  fn*quemment ,  en  de 
certains  pays,  des  formes  allégoriques  particuliè- 
re», auxquelles  les  peuples  demeuroient  attachés 
parce  qu  elles  étoient  indigènes ,  et  dans  des  pays 
voisins  des  formes  totalement  différentes.  Il  y 
eut  rivalité  entre  les  poètes ,  comme  entre  les  ar- 
tistes, dans  ce  genre  d'inventions.  Chaque  pays 
eut  quelques  tables  qui  lui  furent  propres,  quoi- 
que tous  professassent  la  mrme  religion. 

Donnez  un  thème  à  des  musiciens,  et  laissez- 
leur  la  liberté  de  le  varier  selon  leurs  caprices, 
ils  le  reproduiront  sous  des  formes  sans  nombre: 
c'est  ce  que  faisoient  les  Grecs  (>our  leurs  fables 
religieuses.  Mais  de  même  que  dans  les  varia- 
tions des  musiciens  nous  retrouvons  toujours  le 
thème  fondamental  quils  se  sont  appliques  à 
enrichir;  de  même,  dans  toutes  les  fables  grec- 
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ques ,  se  laisse  reconnoître  ie  phénomène  de  la 
nature  qu'il  s  agissoit  d'exprimer  et  de  déguiser. 
Le  corps  de  i  énigme  est  changé  «  ie  mot  à  devi- 
ner est  resté  le  même.  La  diversité  des  fables 
n'est  donc  pas  un  argument  contre  l'unité  de  la 
religion  ;  elle  en  est  au  contraire  une  nouvelle 
preuve. 

L'antiquité  religieuse ,  par  exemple ,  plaçoic 
généralement  la  naissance  des  dieux  Soleil  fic- 
tifs au  solstice  d*hiver  ;  c'est  ce  que  nous  voyons 
dans  les  fables  d'Orus ,  d'Harpocrate ,  d'Ammon , 
de  Bacchus.  Cependant  cet  usage  eut  des  excep- 
tions. Tandis  que  les  prêtres  de  Délos,  attachés 
au  fait  astronomique ,  &isoient  naître  Apollon 
au  solstice  d'hiver  (i),  les  prêtres  de  Delphes, 
jaloux  d'avoir  une  fable  qui  leur  fût  pn^re,  pla- 
cèrent la  naissance  du  jeune  dieu  à  l'équinoxe  du 
printemps(2).  Lesunset  les  autres  accompagnè- 
rent leur  idée  principale  de  fables  qui  .pouvoient 
s'y  assortir.  Ceux  de  Délos  prolongeoient  Ten- 
fance  d'Apollon  jusqu'à  l'équinoxe  (d),  qpoque 
où  il  devoit  monter  sur  le  char  solaire  ;  ceux  de 
Delphes  supposoient  au  contraire  que,  grandi 
tout  à  coup ,  il  avoit  tué  ie  serpent  Python  dès 


(l)  Homcr.  Hymn,  m  ApolL 

(f)  PlnUirch.  Quœsî,  Grœe.  $  9;  lom.  I  Opp.   pag^99S. 

(s)  Hemer.  /oe.  ai. 
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le  lendemain  de  sa  naissance  (i)  9  ce  qui  dojinoit 
plus  d  eciat  au  miracle  de  sa  victoire.  Les  pre- 
miers, avant  de  peindre  dans  leurs  mythes  le  soleil 
ëchauflantla  terre  au  commencement  du  prin- 
temps ,  le  représentoient  entre  le  solstice  et  f  équi- 
noxe,  c est^àrdire ,  comme  soleil  d'hiver,  se  moiv* 
trantau  milieu  des  brouillards  et  des  humidité»»; 
les  seconds  fusoient  adorer  f astre  de  lequinoxe 
ciisaipant ,  dès  son  apparition ,  les  vapeurs  qui  n»- 
fectoient  le  pied  du  Parnasse;  L»  fables  cgyp- 
tiennea  relatives  a  f  enfance  d'Ammon  et  à  celle 
d'unis  offrent  à  peu  près  les  mêmes  diflSérences 
entre  elles  que  celles*là,  car  Ammon,  estn^ié  des 
pieds,  demeura  caché  pendant  trois  mois  dans 
les  déserts  de  la  .Libye,  jusqu'à  cç  que  sa  sœur 
Us  f  eût  guéri  (a)  ;  et  Orna ,  au  contmii:e  »  quojr 
que  né  vers  le  solstice,  après  avoir  vaincu  Ty>r 
phon  dans  plusieurs  combats  (s),  remporta  sur 
lui  une  victoire  décisive,  et  monta  sur  le  trpne 
de  son  père ,  dix-huit  jours  seulement  après  la 
mort  d'Osiris ,  c'est-à-dire ,  dix-huit  jours  après  sa 
propre  naissance  (4). 


(f)  Plntarch.  ioe.  eu. 

(s)  HerodoL  lib.  ii ,  cap.  4i.  —  Plntarch.  de  Is,  et  Osùr» 
tom.  I   Opp.  pag.  376. 

(3)  Herodot.  lib.  ii,  cap.  156.  —  Plutarcfa.  de  Is,  et  Osir, 
pag.  358. 

(a)  Nifidiqs , apad  SchoUosL  GcrvMMict, p«g.  Ii4»i«ité  par 
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Le  mythe  du  géant  Typiiée  fournit  un  fait 
du  même  genre.  Sî  l'on  admet ,  ce  qui  me  paroît 
incontestable ,  que  les  Gëans  étoient  une  repré- 
sentation symbolique  des  vapeurs  qui  obscur^ 
cîssent  l'atmosphère 9  principalement  en  hiver, 
t>n  trouvera  tout  naturel  qu'un  poëte  ait  ùàt 
naître  Typhée  et  tous  les  géans,  de  Neptune 
et  dlphimédie,  femme  d'AJoée,  qui  étoit  lui- 
même  fils  de  Neptune  (i);  qu'un  second  poëte 
ies  ait  dits  formés  du  sang  dUranus,  lorsque  ie 
sang  de  ce  dieu  tomba  sur  ie  sein  de  la  terre(2), 
et  qu'un  troisième  enfin ,  ktigué  de  meurtres  et 
d-ftduitères,  ies  ait  peints  comme  fils  légitimes 
dUranus  et  de  Ghé.  Toutes  ces  énigmes  signi*- 
fioient  la  même  chose  ;  savoir ,  que  les  vapeurs 
jîumîdes  de  fatmosphère  sont  nées  de  Fean ,  et 
souvent  d'une  pluie  orageuse,  à  laquelle  s'est 
mêlé  le  feu  du  ciel. 

J'ai  parié  ailleurs  des  Naïades  (3)  ;  toutefois 
|e  les  citerai  encore  en  exemple.  Les  poètes  ies 
ont  dites  filles  de  l'Océan,  filles  des  fleuves, 
filles  de  Junoii.  Si  on  reconnoît  dans  ces  divini- 
tés des  images  symboliques  des  sources  d'eau , 


JibfoDski,  Pamik,  itgjfpt,  lib.  ▼,  cap.  t,  J  9,  ton.  III,  pag. 

69. 
(l)  Apoffodor.  lib.  i ,  cmp.  7  ,  J  4.  —  Païunn.  itb.  x ,  cap.  s 9. 
(s)  Hesiod.   Theog,  Tcra.  186. 
(s)  Jupittr,  part  S,  ciiap.  ts»  toia.  Il,  pag.ioi«t  aai?. 
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ce  qai  est  exact,  tout  est  expliqué,  car  les  sour- 
ces sont  filles  de  FOcéan ,  filles  des  Fleuves ,  ov 
bien  filles  de  FAir  atmosphérique ,  puisqu'elles 
naissent  des  pluies  et  les  pluies  de  l'air. 

La  différence  des  dénominations  n'offre  pas 
une  objection  plus  solide  que  celle  des  légendes. 
Demandons  en  efiet  aux  anciens  ce  que  c'est  que 
Vesta,  ou ,  en  d'autres  termes,  ce  que  représente 
la  divinité  symbolique  appelée  de  ce  nom  ;  la  gé- 
néralité des  auteurs  nous  répondra  :  Vesta  est  fe 
Feu  domestique.  Cependant  Denys  d'Halicamad- 
se ,  Phumutus ,  Amobe ,  et  d'autres  anciens  nous 
disent  :  Vesta  est  la  Terre  (i).  Qu'est-ce  que  GJ$> 
rèti  ?  Incontestablement  Cérès  est  la  Terre  ;  c'est 
à  ce  titre  que  les  Grecs  f  hpnoroient  comme  une 
dès  grandes  déesses;  cependant  Virgile,  Apulée 
nous  disent  :  Cérès  est  la  lune  (2).  Qu'est-ce  que 


(1)  DioD.  Halic.  Antiq,  rom.  iib.  II,  cap.  66  ,  tom.  I,  pag.  isi. 
—  Pbiimot.  de  Nat,  deor,  cap.  38.  —  Ciéanthe  accasoit  Aristar- 
qne  d*aToir  troabic  le  repos  de  Vesta ,  parce  qae ,  dans  son  sys- 
tème, il  de'plaçoit  la  terre  da  centre  de  ranÏTers,  ponr  la  faire 
tourner  aatonr  dn  soleil.  Platarch.  de  Faeie  in  orbe  Lunœ ,  tom.  I 
0pp.  pag.  9S3.  —  S.  Augustin  rapporte  ces  denx  opinions  :  Tan- 
dem terram  Orerem ,  eandem  etiam  Vestam  Toinnt ,  cnm  tamen 
scpini  Vestam  non  nisi  ignem  t9»%  perbibeant ,  pertinentem  ad 
foco» ,  sine  quibns  civitas  esse  non  potest.  S.  Angust  de  Citnt. 
Dei,  Iib.  iv,  cap.  lo.  Conf.  iib.  vu,  cap.  16. 

(s)   Vos ,  6  cfarisshna  mnndi 

,,  labeotem  ccbIo  que  daeitis  annum, 

o 
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Jjuuon  ?  Juuon  est  f  Air  :  les  preuves  de  ce  fait 
fQqt  innombrables,  et  malgré  cela  AthénagcHre, 
Plutarque,  disent  que,  suivant  quelques  per- 
sonnes, Junon  est  la  Terre  (l),  et  S.  Augustin 
donne  ces  deux  opinions  comme  ayant  des  par- 
tisans l'une  et  Fautre  (2).  Singulières  anomalies 
en  effet ,  mais  dont  on  voit  plus  ou  moins  claire- 
ment Forigine  ,  soit  dans  des  croyances  anciennes 
qui  ont  continué  à  circuler  après  les  réforma- 
tions opérées  par  Cécrops,  soit  dans  les  capri- 
cieuses inventions  des  poètes. 
:  H  est  visible  que  Vesta  avoit  du  représenter  le 
K^ii  terrestre  dans  son  universalité,  avant  fins- 
tkfitiou  du  culte  de  Vulcain.  Après  Finstitution 
de.ce  culte ,  elle  ne  représenta  plus  que  le  Feu 
domestique.  Mais  les  opinions  i^ligieuses  se  dé- 
racinent difficilement.  Vesta  demeura  fe  Feu  ter- 
restre  pour  les  esprits  attachés  au  culte  antique. 
La  Terre ,  pleine  de  feu ,  ne  fUt  avec  le  feu  lui- 
même  quelle  renfermoit  qu'une  seule  divinité. 


Liber  et  afma  Ceres. 

VirgiL  Georg.  lib.  1 1  vers*  6  f  «eq^. 

Apui.  MetûM,  lib.  xi,  pag.  769. 

(l)  Atbenag.  Légat,  pro  Christ,  cap.  I  • ,  pag.  81.  —  Plstarch. 
fie  Plat,  QœdmUs ,  ap.  Euseb.  Prwp.  tpang.  lib.  m ,  cap.  i , 
pag.  84,0. 

(i)  Et  Jano  Aër  et  Jano  Terra.  . .  .Sic  et  Jddo  Terra,  et  ma- 
ter magna  et  Cerei.  S.  Anguat.  i/«  QVt>.  Dti,  lib.  vu,  cap.  16. 
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Numa  hérita  de  cette  ancienne  opinion ,  et  i!  con- 
sacra à  Vesta  un  temple  circulaire,  emblème  de 
la  rondeur  de  la  Terre  (l).  Aussi  Ovide ,  en  par- 
iant de  ce  temple  de  Numa ,  appelle-t-il  Vesta  la 
Terre  (i) ,  et  nous  dit-il ,  quelques  vers  après,  que 
Vesta  est  le  Feu  (3).  La  Terre  et  le  Feu  sont 
certainement  deux  divinités  réelles  différentes, 
mais  il  faut  bien  croire  que  les  Romains  ont 
honoré  ces  divinités  réelles  sous  une  dénomi- 
nation symbolique  qu'on  leur  avoit  rendue  com- 
mune y  car  Ovide  ne  sauroit  ici  avoir  été  induit 
en  erreur. 

D*où  vient  pareillement  que  Virgile  appelle 
la  Lune  Cérès  ?  Cest  par  la  raison  qu'originai- 
rement Cérès  étoit  le  même  personnage  quisis , 
et  que  cette  dernière  déesse,  qui  étoit  une  per- 
sonnification de  la  Terre,  avoit  anciennement 
représenté  aussi  la  Lune. 

La  confusion  relative  à  Junon  s'explique  tout 

(i^^  RntQDdun  «dem  VesUe  Numa  Pompilius,  rex  RoDiaDoram, 
coDsccraflse  Yidetor,quùd  eandem  esae  temm ,  qua  viu  homi- 
Binn  tasientaretur,  crediderit.  Pestus  Pompfins  ,  de  Signif,  verh. 
TOC.  Rutundam,  pag.  993,  éd.  Lindemann.  —  Piatarcb.  Numa^ 
tam.  I  0pp.  pag.  67  ,  C;  cap.  9  ,  tom.  I,  pag.  109,  éd.  Schef. 

(9)   Vesta  eadem  est  qn»  Terra  :  subest  vigil  ignia  atrique. 

Ovid.  FoMt.  lîb.  VI,  vrn.  967. 

'3)   Nec  to  aliod  Vestam,  quam  vÎTaoi  inteiiige  flammam. 

Idl.  ikid.  Tcn    991. 

o. 
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aussi  natureliemeot.  Juiion,  dans  les  mythes, 
étoit  la  femme  de  Jupiter,  par  la  raison  que  Ju- 
piter représentoit  FiËther ,  et  Junon  l'Air  atmos- 
phérique,  et  que  T^ther  agissoit  surTAir  pour 
la  fécondation  universelle.  Telle  est  l'opinion  que 
S.  Augustin  rapporte  comme  étant  encore  géné- 
rale de  son  temps  (l).  Mais ,  par  la  même  raison , 
ceux  qui  tenoicnt  à  la  doctrine  qui  faisoit  de 
l'iEther  et  du  Ciel  une  même  chose  appeloient 
la  Terre  Junon ,  parce  que  c  etoit  alors  la  Terre 
qui  étoit  la  femme  du  dieu  suprême. 

Du  i*este,  toutes  ces  variantes,  loin  d'infir- 
mer Fopinion  que  le  Feu,  FAir,  la  Terre,  la 
Lune  étoient  les  véritables  dieux ,  servent  au 
contraire  à  la  consolider ,  car  on  y  voit  claire- 
ment que  les  noms  de  Vesta,  de  Cérès,  de 
Junon,  quelque  confusion  qui  puisse  s*étre  opé- 
rée entre  eux ,  n  étoient  que  des  dénominations 
de  ces  substances  naturelles  ou  de  ces  corps 
célestes. 

Nous  avons  encore  un  moyen  de  nous  en  con- 
vaincre ,  c'est  de  nous  attacher  d'abord  aux  dieux 
réels,  et  de  chercher  ensuite  à  connoître  leurs 
correspondans  symboliques.  Au  lieu  de  deman- 

(i)  Car  îlii  etiam  Jano  axor  adjangilar,  que  dicitnr  soror  et 
conjax?  quia  JoTem,  inqaiunt,  in  ethere  accipimnsy  in  oére 
Jononem.  Et  h«c  dno  elementa  coojiincta  suni,  altemm  inpe- 
riùs ,  ftlterum  infcriùs.  S.  Anguit.  de  Cmt,  Dei,  iib.  iv ,  cap.  lo. 
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der,  qu'est-ce  que  Vesta,  C^rès,  Junon?  ren- 
versons les  propositions  ;  demandons,  qu'est-ce 
que  la  Terre 9  c'est-à-dire,  quelles  sont  les  di- 
vinités mythologiques  qui  la  représentent?  En 
recueillant  toutes  les  variantes  que  nous  venons 
de  rapporter,  nous  trouverons  que  la  Terre 
est  Cybèle ,  Vesta,  C^rès,  Junon ,  Vénus  même. 
Demandons  :  qu'est-ce  que  la  Lune  ?  on  nous 
répondra:  la  Lune  est  Diane,  Cybèle,  Cérès, 
Junon.  Ceci  est  décisif.  II  est  clair  que  la  Terre, 
la  Lune,  nous  pourrions  ajouter,  FAîr,  TEau , 
le  Feu,  sont  des  divinités,  puisque  les  person* 
nages,  variables,  si  l'on  veut,  de  Vesta,  de 
Cybèle,  de  Cérès,  de  Junon,  qui  les  représen^ 
tent,  sont  tous  placés  au  rang  des  divinités: 
Mais  en  outre,  si  les  noms  de  Vesta,  de  Cérès; 
de  Junon,  ne  sont  que  des  dénominations  du 
Feu,  de  la  Terre,  de  FAir,  il  n'y  a  de  dieux 
ré^s  que  le  Feu,  la  Terre  et  l'Air. 

Je  ne  dois  point  oublier  un  autre  fait  qui  coH-^ 
duît  à  la  même  conséquence  ;  c'est  la  liberté  lais- 
sée aux  poètes  de  composer  des  fables  mytholo- 
giques au  gré  de  leur  caprice,  et  la  rigidité 
tout  opposée  des  tribunaux  pour  le  maintien 
de  certaines  doctrines  religieuses.  Qu'un  poëte 
dise ,  par  exemple ,  que  Bacchus  est  né  à  Dra- 
cane,  un  autre  qu'il  est  né  à  Icare,  à  Thèbes, 
à  Nysc;   qu'on  enseigne  que  Vulcain  est  né 
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boiteux ,  ou  qu'il  l'est  devenu  en  tombant  du  ciel  ; 
qu'on  prétende  que  Jupiter  a  obtenu  ies  bonnes 
grâces  de  Junon  avant  son  mariage  ou  après 
^  noces  célébrées  à  Samos;  ie  magistrat  ne 
s'inquiète  point  de  ces  licences  des  poètes; 
il  ..pardonnera  même  à  Aristophane  ses  plaisan- 
teries sur  des  divinités  mythologiques.  Mais  Dia- 
goras  tourne- 1« il  en  ridicule  la  moindre  céré- 
monie d'Eleusis I. il  est  condamné  à  mort»  et  sa 
tête  est  mise  à  prix(i).  Socrate  est-il  accusé  de 
croire  à  des  Génies ,  il  boit  la  ciguë.  Prodicus 
de  GîOSt  tout  en  reconnoissant  que  lesélémeus 
c;t.ies  astres  sont  des  dieux,  se  permet-ii  de  sou- 
tenir qu'ils  ont  été  divinisés  à  cause  de  leur  uti- 
lité ,  au  lieu  d'être  dieux  par  leur  propre  essence , 
il  est  mis  à  mort  comme  athée  (2).  D'où  vient 
çlonc  une  semblable  différence  ?  Elle  vient  de  ce 
que  les  poètes  qui  composoient  de$  fables  incon- 
venantes, inexactes  même  dans  leur  significa- 
tion 9  ne  faisoient  en  cela  que  corrompre  les  lé- 
gendes des  dieux  symboliques,  taudis  que  Dia- 
goras,  Socrate,  Prodicus  de  Ceos,  èbranlqient 
ies  croyances  relatives  aux  dieux  i-éels  :  les  pre- 


(i)  Schol.  ad  Ariftopb.  Atfts,  ven.  toièm  —  Cicer.  de  Nmt. 
Dtor,  lib.  1,  cap.  S3« 

(s)  Sext.  Empir.  adv.  Mathem,  lib.  iz,  cap.  t,  segon.  18  , 
pag.  56f  ,  éd.  Fabr.  Lips.  1718. —  Cicer.  de  Nat.  Dtor,  lib.  i, 
cap.  4t. 
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mien  obscurcîssoîent  seulement  la  mythologiâ^, 
les  seconds  tendoient  à  renverser  ou  à  dënÉtun^f 
laTeiigion.  C'est  |M>ur  défendre  les  dieux  réeli  et 
nmintenir  la  raison  que  les  lois  pénales  d'ESeilb^ 
sis^ardoient  leur  inflexible  sévérité  ( l  ). 
-  J^ai  parlé  assez  aiHeurs  des  prétendus  adet* 
tères ,  des  prétendus  incestes  de  Jupiter,  pôor 
ne  pas  j  revenir  (2).  Il  est  visible  qu'à  mesuM 
qson  voulut  muitipHer  les  dieux  symboliques , 
teb ,  par  exemple ,  que  ceux  <|ui  représentoient 
le  nieil,  et  dont  Jupiter  rifevoit  être  le  père, 
il  fidiut  leur  supposer  des  mères  difierentes, 
car  Jnnon  on  faîr  atmosphérique  ne  pouvoit 
pas  les  engendrer  tous.  La  Noit ,  sous  le  nqm 
de  Latbne,  la  Terre  sons  ceux  do  Cérès,  de 
Léda,  de  Sémélé,  de  Danse,  eurent  commercé 
avec  le  dieuiËtfaer.  La  Terre  et  la  Nuit  étoienft 
les  parentes^  de  Jupiter  dans  la  mythologie;  mais 
la  liaison  de  te  dieu  avec  une  parente  étoit  inévi* 
table ,  puisque  un  dieu  Soleil  ne  potivoit  naître 
que  du  dieu  ^Ëther  ou  d\m  autre  dieu  Soleil. 
L  adultère  ou  f  inceste  n*avoient  quelque  appa- 


(l)  Ces  lois ,  dîtes  les  lois  agraphes  (  ou  les  fois  non  e'crîtes  ) , 
Hêitmi  escetsiTeaieiit  rigmireiiscs ,  imiit  t)^%ê  s  appln{«oi«iit  rare- 
«enu  Oa  peat  toît  Lysias ,  dan»  sa  banogne  contre  Andocidr , 
de  Impieiaie,  tom.  I  Opp.  pag.   lOO,  éd.  Auger. 

ft)  Voyez  Jupiter,  part.  3,  chap.  6,  lom.  II,  pag.  475  et 
soiv. 


oai¥j  .  .  urraoDucTioif 

iwvce.de  réalité  que  p<Mir  ies  personnes  qui  con- 
Qoîssoîent  mal  leur  religion, 
r.ll  y  a  dans  les  fables  un  autre  défaut  bien 
plus  grave  que  f  irrégularité  des  dénominationa , 
ce  sont  les  actes  arbitraires  prêtés^  aux  -  dieux 
s^xidbioliques ,  par  iesqueb  ils .  sortent  qud[qu&- 
fbî»  du  caractère  qui  leur  convient  comme  re- 
présentant des  dieux  réels ,  et  se  trouvent  même 
en  contradiction  avec  le  rôle  que  cette  qualité 
semtdoit  devoir  leur  imposer. 

^  Lorsque,  dans  ITliade,  Minerve  saisit  Aclnlfo 
par  les  cheveux  pour  arrêter  son  emportement; 
elle  représente  bien  réellement  fat  Sagesse  divine 
îmqpirant  à  un  mortel  une  pensée  prudente  et 
honorable  ;  mais  quand ,  sous  les  ^traits  de  Lao- 
docuSt  elle  invite  Pàndams  à  bander  son  arc 
contre  Ménélas  ;  quand ,  sous  les  formes  de  Déi* 
ifibàbe ,  elle  excite  Hector  au  combat  et  le  livre 
à.  la  mort  par  une  trahison ,  ce  n  est  plus  h.  Sap 
gesse  divine  que  nous  voyons  agir ,  c'est  la  rusé, 
p6ur  ne  pas  dire  la  fourberie  humaine.  Ce  fut 
là  encore  un  des  abus  du  système  énigmatique 
qui  avoit  revêtu  les  dieux  des  formes  du  corps 
humain.  Le  principe  une  fois  admis  que  les  divi- 
nités mythologiques  agissoient ,  paiioient ,  éprou- 
voient  des  passions  comme  de  simples  mortels,  il 
dut  sembler  permis  de  les  mettre  en  action .  dans 
des  drames,  et  de  les  y  laisser  se  livrer  à  leurs 
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kidinatîon»^  comme  nouk  faisons  noo^méne» 
de  nos  héros  de  roman.  Mais  si  cette  licence  « 
produit  des  irrégidanitës  ;  de:  combien  4»  beautés 
n»4>eiie  pas  anssi  étëiasourcel  î'  '         «> 

Disons  ici  un  mot  d'Homère^  chez  qui  oe 
dëfiuit  est  si  fréquent.  Ceux  qui  ont  liefuséde 
Feconnoitre  des  énigmes  et  des  allégories  dané 
les  tableaux  de  ce^poëte  me- semblent  avoir  été 
bienenneoûs  de  leurs*  propres  jouissances.  Ces 
étses^divins  qui  unissent  à  des  formes  hnmaiMa 
oidossales  et  cependant  m  visibles ,  à  une  fiMoé.  gi- 
gantesque,  àttne-puissance  surnaturelle,  les  pins 
asëefato'paiiisns;des'i»ortels ,  n  exeroent-îis  pas 
snr  notre. imagination  un  bien  a(Dtre  empire tqué 
ne  feroient  des  hommes  ordinaires?  Et  oombica 
rimpnaMrôn  sera-t-^ilev  encore  plus  'vive  si  nous 
reeonnoissons  que  sous'des  dehors  symboliques 
ce  sont  les  astres  et  lesélémens  qui  se  heurtent  > 
se: froissent  les  uns  contre  les  autres,  si  nous 
voyons  la  nature  entière  qui  se  soulève  èt-'^M 
bouleverse ,  pour  prendre  part  au  combat  que  la 
Grèce  livre  à  l'Asie  ! 

Homère  n  a  certainement  point  inventé  les  al- 
légories principales  sur  lesquelles reposle. le  mer^ 
veilleux  de  ses  poèmes ,:  pas  plus  qu'il  n  a-  créé 
sa  religion;  cette  fille  de  l'Egypte  r^noit  chez 
les  Grecs  avec  ses  énigmes  et  ses  symboles  bien 
longtemps  avant  qu'Homère  eût  écrit,  il' «  mis 
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lesteneat  en  adîon  les  fsfaies  retigioiei  qn 
dreiikneiit  de  son  tenps  (kos  hi  Grètei  S'H  en 
dit^  été  «nlrement,  auroîeBl-ciies  «oqoît  iotat-4* 
coup  le  crédit  néeevûre  an  soceès  d^ees^onra»- 
Ijes  ?  La  leBsembbmœ  de  sa  idilea  avec '«elles 
dUuîode  est  d'aîileurs  une  preuve  évidents  de 
leur  aotM}fiité.  AUiëgfnrk|«es  et  symbolique»  pw 
bar  essencev  ^^^  n'ont  pasicessé  de  l'élré^daM 
■eà.  paëmee.  L'emploi  yHomcre  en  m  -  fait  teel 
•eo^eovni^i  le  fond  ne^ln  appartient  :paHitr 
Si  Jiipsii  w  <  infarnsse  Jttnon::sar  le  mont  Um>i le 
chon  du  iieu^  celui  du  moment,  les  iflMi||eaac- 
eeeneifct  qui  embellissenliee'ilMigBÎfiqBe tableàoy 
khohangement  ipie  le  repos  momeiilanédtt>Dmi 
mÊpréme  produit ;sur  k  situatioa  ^eaidinniaih 
nuées  y  voÛà  i môvre  du  poète-;  le  csawlèw  phy* 
sique  din  «deux,  divinitéa,  feur  inuneBse  puia- 
siflAei  lihymen  symbolique  .qui  iea  nnift;^  ce<sont 
kdes  dogmes  de  kreligîoo.  Lumaasefdnpeilpk 
admira  amo  transport  ces  aetes  imeweîlieuK>  des 
diena ,  opéréspoiur  k  gloii»  de  k  natio»|;ieoque. 
L'initié  y  trouva  un  mérite  de  plus,  ;ce  ifiit  Foxac* 
thude  pDCsque  continuelle  des  opiniona^reli- 
gieuses.  Un  ori  génénJ  d'adnmration  aelevia  dans 
tontes  .les  contrées  hdléniquesi  quelles  que  lus* 
sent  les  nnanoes»  des?  opinions  de  telle,  ois  telle 
peupkde  particulière.  La  Grèce  entière 'bonoM 
du.  sttikom  de  divin  le  poète  qui  avoît  célébré 
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avec  tant  de  grandeur  et  tant  de  vérité  ses 
mœurs  et  ses  croyances  nationales. 

S.  Cyrille  d^Aiexandrie  disoît  à  la  fin  du 
yiatririnr .  mde  :  a  Homère  produit  sur  moi 
f effet  d'un  mime  qui  vient  sur  un  théâtre  f» 
ter  f  illusion  dami  Eesprit  des  qiectateors.  Ga 
sont  les  passions  humaines,  les  parties  ém 
monde ,  In  éiémena  qu'il  a  reprësmtëB  conuM 
des  dieui,  let  qu'il  a  peinta.  comhattiiit  Jtf 
«na  eantrejea  autres  sous  lesmurs  deTnm» 
Neptune  ^est  la  mer  et  la  substance  hmnidav 
Apollon  est  le  soleil,  Junon  Eair,  Vulcaia 
Je  fim.  Mais,  quoiqu'il  se  complaise  dans  wéi 
fietionsy  Homère  n'ignore  point  la  vérité,  cav 
il  a  reconnu  Fexistenoe  d'un  dîeiiisuppémoltlr 
tontypttissaBt  V  d'un  mnfitre  dur  nùnde,  ifoimm 
cun  de&  dieux  fictifii  -.  ne  peut  répréseoter  (il  )j  m 
Ce  curieux  passage  confirme  tout  ce  que  fni 
dit  précédemment  sur  les  dieux  réels  et  sur  fies- 
dieux  symboliques.  Les  Pères  nous  enseignent! 
la  mythologie  tout  entière.  Avec  leur  secoilrs , 
celui  des  fables ,  celui  des  traditions  historiquesT^ 
nous  allons  pénétrer  encore  plus  avant  dans  la 
connoissance  de  la  religion  hellénique. 

(i)  S.  Cjrili.  Alex.  coHira  Juiùm,  lîb.  i,  p«g.  t6,  17. 
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Principaux  dogmes  de  la  religion  hellénique. 
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Après  avoir  montré  la  difierence  radicale  qi» 
exîstoit  dans  la  religion  grecque  entre  les  dîeax 
réels  et  les  dieux  symboliques,  je  dois  encore 
diablir  les  dogmes  qui  iaisoient  de  rfaeflénisme 
nne  véritable  religion  ;  car  mon  but  ne  seroit 
pas  pleinement  atteint,  si  je  ne  montrois  que  les 
sages  de  l'antiquité  avoient  caché  sous  les  &bie» 
mythologiques  des  croyances  propœs  à  fonder 
le  bonheur  des  familles  et  le  repos  des  sociétés^ 
On  a  dit  assez  souvent  que  le  paganisme  n'a- 
«eit  point  de  dogmes,  point  de  principes  de  mo- 
mie» point  d'enseignement,  et  que  sea  mystères 
mêmes  n  avoient  aucun  rapport  avec  les  besoins 
intellectuels  et  la  fin  de  Thomme  :  il  importe  de 
venger  Athènes  et  Rome  d'un  reproche  qui  les 
relègueroit  en  quelque  sorte  hors  de  ia 'société 
humaine.  h 

JPai  évité  jusqu'à  présent  de  confondre  avec 
la  religion  aucune  des  doctrines  particulières 
des  philosophes;  à  plus  forte  raison  suivraj^fe 
ici  cette  loi  que  la  saine  critique  m'impose.  Je" 
continuerai  d'admettre  les  témoigni^es ,  de  re- 
jeter les  opinions. 

Les  principaux  dogmes  dont  la  réalité  nous 
est  prouvée  par  des  témoignages  directs,  ou 
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par  des  mythes  dont  le  sens  n  est  point  équi- 
voque, me  paraissent  être  au  nombre  de  sept, 
savoir:  l""  Existence  d'un  dieu  suprême,  créa* 
teurdu  monde,  principe  du  mouvement,  source 
de  k  vie  et  de  rintelligence  universelle,  lequel 
dieu  est  le  Feu  aetliéré. 

S*  Eternité  de  la  matière.  Son  obéissance  aiv 
volontés  du  dieu  supoeme.  Les  limites  de  SM 
frcoités ,  qui  sont  cause  qu  elle  ne  produit  pas 
tosjours  le  bien. 

S""  Existence  d'une  âme  universelle ,  émanée 
du  dieu  suprême ,  créée  par  lui ,  mélange  d'Es- 
prit et  de  Matière  terrestre ,  divisée  en  autant 
d'Ames  particulières  qu'il  existe  dans  la  nature 
d'êtres  individuels. 

4*  Divinité  des  élémens  et  des  corps  cé- 
lestes :  leur  rang  subordonné  relativement  au 
dieu  créateur. 

5*  Immortalité  de  l'âme  humaine,  laquelle 
est  une  émanation  et  une  créature  du  dieu  su- 
prême. 

e""  Liberté  de  l'homme.  Lois  religieuses  et 
morales  auxquelles  il  est  soumis.  Jugement 
après  la  mort. 

7"*  Métempsycose.  Bonheur  éternel  de  l'âme 
2q>rès  ses  dernières  purgations. 

Reprenons  chacun  de  ces  dogmes,  et  prou- 
vons-en la  réalité. 
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Je  répéterai  néceafiairenieiit  dans  cette  dis* 
cusnon  quelques  uns  des  passages  classiques 
rapportés  précédemment  dans  le  cours  de  mon 
travail ,  mais  j'en  présenterai  aussi  de  nouveaux. 
Gest  ici  un  résumé  de  la  théologie  grecque  ; 
c'est  un  fait  capitd  éminemment  intéressant  :  je 
dois ,  par  conséquent ,  m'appiiquer  à  en  donner 
des  preuves  convaincantes.  II  n'est  pas  besoin 
d'ajouter  que  la  réalité  de  ce  lait  est  le  seul  objet 
dont  je  m'occupe  :  le  mérite  des  dogmes  est 
étranger  à  mon  sujet. 

I*'  DOGME. 

Il  existe  un  dieu  suprême ,  éternel ,  tout-puisssDt ,  qui  a 
créé  le  monde.  Ce  dieu,  principe  du  mouvementi  source 
de  la  vie  et  de  l'intelligence  universelle ,  est  le  Feu 
«cheré. 

n  existe  dans  la  religion  grecque  un  Dieu 
dont  Fessence  diffère  de  celle  de  tous  les  autres 
dieux.  Seul,  il  est  éternel,  tous  les  autres  sont 
ses  créatures  ;  seul ,  ii  se  meut  par  luî-m(^me , 
tous  les  autres  ont  reçu  de  lui  leur  mouvement  ; 
seul,  ii  est  incorruptible,  tous  les  autres  sont 
sujets  à  la  corruption  ;  seul ,  il  connoit  les  dé- 
crets du  Destin,  quand  sa  volonté  elle-même 
n  est-  pas  le  Destin  ;  tous  les  autres  n'ont  de 
connoissance  de  i  avenir  que  par  ses  révélations  ; 
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seul ,  eD  an  mot,  il  a  reçu  dâiis  raiitiquîtë  le  tim 
de  Père,  cest-i-dire,  de  d-éateur  des  dieux 
et  des  hommes  ;  les  lois  de  la  morale  découlent 
de  lui  seul  ;  c'est  loi  qui  juge  les  hommes ,  q» 
juge  les, dieux,  qui  punit  les  uns  et  les  autres^ 
U .  n'existe  donc ,  à  proprement  parier ,  dans  la 
religion  grecque  qu  un  seul  dieu ,  car  des  dieux 
créés,  corruptibles,  périssables,  soumis  à  un 
maître,  ne  sont  pas  pleinement  des  dieux  (i). 

Le  huitième  livre  de  lllîade  semble  avoir  été 
composé  ponr  attester  f  existence  et  célébrer  la 
grandeur  de  ce  dieu  tout-puissant.  Jupiter  se  dé- 
clare lui-même  le  maître  du  ciel  et  de  la  terre, 
par  la  menace  qu'il  fait  aux  dieux  de  les  enlever 
tous,  suspendus  à  une  même  chaîne (2).  Junon 
et  Neptune  font,  quoiqu'en  murmurant,' Faveu 
de  leur  dépendance,  n  Ma  force  est  invincible,  dît 
«Jupiter,  tous  les  dieux  de  l'Olympe  ne  pour- 
)»  roieut  changer  mes  résolutions.  —  Nous  le 
»  savons,  répondent  les  dieux,  ta  force  est  in- 
»  vincibie  (3).  » 

C'est  Jupiter,  suivant  le  même  poëte,  qui  a 
suspendu  Junon  dans  les  airs ,  une  enclume  à 

(1)  Voyn  Jupiter,  part.   3,  cbap.  6,   tom.  11,  pag:  465  et 


;'«)  Homer.  iliad,   lib.  viii,   ytn.    19  seqq.   et  ïib.  i,  veri. 
ft99  ,  Ile* 

(9)  Id.  ihid.  lib.  Tlil,  Tm.   &,  3t,  1.10,    451,  463. 


ocxziv  umoDccnoN 

raaque  pied;  c'est  Jupiter  qui  a  précipité  Vul- 
cain  du  haut  des  cieux;  c'est  lui  qui  du  mou- 
vement de  ses  sourcils  &it  trembler  f Olympe. 
Il  peut  frapper  tous  les  dieux  de  la  foudre  et 
les  précipiter  tous  dans  le  Tartare  (l). 

Hésiode ,  malgré  les  hommages  qu'il  rend  à 
Uranus  et  à  Saturne  »  reconnoit  la  puissance 
suprême  du  Père  des  dieux  et  des  hommes  (2). 
n  C'est  lui ,  dit-il  »  qui  a  assigné  à  chaque  dieu 
a  son  emploi  et  son  rang  (3).  a 

n  O  Jupiter,  disoit  Théognis,  ta  puissance  est 
a  sans  bornes  (4).  i» 

«  Dans  la  réalité,  dit  Sophocle,  il  n'y  a  qu'un 
a  seul  dieu  ;  c'est  cdui  qui  a  créé  le  ciel,  la  terre 
a  et  la  mer  azurée  (5).  » 

«t  Heureux,  dit  Pindare  en  parlant  des  mys- 
a  tères d'Eleusis,  heureux  celui  qui  descend  sous 
»  la  terre  creuse  après  avoir  vu  ces  choses;  car 
a  il  connoit  la  fin  de  la  vie ,  il  connoît  aussi  le 
a  royaume  donné  par  Jupiter  (6).  a  Ce  n'est  pas 


(l)  Homer.  IKmd,  lib.  viii ,  Tcn.  lO  tcqq. 

(s)  Hesîod.   Tkeog,  Ten.  47,  49,  549,  643,  tSS. 

(3)  Id.  ihid,  Tera.  73,  74. 

(4)  Theogn.  5ailMlûr,  Ten.  376. 

(&)  Sophocl.  Frugm.  ap.  Easeb.  Prœp.  evang.  lib.  xiii ,  csp.  1 3, 
pag.  680,  D.  —  Idem ,  apod  S.  JosL  Ifart  ée  MtmmrciL  pag.  37  , 
cd.  174S.  —  Voyez  Jupiter,  part  3 ,  chap.  S ,  toni.  II ,  pag.  ftlS. 

(s)  'OkCtêC  oVlif  /Air  tttirct  uMt 
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senlement  la  croyance  d'un  dieu  suprême  que 
nous  voyons  dans  ce  précieux  passage  ;  c'est  en- 
core l'immortalité  de  fâme,  la  fin  de  P homme  ^ 
c'est-à-dire ,  le  but  moral  de  la  création ,  la  pu- 
nition des  médians,  la  récompense  des  bons, 
la  religion  y  est  renfermée  tout  entière. 

Haton,  Aristote,  ou  fauteur  de  fourrage  in- 
titidé  du  Mande  ^  ^ont  les  historiens  des  opi- 
nions religieuses  de  leur  pays,  quand  ils  nous 
disent  :  «  Cest  un  dogme  universel  et  ancienne- 
»  ment  répandu  chez  nos  pères,  que  Dieu  a 
»  tout  créé,  qu'il  conserve  tout  (l);  le  dieu  su- 
»  préme  est  nommé  Dis  et  Zeus  ;  ces  mots  réu- 


JBirir  M  yj^ifA  *  JfJif 
Mfr  /3/ov  TîXîvrâifj 

Pmdar.  Fragm.  ap.  S.  Ciem.  Alex.  Sirvm,  fib.  m  y 
tom.  I  Opp>  pag>  618  y  cd.  Potter. 

Xmi  «airi  la  restftition  de  Heyne,  Pindar,  Op.  t.  III,  p.  1S8. 

(i)   Kf^oç  /aV  ovV  Ttç  hi'yç  xai  mrptoç  int  vSmiv  iuipti' 

"mÇy  K,  T.  X.  Arisiot,  de  mundo ,  cap.  6,  tom.  I  Opp.  pag.  858, 
éd.  Da  Val  ;  pag.  400  éd.  Berolin.  —  Le  nom  de  ZeuSf  ou  de  Ju- 
piter n'est  point  articule'  dans  re  passage  d*Aristotc  dont  je  donne 
seulement  la  substance ,  mais  on  voit  bien  que  c'est  de  ce  dieu 
qu'il  s'agit,  relativement  aux  Grecs,  car  Fauteur  ajoute  que  fétre 
tout-puissant  dont  il  parle  est  le  dieu  suprême  (  0€oV  vmTif  ), 
et  il  a  dit  auparavant  que  le  dieu  suprême  est  rÉIëmcnt  éter- 
nel ,  premier  des  cinq  ëlëmens ,  et  appelé  V^ther.  Ibid.  cap.  9 , 
pag.  $47  ,  éd.  Ou  Val. 
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quîl  croyoit  qu'Homère  avoit  reconnu  un  éimk 
tout-pilissant  fufmcun  des  dièuœ  fictif  s  ne 
présentait  {l).  Un  être  tel  que  cdui-Ii  eût 
réellement  le  vrai  dieu.  Le  dieu  aupréme  des 
Grecs  étoit  une  substance  matérielle  ;  et  il  ne 
'  sauroit  par  conséquent  être  confondu  avec  un 
dieè  pur  esprit;  mais  il  n  étoit  pas  moins;  dans 
iea  crojranees  religieuses  de  la  Grèce ,  le  cré»* 
temrvièbiotéur»  le  maître  de  toute  chose.  Cétoit 
là  ie  j^'emier  dogme  de  la  religion  • 

La  Pensée  de.  ce  dieu  suprême  avoit  aussi 
été  divinisée^  comme  je  Tai  dit  plusieurs  fois^ 
en  Egypte  sous  le  nom  de  la  déesse  Neitk ,  en 
Grèce  sous  celui  de  Pallas,  Athénè  ou  Miner* 
tfe;  mais  ce  culte  particulier  n'empêchoit  pas 
de  reconnoître  i'unité  du  dieu  créateur. 

!!•  DOGME. 

La  matière  est  éternelle.  Elle  a  reçu  son  organisation  du 
dieu  sapréme.  Elle  aime  ce  dieu;  elle  lui  obéit  Le 
mal  n'a  lieu  que  par  son  impuissance. 

Rien  ne  se  fait  de  rien  :  ce  fut  là  un  principe 
fondamental  des  croyances  religieuses  de  l'an- 
tiquité. Le  dogme  de  la  création  ne  renfermoit 


(l)  s.  Cyrill.  Alei.    Contra  Julian.  lib.  t ,  pog.  s?  ,  D.  Ad 
cale.  Opp.  Julian.  éd.  Spanheim. 
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point  f  idée  d^une  création  absolue  où  la  matière 
«uroit  été  tirée  du  néant  ;  il  signifioit  seulement 
que  le  dieu  suprême  avcnt  organisé  le  chaos ,  et 
en  avoit  fonné  Funivers. 

m 

La  matière,  suivant  les  I^yptiens»  ayoït 
existé  de  toute  éternité  dans  un  état  de  con- 
fiisiou.  Quand  les  temps  furent  arrivés,  le  Feu 
aethére  ou  FEsprit  qui  avoit  résidé  jusqu'alors 
au  sein  de  cette  masse  inorganisée,  s'en  dégagea. 
A  peine  en  fut*il  sorti ,  qu'il  éprouva  pour  elle 
un  ardent  amour.  La  formation  des  élémens , 
la  naissance  du  soleil,  de  la  lune,  des  astres, 
furent  le  pi*emier  fruit  de  la  passion  réciproque 
de  ces  deux  divinités  primitives.  Cette  sym- 
pathie ne  cessa  point  après  la  formation  des 
premiers  êtres.  L'univers  entier  se  régénéroit, 
rajeunissoit,  sen^ellissoit  de  nouveau  chaque 
jour,  par  un  effet  deFaffection  mutuelle  des  deux 
grands  parens  du  genre  humain  (l).  Tous  les 
enfans  de  FEsprit  et  de  la  Matière,  les  élémens, 
les  corps  célestes,   partageoient  le  sentiment 


(i)  s.  Clem.  Rom.  scn  Aact.  CUment.  Reeogmi.  lib.  z»  cap. 
30.  BihL  Pmtrum  qui  feiip.  Apost,  flor.  tom.  I,  ptg.  il» ,  éd. 
Puî« ,  167 s.  —  Diog.  LaërL  de  Viiis  PkiL  Proœm.  segm.  10. — 
Simplichifl  croit  qae  le  dogme  de  la  création  eat  une  fable  égyp- 
tienne. Comument,  m  Arùtot,  lib.  viii ,  fol.  S68 ,  col.  i.  —  Voyea 
Jh^Uer,  part.  i ,  cbap.  s  ;  pag.  30  et  tnir.  ;  cbap.  3 ,  pag.  65 
et  snÎT. 
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(famoor  qui  unissoit  cette  mère  universelle  à 
son  époux.  La  nature  entière  étoit  perpétuelle- 
ment en  adoration  devant  le  créateur.  Com- 
ment riiomme  ne  se  fût-il  pas  associé  à  ce  dévoue- 
ment général?  Cétoit  I&  le  premier  denses  devoirs. 
Ainsi  y  point  de  véritable  dualisme,  suivant  les 
principes  de  la  théologie.  Toutes  les  lois  étoient 
fondées  sur  Tamour.  Aimer  et  servir  le  dieu 
créateur ,  aimer  et  secourir  ses  semblables ,  voilà 
les  premiers  préceptes  de  ia  religion  et  de  la 
monde. 

Plutarque  a  exprimé  ce  dogme  fondamental 
d'une  manière  fort  claire ,  lorsqu'il  a  dit  :  «  'La 
»  déesse  Isis  (  ou  la  Matière)  unie  au  Dieu  sû- 
»  préme ,  est  sans  cesse  entraînée  vers  lui  par 
a  famour  de  son  excellence  et  de  sa  perfectioa^ 
a  et  ne  lui  est  jamais  opposée  (l)*  »  Seidemenfc 
Plutarque  appli^jne  à  la  reproduction  qui  s'opère 
chaque  jour  dans  le  monde  organisé,  Tancienhe 
doctrine  relative  à  la  création  primitive. 

Le  dogme  de  réteriiité  de  la  Matière  et  celui 
de  son  organisation  par  le  Feu  aethéré  s'étoient 
établis  chez  les  Phéniciens;  c'est  ce  que  nous 
apprend  Phérécyde,  Syrien  de  naissance,  et  ins- 
truit dans  la  philosophie  religieuse  par  les  prêtres 


(l)  Platarcb.  de  Is,  et  Osir.  pag.  374 ,  375.  Trtd.  de  Ricud. 
Conf.  pag.  37  s,  P. 
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A-  h  Wwtaictc.  ^fÊÊXti  A  dit,  «  Zeus,  le  Temps 

irioufmire  le  mèmt  «t  la  Terre  étaient  (i);» 

on  vmt  hÎM«qM  le  Temps  toujours  le  même 

parler  de  la  matière  inorganisée. 
I  dans  son  tableau  deIaco9- 
kiicieps ,  dit  que  la  Matière  (<|u'il 
f^^MT  témébreux)  et  f Esprit  ou  le  Dieu 
<M  opéré  k  création.  H  leur  associe 
^i),  personnage  symbolique  par  lequel 
4  ^^Mittilie  Tattrait  qui  a.  appelé  Tun  vevs  f  au* 
f  ttsprit  et  la  Matière. 

iVsi  idées  furent  transporté»  chez  tes  Grecs. 
,  qui  suivoit  un  système  partie  ^yptien, 
pMW  phénicien  j  partie  grec ,  laisse  reçonnoitre 
Jmm  sa  cosmogonie  ces  différentes  opiaioiis  ;  il 
%  wulement  le  tort  de  ne  pas  apporter  toujours 
ém$  son  exposition  assez  de  netteté.  Dès  son 
éébut,  il  annonce  qu'il  va  chanter  les  dieux 
nés  de  la  Terre  et  du  Ciel ,  originairement  en- 


(t)  Pherecyd.  apnd  Diog.  LaérU  lib.  i,  «cgm.  119.  —  Scun, 
Pkereeyd,  Fragm.  J  8,  pag.  44,  45. —  Voyes  ma  note  1, 
Jtqnier,  pag.  79. 

(9)  Sancbon.  Pragm.  ap.  Euseb.  Prmp,  epmng,  fib.  i,  eap.  10, 
pag.  38 ,  C.  —  Maxime  de  Tyr  supprime  aiusi  le  Tea^,  et  met 
T Amour  k  sa  place  (  Dissert,  x  ,  J  4  ).  Eschenbach  dit  qae  Zens 
•e  transforma  en  Amoar  {Epigenù^  pag.  ftl).  Cette  nonTefle 
fable  n*est  pas  nécessaire. 
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fiuis  de  Ift  Nuit,  iiounts  au  sein  des  Ëuix  (l).  U 
se  demmode  ensuite  comment  la  Terre ,  la  Mer, 
le  Cîei  étoile  ont  commencé. d'exister,  et.quds 
sont  les  dieux  nés  de  ceux-là  (s)  ;  et  enfin  quel 
6it  le  premier  dieu  père  de  tous  les  autres  (3). 
K  répond  :  Le  Chaos  exista  le  premier  (4^.  £u 
cela  il  est  d'accord  avec  fEgypte,  Xè  Chioa  et 
fÉrèbe,  contione-i-il,  dyiM^irinnt  nsMninffiè|fa 
Niiît(5)  :  ce  n'est  là»  comme  îajlîaiidit,;qa'u«e 
soperfétation;  car  le  Chaos,  l'Ërèbetet  la  Nuit, 
ne  sont  réellement  qu'une  nieme  chose,  La  Nuit, 
dit-il,  enfanta f^ther  et  le  Jour{6).  Voilà  exac* 
tement  la  doctrine  égyptienne.  Du  sÊin  de  la 
Nuit,  c'est-à-dire  du  milieu  du  Chaos,  jaiHit 
f.^ither,  accompagné  du  Jour.  Ce  dernier  dieu, 
quoique  ie  poète  en  fiisse  une  sorte  de  irère^d^ 
l'iËtber,  n'en  est  qu'un  produit  inséparable ,  car 
f  ^ther  est  te  Feu  dont  la  Lumière  est  un  effet 
A  tous  ces  mariages  préside  l'Amour ,  dieu 
phénicien.  Le  poëte  place  sa  naissanc^irant 
celle  de  ia  Nuit  (7),  par  la  raison  qu'il  fait  de 


(1)  Hetiod.   Theog.  vers.   105,  106,  107. 

(f)  Id.  ihid,  yen.  108  à    m. 

(3)  Id.  ibid.  ven.   115. 

(â)  Id.  t^ûi.¥crs.  116. 

(5)  Id.  ihid.  ¥6».  ISS. 

(•)  là,  iUd.  ven.  It4. 

(7)  Id.  ikid^yen.  ISO. 
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ia  Nuit  un  produit  de  f hymen  du  Chaos  avec 
i'Eièbe.  La  Terre  et  ie  Ciel  étoile  engendrent 
ensuite  à  ieur  tour  la  Mer,  le  Soieii,  ia  Lune, 
les  Cyclopes,  etc.,  etc.  Cette  seconde  scène  de 
la  création  est  purement  grecque,  puisque  nous 
avons  vu  que  dans  la  cosmogonie  égyptienne 
le  SoUit,  ia  Lime  et  la  plupart  des  dieux  prin- 
dpaQz;itoîent  ilélvfdMBctement  de  f^ther  et 
de>la  Matière  primitive.  Mais  dans  f  un  et  Fautre 
sjmtràae,  tout  s'est  opéré  par  la  puissance  de 
rAmour  ;  c'est  iui  qui  a  rapproché  par  un  dé- 
sir commun  les  substances  génératrices. 
•  Orphée  (ou  Onomacrite)  dans  f  hj^mne  qu'il  a 
adressée  à  f  Amour,  l'appelle  aussi  le  premier 
né.  B  le  dit  sorti  de  iœuf,  c'est-à-dire,  né  du 
Chaos.  «  Enfiut  impétueux  (ce  sont  ses  termes), 
»  enfant  doué  des  deux  sexes ,  toi  dont  le  cri 
1»  est  cdui  du  taureau,  cause  de  la  naissance  des 
1»  dieux  et  des  hommes,  je  t'invoque,  etc.(l))) 

U%  poète  nommé  Antiphane,  dans  une 
théogonie  citée  par  S.  Irénée  (s),  et  Aristo- 
phane dans  sa  comédie  des  Oiseaiut^  font  aussi 
sortir  FAmour  du  Chaos  (3). 


(l)  Orph.  Hymn.  v. 

(t)  Antipban.  apnd  S.  Iren.  Canira  kœreses,  c^.  14,  p«g.  193. 

(1)  Aristoph.  Affes,  rtn  697,  698. —  J.  ChriiC  Wolf  con- 
▼ient  d'avoir  vahiement  cherché  le  dnaiitme  dans  ia  religion 
grecque.  11  j  a  trouvé  seulement ,  dit-ii ,  que  les  dieux  et  les 
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Toutes  ces  idétose  rapportent  ait  mené  dog- 
me. On  y  voit  toujonra  que  FE^prit  et  la  Ma- 
tière ont  existe  de  toute  éternité,  que  la  for» 
mation  des  dieux  et  des  hommes,  c'est-^à-dire, 
de  tous  les  corps  organisés,  est  due  i  la  syoH 
pathie  qui  a  porté  ces  deux  êtres  primitifs  à 
s'unir  ;  que  f  organisation  du  monde  en  un  mot 
est  un  produit  de  f  Amour,  que  f  ordre  est  aussi 
un  efiêt  de  Tafiection  de  ia  Matière  pour  i'e^ 
prit,  son  époux,  et  que  par  conséquent,  ainsi 
que  je  f  ai  dit ,  il  n'existe  point  de  véritable  dua- 
lisme dans  la  religion  grecque,  pas  plus  que  dans 
fat  religion  égyptienne. 

m*  DOGME. 

L'imîven  est  doiie  dTane  &me  émanée  dn  dieu  suprénè, 
formée  par  loi  d'une  portion  de  sa  propre  sobatance 
et  de  parcelles  de  matière  terrestre.  Cette  âme  se  divise 
en  autant  d'âmes  particulières  qu*il  existe  d'êtres  dis- 
tincts et  organisés. 

Le  dogQie  de  fexistence  d  une  âme  du  monde 
étoit  admis  chez  les  Egyptiens  dès  les  temps 
les  plus  reculés  où  nos  connoissances  puissent 


hommes  sont  iitiis  da  Cbmos  on,  en  d'autres  termes,  de  l'Océan  : 
Cmm  ez  Chao  sive  Oceano  et  deos  et  bomines  poet«  fere  om- 
nea  derrrent.  Maniehœismûs  anie  Manichœos  ;  Hamborgi,  1 707 , 
pag.   109,   110. 
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dcceiiidre.  Cette  âme  universelle  étoh  une  énia- 
iMilîon  du  dieu  suprême,  qui  i'avoit  formée 
dWe  portion  de  sa  propre  substance,  et  Favoît 
Milroduite  dans  la  masse  de  l'univers  (l)«  Son 
nom  mythologique  étoit  Kneph  (s).  Le  dieu 
Km'ph  étoit  immortel  (3);  il  partagcoit  cette  pro- 
priôtcf  avec  Plitlia,  dieu  créateur,  etNeitli,  pen- 
!iet«  divine,  immortels  comme  lui  parce  que 
Imir  substance,  comme  la  sienne,  étoit  le  Feu 
«tlii^ré.  Plitlia,  Neith  et  Kneph,  étcuent  les 
fn^is  Ki$mêphh,  protecteurs  spéciaux  de  TE- 
Kypte  (4)  ;  c*ctoit  là  la  grande  triade  égyptienne. 
Tous  h's  uutix's  dieux ,  c  ost-à-dîre  tous  les  astres 
H  toiitt's  les  substances  élémentaires,  Athor 
siHilo  ou  la  Matière  exceptée,  étoient  mortels, 
atti'ndu  que  le  dieu  suprême  quijes  avoit  créés 
|Hiuvoit  A  chaque  instant  dissoudre  leur  orga- 
u&Mitiou. 

L^Ame  du  monde  étoit  représentée  par  un 
sn^qnMit ,  iiH^uel  s  etoit  glissé  dans  toutes  les  par- 


^i)  Kiu^K.  /Vir^.  €*^mnf,  liK  i,  câp.  lO,  j^.  âi.  —  Stbc- 
MiM,  Cm^etnt  rvntMiMMi.  |ia|f.  *i.  IVrà,  tCJi.  —  IIon|»oII. 
Ilirr\\c\ri.  liS.   i,  cap.  «â. 

^t^  Xt^Mirn  ipu  mdcnrr»  Kneph.  SftackMuaik.  apad  emmd.iktd. 

(«N  Plttiàivk  49  Is^tt  cUtr.  ton.  1  Op|w  paf.  lit. 

^4''   AsM-Vr,  }^a|t.  I  .  ^*h«p.   t.   IMM.  1.  p«|:.  Il  .   M;  ckftpw  4, 

pit^.  *i  «  (v*rc  t .  %^Im|k  s .  |Hi^   if>  M  MUT.  — > i«  iB»  tMyf  ici 
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tks  de  f  anivers*  :  Ce  aerpest  s  appekét  'ftlissi 
iùœph  on  CnupJùs,  le  bon  démom{t)  ;  il  étoît 
iîMiiénie  leprëseaté  par  une  croix  qu'on  rénfel^ 
oMkdans'int  cercle,. et  qu'on  suspendoit  4  mie 
aaftse,  et  cettgne  ^nppélok  par  cette  ruson^^ 
einDdLtr-aft90e(t).  :  :  .i  /\ 

U Ame  Q  niveradie  honorée  soos  iea  formes  du 
dieu  Ki^ph  m  dîvisoît  en  autant  d'ftnu», partît- 
cniières  qu  il  existok  ^  corpa  îonissant)  d'une 
eiiganÎBation  individuelle,  et  le  culte  de  Tâme 
du  monde  comprenok  encore  chacune  de  ces 
teoes  particulières  (d).  Chaque  dieu  renfermoit 
eD  lui.  une  portion  de  l'àme  unique  et  orîgineDe^ 
laquelle  étoit  son  âme  propre  ;  c'est  là  la.  vëri* 
table  raison  pour  laquelle  toutes  les  divinités 
égyptiennes  portoient  Furaens  ou  £aspie..dans 
leur  co^re  ou  tenoient  en  main  b  croix  a» 
sée.  Cet  usage  s'étendoit  jusqu'aux  rois  (4);  c'est 
comme  représentant  des  dieux  qu'ils  portoient 
la  figure  d'un  aspic  sur  le  devant  de  leur  cou* 
ronne. 


(l)  Platarcb.  Amator,  tom.  1  Opp.  p«g.  75i.  — «Emeb.  loe» 
cit.  —  HorapoII.  loc,  cit. 

(t)  Piat.  TVfit.  tom.  Ul  Opp.  pmg,  3é.  —  Enteb.  I»c.  eit,  pag. 
41,  D. — Prociof  m  21»!.  pag.  sis.  —  \oytz  Jupiter ,  tom.  II» 
pag.  16. 

(3)  Synesius,  Calvitii  encomium ,  pag.  71. 

(4)  Inscription  de  Rosette,  art.  34. 
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Le  culte  de  i'âme  du  monde»  commun  à  I'£- 
gypte  et  à  ia  Phénicie  (l),  s'introduisit  aussi 
dans  ia  Grèce.  C'est  ce  que  nous  iq)prennent  le 
témoignage  de  Thaïes ,  celui  d*Aristote,  de  Var- 
ron,  de  Cicéron,  de  Vii^ile,  d'Onatas,  de  S. 
Augustin.  «  Quelques-uns  pensent,  ce  aonties 
a  termes  d' Aristote ,  que  Tâme  du  monde  est 
«répandue  dans  tout  f univers;  c'est  peut-être 
a  par  cette  raison ,  ajoute  ee  philosi^be ,  que 
a  Thaïes  croyoit  le  monde  plein  de  dieux  (i).  » 
«  —  Thaïes,  dit  te  philosophe  Ouatas,  croyoit 
a  que  f  univers  est  doué  d'une  âme ,  et  que  cha- 
a  que  partie  du  monde  renferme  un  démon 
a  (une  âme)  qui  lui  est  propre  (3).a — «Varrou, 
a  dit  S.  Augustin,  n'a  pas  pu  porter  la  tbéo- 
a  logie  naturelle  plus  loin  que  le  monde  ou 
a  que  Tâme  du  monde  (4).a  —  «  B  faut,  dit  Cicé- 
a  ron ,  que  tout  te  monde  croie  avec  Thaïes  que 
a  le  monde  est  plein  de  dieux  (5).  »  Chacun  cou- 
noit  tes  vers  de  Virgile  sur  ce  sujet  (6). 


(l)  Enseb.  loe.  cit,  pag.  41. 

(t)  Aristot.  de  Anima,  lib.  i ,  cap.  S  ,  tom.U.  Opp.  pag;  17, 
ad.  Da  Val  ;  toI.  1,  pag.  41 1,  éd.  Berolhi. 

(l)  Onatai,  apud  Stob.  Eeiog,  pkysie.  lib.  i ,  cap.  i  ipag.  t. 

(4)  S.  Augiut.  ëie  Cwit.  Dei,  lib.  Tiii  »  cap.  i. 

(5)  Omnia  qne  cerncrenUir  deomm  este  plena.  Cicer.  de  heg> 
lib.   Il,  cap.  11. 

(s)  Virgii.  jEneùL  lib.  vi,  vera.  7t4  «e^q. 
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II  n'existe,  à  la  vërké,  dans  fai  mythologie 
grecqne,  aucune  divinité  qui  paroisse  atoèr 
ëtë  k  représentation  de  i'àme  intégrale  du 
monde.  Ni  Vesta,  ni  Pàn,  ni  Vutcain,  n'ont 
renpii  ce  rôle.  On  peut  seulement  soupçonner 
que  cettie  divinité  avoit  un  cuite  dans  les  mjà^ 
tères,  et  c'est  peut-être  par  cette  raison  que 
Virgile  la  bit  figurer  dans  le  sixième  livre  de 
FEttéide.  Le  serpent  dans  la  ciste  eutr'ouvertê , 
qui  étoit  vraisemblablement  une  image  de  Kn^h 
renfermé  dans  Funivera,  et  qu'on  retrouve  sur 
tant  de  médailles  ;  la  métamorphose  de  Jupiter 
en  serpent,  quand  il  veut  engendrer  Bacchus  Za- 
grée,  paroissent  appuyer  cette  conjecture;  mais 
ce  qui  est  hors  de,  doute,  c'est  le  culte  publie 
rendu  aux  fractions  de  f  âme  universelle. 

Le  culte  de  la  nature  embrassoit  tous  les  dieux 
créés.  Chacun  d'eux  renfermoît  en  lui  une  por- 
tion de  fàme  du  monde,  individualisée  et  for- 
mant un  tout.  Il  en  étoit  de  même  de  chaque  con- 
trée, de  chaque  ville,  de  chaque  objet  auquel 
la  religion  prétoit  une  individualité  ;  car  aussitôt 
qu'un  être  quelconque  étoit  considéré  comme 
un  tout,  il  avoit  une  âme,  et  cette  âme  étoit 
divine. 

De  même  que  Fàme  universelle  étoit  repré- 
sentée par  un  serpent ,  de  même  chaque  fraction 
de  cette  âme  étoit  aussi  représentée  par  un  ser- 
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dans  cette  catégorie  Osiris,  Isis,  Orus,  Ty- 
phon (i) ,  il  est  impossible  de  n'y  pas  reconnoître 
les  élémens  et  les  asti*es.  Mais  Plutarque  enfin , 
par  la  dénomination  de  dieux  incorruptibles, 
eût-il  voulu  désigner  des  génies ,  conformément 
à  sa  croyance  particulière,  notre  conséquence 
relative  aux  dieux  corruptibles  ne  seroit  pas 
moins  juste. 

V*  DOGME. 

L'âme  humaine  est  une  e'manmtion  de  la  subitance  du  Dieu 
suprême,  méle'e  à  des  parcelles  de  substance  terrestre. 
—  Elle  est  immortelle. 

De  toutes  les  croyances  religieuses  de  l'anti- 
quité ,  il  n'en  est  aucune  dont  la  réalité  nous  soit 
plus  universellement  attestée  que  celle  de  Fim- 
mortalité  de  Fâme.  La  Grèce  la  professa  comme 
FEgypte.  Les  funérailles  que  l'armée  des  Grecs 
célébroit  devant  Troie  pour  apaiser  les  âmes 
des  morts  ;  les  invocations  d'Achilte  pour  l'âme 
de  Patroclc  ;  l'apparition  des  âmes  à  Ulysse  ;  la 
rcnconti*e  qu'Enée  fait  aux  enfers  de  celles  de 
Creuse,  de  Didon  et  d'une  multitude  de  héros  ; 
les  sacrifices  offerts  aux  mânes;  les  tombeaux 
mômes ,  les  inscriptions  dont  ils  étoient  ornés  ; 


(i)  Piutarch.  de  /t.  et  Osir,  pag,  36v. 
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les  symboles  enfin  que  k  piété  y  attachoit,  dé- 
posent unanimement  de  lancienneté  et  de  f unè- 
vei*saiité  de  ce  dogme. 

«  Le  corps.de  f  homme ,  disoit  Pindare,  est 
»  sujet  à  la  mort  ;  Fàme ,  au  contraire ,  conserve 
»  la  vie,  image  de  f éternité  (l).  »  <t 

Je  viens  de  rapporter  cet  autre  passage,  du 
même  poète  :  «  Heureux  celui  qui  descend  sous 
»  la  terre  après  avoir  vu  ces  choses  (la  céiébrar 
»  tion  des  mystères  d*Ëleusis)  ;  car  il  connoît  la 
»  fin  de  la  vie  et  il  connoît  aussi  le  royaume 
»  donné  par  Jupiter  (2).  » 

Antérieurement  àPindare,  Homère  ou  Canr 
cien  poète,  quel  qu'il  soit ,  qui  a  composé  PHym» 
ne  à  Cérès ,  généralement  attribuée  à  Homère^ 
disoit  presque  dans  les  mêmes. termes i  «.HéOp 
»reux  entre  les  mortels  cdui  qui  a  vul^ees 
»  choses  !  mais  quiconque  nest  point  initié  et 
»  ne  participe  point  aux  saints  mystères  |ie  joui- 
1»  ra  jamais  d'une  semblable  destinée,  caril  esi 
»  mort  dans  d'horribles  ténèbres  (3).  )i 

.■  î : ■         ^1  ■ 

(i)  Pindar.  apnd  Platarch.  ViLRomuL  tom.  i  Opp.  pag.  3S,  F. 
(f)  Saprà,  pag.  ccxxiy. 

Oç  à    aiiMnÇy  tipeov  oç  ei^opoç  y  oumu  o/iûiù>f 

Honer.  Hjpim,  #n  C9rer.-  Ttt%,  486»  Mqq.  ed«  RuImiLcn. 
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Une  foule  iTantears  reproduisent  cette  doc- 
trine. 

«r  Croyez ,  mon  ami ,  que  Fanion  de  f  âme  et 
m  du  corps  n*est  pas  plus  avanfagenae  à  fliomme 
»  que  iemr  séponuioa  (l).  —  Céiés  nous  a  fiiit 
a  deux  grands  présens  :  par  le  premier,  elle  a 
»./ait  coouoître  à  nos  anoétres  les  fruits  qui 
a  les  ont  retirés  de  f  état  de  sauvage  ;  par  ie 
a  second  t  elle  nous  a  enseigné  les  mystères 
a  qui  nous  donnent  Tespérance  d'obtenir,  après 
a  cette  vie,  le  bonheur  d'une  vie  qui  ne  &iira 
a  jamais  (2).  —  Les  mystes  jouiront  aux  en- 
a  lers  d'une  pure  lumière  (3).  —  Os  seront  les 
«mieux  partagés  après  la  mort  (4).  — r  Les  ini* 
a  tiations  ne  nous  ont  pas  enseigné  seufement 
«.Fait  de  nous  rendre  heureux  Âms  cette  vie; 
a  i  elles  nous  ont  appiîs  encore  à  mourir  avec 
a  une  meilleure  e^érance  (s).  -«r-  Il  est-  heu- 
a  reux,  d  mon  ami,  d'être  initié  aux  mystères 
a  d'Eleusis,  car  la  condition  des  mystes  sera  la 
a  meilleure  panni  les  mânes  (6)*  a 

(t)  PliL  de  Leg.  lib.  vin,  tom.  H  0pp.  p«g.  sts,  D. 
(f)  Isocrat.  Pamegyr.  pag.  46 ,  éd.  H.  Sceph. 

(3)  Aristoph.  itou.  Ten.  1 54  et  leqq.-^  ^^rgH*  jEmM. lib.  vi , 
Ten  fi 3 8  et  seqq. 

(4)  Aristid.  Rhet.  Bleusmim,  pag.  f  57.  Dîo|^.  iMërL  m  Diog, 
Cymc.  lib.  vi.  segn.  39. 

(6)  Cîcer.  de  Leg,  lib.  ii,  cap.    14. 

fs)  PlaïaiTli.  AmtUor.  ton.  I  Opp.  pag.  7«it  76t. 
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Il  ne  s'agit  point  ici,  comme  on  voit,  dune 
opinion  purement  philosophique.  Soit  que  je 
cite  Platon  ou  Isocrate,  Aristophane,  Aristide 
le  rhéteur,  Cicéron,  Plutarque,  Diogène  Laër» 
ce,  c'est  seulement  leur  témoignage  sur  la  doc> 
trine  d'Eleusis  que  je  rapporte.  Ces  écrivains 
nous  introduisent  en  quelque  sorte  dans  le  saiM> 
tuaire  de  Cërès  (i). 

L'âme  étoit  donc  immortefle,  sdon  la  rdi* 
gion  hellénique;  il  ne  peut  exiger  aucun  doute 
à  cet  égard.  Cette  croyance,  suivant  Platon, 
remontoit  au  temps  de  Saturne  (ij.  Mais  on 
voit  bien  en  outre  que  de  ce  dogme,  joint  à  Ce- 
lui de  l'existence  de  Dieu ,  découfoient  naturelfa^ 
ment  les  principes  de  la  morale ,  les  commande- 
mens  de  la  religion ,  les  lois  fondamentales  dé  fa 
société.  «  Que  celui  qui  n'a  pas  le  cœur  pur,  dS>- 
»  soient  les  mystes  dans  leurs  cérémonies,  que 
tt  le  mauvais  citoyen ,  que  le  sacrilège,  ne 
tt  prenne  point  de  part  à  nos  chants,  qu'il  sorte 
a  d'ici  ;  ce  n'est  pas  i  lui  de  célébrer  Cérès , 
»  notre  protectrice  (3).  >i 

(l)  La  plapart  (Tentre  eax  darent  être  initias.  Quibiis  îpti 
initiaci  niiniis.  Cicer.  loc.  cit,  —  Mais  la  doctrine  de  rimmortalît^ 
de  TàMc  tftoic  trop  répandue  pour  pouToir  être  compriie  dans 
la  foi  do  secret. 

(f  )  Plat.  Gorgims,  ton.  1  Opp.  pag.  6f  9 ,  A ,  B. 

(s)  Aristoph.  Rtm,  vers.  357  »  teci^. 
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Mais  si  Fâme  ctoit  immortelle,  cVtoît  par  In 
raison  seulement  quelle  ëmanoit  du  dieu  su- 
prême, n  Fa  voit  tirée  de  sa  propre  substance  « 
qu'il  avoit  mêlée  à  une  portion  de  matière  ter- 
restre. Simple  matière,  Fâme  n*eût  point  possédé 
f  intelligence  divine  qui  est  son  partage  ;  pure 
essence  extraite  de  celle  de  la  di^'inité ,  elle  eût 
été  elle-même  toute  divine,  et  par  conséquent  im- 
peccable, ce  qui  serait  contraire  à  la  nature  des 
choses  :  il  falloit  donc  qu  elle  participât  de  ces 
deux  sources.  Cela  nous  montre  que  lorsque  Pla- 
ton, dans  son  Timée,  nous  représente  le  dieu  su- 
prême formant  Fftme  humaine  de  sa  propre  subs- 
laiice  et  d'une  portion  de  matière  terrestre  (l), 
il  émet  une  opinion  conforme  aux  croyances 
religieuses,  quoiqu'il  la  présente  comme  une 
simple  hypodièse  :  «  Tous  les  ëlémens ,  disoit 
»  Cebe ,  contribuent  à  la  formation  des  corps  ; 
»  Fâme  est  l'œuvre  de  Dieu  seul  (2).  » 

Les  fables,  les  hymnes,  les  fêtes  publiques , 
les  symboles  de  plusieurs  divinités,  nous  don- 
nent encore  ici  une  abondante  instruction.  Il 
suffirait  d'une  seule  fable  pour  prouver  Fimmor- 
talité  de  Fâme ,  c'est  celle  du  partage  de  Fempire 

(1)  Plot.  Ttm.  tom.  III  0pp.  paç.  3ff  ad  9&;  7t,  D;90  A. — 
Scmn.  Not.  ibid,  pag.  36. 

(f  )  Ccls.  apud  Origen.  conira  Ceh,  lib.  it.  rap.  ftf ,  loin.  I 
0pp.  pagk.  5\ày  R,  éd.  Defarvc. 
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du  monde,  fait  entre  Jupiter  et  ses  frères;  car 
la  cession  du  royaume  des  ombres  fiûte  à  Pluton 
n'eût  ëté  qu'une  dérision ,  si  les  âmes  n  eussent 
pas  été  immortelles. 

La  fieible  de  Proserpine  n'est  pas  moins  ins- 
tructive. 

Suivant  les  anciennes  traditions ,  ainsi  que  je 
l'ai  dit  précédemment,  cette  déesse,  sous  le 
nom  de  Pers^honè,  ou  sous  toute  autre  déno- 
mination ,  étoit  une  représentation  de  ia  Terre. 
«  Tout  le  monde  sait,  dit  Porphyre ,  que  Pen!é- 
tt  pbonè  est  la  même  que  Malia  et  que  Démé- 
»  ter  (i).  »  Tzetzès  dit  pareillement  que  Per» 
s^honè  porte  les  noms  dlsis,  de  Ghé ,  de  Rhée , 
et  mille  autres  noms  (2)  ;  ce  qui  signifie  toujours 
que  cette  déesse  est  un  symbole  de  ia  Terre 
comme  Isis,  Maïa,  Ghé,  Démétcr  ou  Gères.  Mais 
ii  est  visible  que  cette  assertion  n'est  juste  que 
pour  des  temps  très^inciens ,  à  moins  qu'on  ne 
rapporte  exclusivement  le  fait  que  Porphyre 
donne  comme  présent,  à  ia  Phrygie  ou  à  la 
Thrace.  Perséphonè,  symbole  de  la  Terre,  est 
un  personnage  mytiiologique  totalement  dîflfé- 
rent  de  Perséphonè,  fille  de  Jupiter  et  de  Céxèt. 
Les  poètes  les  ont  plusieurs  fois  confondues  ;  il 


(1)  Porphyr.  de  Abstin.  lib.  iv,  cap.   t6. 

(1)  TseUès,  Comment,  in  Alex,  Ltfcophr,  vers.  707. 
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fiuU  les  distinguer  si  on  veut  saisir  le  sens  des 
énigmes  rdatives  tant  à  Tune  qu'à  Fautre. 

Les  &btes  proprement  grecques,  postérieures 
à  la  fondation  du  cuite  de  Jupiter,  créèrent,  sous 
les  noms  de  Persiphonè  et  de  Korè,  une  divi- 
nité symbolique  toute  nouvelle.  La  légende  de 
cette  déesse,  si  je  suis  parvenu  à  la  compren- 
dre, nous  montre  la  nature  de  fftme,  son  es- 
senee,  sa  séparation  d'avec  le  corps,  et  son  re« 
tour  au  monde  par  la  loi  de  la  métempsycose. 
Cest  ici  un  des  points  les  plus  obscurs  mais 
aussi  les  plus  curieux  de  la  mytholc^ie  propre 
aux  mystères. 

Il  faut  d'abord  rejeter  du  mythe  de  Proserpine 
la  fable  discordante  suivant  laqueHe  Jupiter  au- 
roit  violé  Cérès,  car  si  Ton  admettoit  un  acte 
semblable,  il  ny  auroit  plus  Smeffable  con- 
o^tUm,  et  c'est  là  cependant  la  partie  essentielle 
du  mythe.  Jupiter,  amoureux  de  Cérès,  ne  sol- 
licita point  les  embrassemeus  de  cette  déesse 
pour  satisfaire  sa  passion  ;  il  se  contenta  de  jeter 
sur  le  sein  de  Cérès  les  parties  masculines  d'un 
bélier;  ce  contact  suffît  pour  la  rendre  mère(i); 


(l)  s.  CSem.  Alex.  Protrrpt.  ton.  1  0pp.  pag.  IJ,  éd.  Pot- 
ier. —  SaÎTant  une  aatre  fable,  rapportée  par  Amobe,  Jupiter 
■e  aeroit  <fabord  préeentë  à  Cërèi  aooi  la  forme  d'un  taureau , 
ei  elle  Tauroit  repovaM  (  Amob.  mép.  GtmêeM,  Ub.  v,  pag.  I70, 
1 7 1  ,  éd.  K&l).  Cette  fable  doit  paicillenaal  être  rcfelée  nt—ir 
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et  T ineffable  Korà  (l),  nommée  Perséphonè 
dans  le  langage  des  mystères,  Proserpine  chez 
les  Romains,  fut,  suivant  Texpi-easion  des  poètes , 
le  fruit  de  cette  ineffable  conception  (2)  :  ce  fait 
est  convenu  dans  toutes  les  traditions.  Or,  nous 
savons  que  Jupiter  est  le  Feu  aetbéré,  et  que 
Cérès  représente  la  Terre  :  Korè  fut  donc  formée 
d'une  portion  de  feu  œthéré  associée  à  une  por- 
tion de  matière  terrestre  ;  et  les  sens  n'entrèrent 
pour  rien  dans  f  acte  qui  lui  donna  la  naissance. 
Autorisé  par  Jupiter  «  Pluton ,  accompagné 
des  Parques  (3),  enlève  cette  jeune  fille,  pour 
repenser.  Cérès,  ignorant  le  nom  du  ravisseur, 
se  livre  au  désespoir,  prend  en  main  deux  flam- 
beaux dlumés,  monte  sur  un  char  attelé  de 


oflVftnt  une  penfëe  contraire  k  celle  de  l'ineffable  conception,  —  II 
fant  écarter  aaMÎ  la  fable  qai  fait  Proaerpme  fille  de  Jupiler  tt 
de  la  nymphe  Styx«  Apollodore  qui  la  rapporte  (lib.  i,  cap.  B| 
{  1  )  la  contredit  lui-même  dans  un  autre  passage  où  il  rccoa- 
no!t  Proserpine  comme  fille  de  Cërcs  (  ibid,  cap.  5,5  1  et  3  ). 
ClaTier  a  fait  cette  remarque  Not.  sur  Apollod.  tom.  II,  pag. 
t7  ,  not.  it. 

(l)  Afpnroç  Kopn ,  Innominabilis  virgo,  Enripid.  Fragm»  Alex, 
vers.  7.  —  Hesych.    voc,   AppnTOÇ. 

(f)  'AppiiTOtai  'yvaTÇf  par  une  ineffable  génération,  Orph. 
Hymn,  Perseph,  xxviii,  vers.  7. 

(3)  Claudian.  Rapt,  Proserp,  lib.  ii ,  vers.  6.  —  Gori,  Ins- 
eript,  Etrusc,  tab.  xxv,  tom.  111,  pag.  t06.  Dans  le  bas-relief 
du  sarcophage  expliqué  par  Gori ,  Blincrve  accompagne  PInton , 
Mercore  ouTre  la  marche ,  Cérès  suit  dans  son  char. 
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deux  serpens,  et  parcourt  les  airs,  la  mer,  la 
teiTCy  demandant  sa  fille  aux  dieux  et  aux  hom- 
mes. Ayant  appris  du  Soleil  que  c'est  Pluton  qui 
fa  ravie,  eile  s'adresse  à  Jupiter.  «  Je  consens 
»  qu'elle  te  soit  rendue,  lui  dit  le  dieu  suprême, 
1)  mais  dans  le  cas  seulement  où  elle  n'aura  pris 
a  aucun  aliment  aux  enfers,  a  Pluton  avoit  fiiit 
goûter  de  la  grenade  à  sa  jeune  épouse(l  ).  Jupiter 
prononce  alors  son  arrêt  :  Korè  habitera  chaque 
annëe  quatre  mois  avec  son  époux,  huit  mois 
auprès  de  sa  mère  (2).  Aussitôt  Mercure ,  les 
Parques  et  les  Grâces  la  ramènent  vers  Cérès(s). 
Dans  les  jours  de  sa  douleur ,  cette  dernière 
déesse ,  sous  des  formes  empruntées ,  avoit  été 
accueillie  pieusement  à  Eleusis  par  Eumolpe  et 
sa  fiunille.  Voulant  dans  sa  joie  perpétuer  le  sou- 
venir de  ces  grands  événemens,  et  témoigner 
sa  reconnoissance  aux  Ëumolpides,  elle  insti'- 
tue  les  mystères,  et  leur  en  donne  le  sacerdoce. 
Ensuite  eile  prête  son  char  à  Triptolème,  l'un 


(1)  Homer.  Hymn,  in  Cererem ,  vcn.  411,  Mqq.  —  Apolfod. 
lib.  I,  cap.  6. —  Ovid.  Meiam,  lib.  v,  ven.  695. 

(f)  Homer.  loc»  et'/,  yen.  399,  400,  446,  447.  —  ApoIIod. 
loc,  cit. 

(3)  Homer.  hc,  cù,  Ters.  380.  —  Orpb.  Hywut.  zlii  ,  Tcrt. 
7 ,  8 ,  9.  —  Cérèfl,  Proserpine  et  les  Parquet  avoient  uo  temple 
commun  k  Corinthe.  Paaaaii»  lib.  11 ,  cap.  4. 
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d'entre  eux ,  et  ie  charge  d'aller  enseigner  la  dCKV 
trine  d'Eleusis  dans  tout  l'univers  (i). 

Il  est  évident  que  ce  récit  est  énigmatiqae. 
La  retenue  de  Jupiter,  qui  s'abstient  de-fonir 
de  CérèSy  la  passion  de  Huton  pour  Korè, 
Fintervention  de  Mercure  et  des  Parques,  les 
deux  flambeaux,  les  deux  serpens,  la  grenade, 
le  retour  de  Korè  à  la  lumière,  sa  nouvelle 
descente  aux  enfers,  toutes  ces  choses  ont  liiie 
signification  mystérieuse  où  se  trouve  enveloppé 
l'esprit  général  de  la  fable.  ' 

Amobe  lui-même  nous  dit  que  la  formation' 
de  Proserpine  est,  suivant  les  payons,  une  de 
ces  fiibles  qui  renferment  une  doctrine  secrète, 
un  sens  profond  caché  sous  des  mystères  (s). 
Ce  mot  fôt-il  une  ironie ,  il  ne  nous  révéleroit 
pas  moins  l'opinion  des  Grecs  sur  la  sainteté  de 
la  fiUe  ineffable  de  Jupiter  et  de  Cérès. 


(l)  Homer.  J7ymn.  in  Cererem,  ven.  473.  —  Ovid.  Metmm, 
lib.  V,  yen.  647. —  Phumnt  de  Nat,  Deor»^  cap.  s 8. —  On 
Toit  Triptolème  sur  on  char  attelé  de  deux  aerpens  dans  Demp- 
ster ,  Btruria  regalis ,  tom.  I ,  tab.  xlvii  ;  dans  la  Collection  du 
vases  grecs  de  M.  le  comie  de  Lamberg,  par  M.  le  comte  de 
Laborde,  tom.  I ,  pi.  xl,  pag.  66;  sur  dÎTerses  monnoiesd*A- 
thcBCS  et  de  Sardes,  &c. 

(f)  Que  tibi  tnrpes  TÎdentnr,  mysteria  in  se  continent  sancta, 
rationes  miras ,  atque  altas,.. .  .latet  ratio  sécréta,  et  altitudo  in- 
▼olalm  mysterii.  Amob.  adv.  Gentes ,  iib.  v,  pag.  78  et  79,  cd. 
Paris,  1666. 
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Induits  en  erreur  par  te  nom  latîn  de  Praser- 
pme,  celle  qui  surgit  de  la  Terre  (l)y  !&  plupart 
des  mythologues  modernes  n'ont  vu  dans  cette 
déesse  qu'un  symbole  du  grain  de  blé,  qui;  jeté 
dans  le  sillon ,  en  ressort  transformé  en  une  plante 
▼erdoyante,  et,  d'après  cette  idée,  les  enseigne- 
mens  d'Eleusis  feur*  ont  para  avoir  pour  objet 
principal  le  développement  de  fart  de  F agri- 
oiikure.  Mais  cette  ojHuion  est  d'une  invrai- 
semblance ou  plutôt  d'une  fausseté  tellement 
évidente ,  qu'on  ne  sauroit  s'y  arrêter.  Le  cuiti* 
valeur  qui  a  semé  ie  grain  ne  tombe  pss  pour 
cek  dans  le  désespoir;  plein  d'espérance  »  il  se 
flatte  au  contraire  de  récolter  cent  grains 'pour 
un.  Une  religion  n'a  pas  pour  but  d'enseigneir 
fart  de  cultiver  le  blé  ;  le  légidateur ,  le  prêtre , 
ne  font  point  de  cet  art  un  secrets  La  culture  du 
blé  enfin  étoit  pratiquée  dans  f  Attique  long* 
temps  avant  la  fondation  des  mystères  (s). 

n  ne  faut  pas  confondre  la  fille  de  Jupiter 
Hvecf  objet  auquel  les  poètes  font  assimilée.  Pro- 
serpine  n'est  pas  le  symbole  du  grain  de  blé  ; 


(l)  A  proterpendo.  Varro,  de  lÀng}td  iaiiné ,  fib.nr,  ctp. 
10;  iib.  ▼,  cap.  fo,  pag.  74,  ed*  Spengel.  —  Q«ani  friigiiai 
•emen  eue  Tolant  Gicer.  de  Nai.  Dtor.  iib.  ii ,  'cap.  t<. 

(f  )  L'éUbUBsement  dea  mystères  d'EUensis  a  éxé  piaeë  par 
SakiteCroix  à  Fan  1997  ayant  Tèrc  chrétienne,  et  par  Laicfaer 
à  Tao  1504.  Or,  on  voit  clairement,  par  ie  tableaa  qw  Tha- 
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c  est  au  oontraira  te  grain  de  bié  qui  est  le  sjrm** 
boie  de  Proserpine.  La  filie  de  Jupiter  et  de 
Cérès  sortant  des  enfers  pour  commencer  une 
nouYeile  vie  est  cpmparëe  au  grain  qui  sort  de 
ia  teive  pour  fleurir  et  mûrir  de  nouveau.  Voilà 
la  signification  du  grain  de  blé. 

Quant  à  Proserpine ,  fruit  d^une  ineffable  co» 
cation,  cette  déesse  est  un  symbole  de  fàoM 
humaine  descendant  ches  I^uton ,  en  levenanty 
et  j  retournant  une  seconde  fois  pour  en  res- 
sortir oicore.  Piuton  la  ravit,  assisté  de  Mer- 
cureet  des  Parques;  c'est-^bnlire,  la  mort  la  force 
de  descendre  aux  enfers.  Elle  y  mange  de  h  gre-i 
nade,  par  hraison  qui!  £uidra  qu'elle  y  retourne 
après  être  revenue  à  la  lumière  (l).  La  grenade 
est,  comme  la  pomme ,  un  emblème  de  la  joui^ 
sance  attachée  à  f  acte  de  la  génération  (i).  Une 


■•* 


cjdide  fût  des  premiers  temps  de  la  Grèce,  que  ia  cmltnre  dn 
blé  y  éuài  coDDue  longtemps  STmnt  ces  deux  époques.  (Thacyd. 
iib.  I,  cmp.  f .) — SîTriptolème  eût  rëellement  enseigné  aux  Grecs 
Fnt  de  calcÎTer  le  blé,  les  Pères  nanroient  pas  tant  déeiamé 
e«fllre  iea  mystères,  et  S.  Grégoire  de  Naiianu  ne  se  seroit  pas 
écrié  :  ■  Repenasea  Triptolème  et  ses  dragons.  »  S.  Greg.  Nas. 
OrmL  T,  cap.  Ji  ,  tom.  I  Opp.  pag.  168,  éd.  1778.  Conf.  Oraâ^ 
xxzii,eap.  4. 

(l)  Apellodere  exprime  ce  motif.  Iib.  i,  cap  5,  J  9. 

(f  )  La  grenade  naquit  dn  sang  d'Agdistis  quand  il  fut  dé- 
pOTÛBé  de  ses  parties  TÎrifes.  Ameb.  mdv.  Génies,  iib.  ▼ ,  pag.  70, 
éd.  Paris,  1866.  —  On  en  fit  un  des  attributs  de  Jonon,  à  cause 
de  la  fécondité  de  fair.  The'ocrite  peint  Delpliis  arrivant  piei« 
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vierge,  quand  son  mari  lui  a  fiiil  goûter  de  b 
grenade,  ordinairement  sattadie  à  lui,  et  ne 
veut  plus  s'en  séparer  :  telle  est  la  chaste  Korè 
Miprès  de  Pluton.  Son  séjour  au  monde  est 
pour  die  un  exil  ;  sa  vie  terrestre  un  temps  d  e- 
preuve.  Impatiente  de  retourner  aux  enfers,  elle 
veut  rejoindre  son  époux ,  pour  parvenir  enfin 
auprès  de  son  père,  et  y  jouir  d'une  étemelle 
félicité.  Les  deux  flambeaux,  comme  aussi  les 
deux  serpens,  sont  des  symboles  des  deux  vies 
mortelles  dont  Korè,  soumise  aux  lois  de  la  mé- 
tempsycose, doit  successivement  accomplir  fes 
devoirs ,  et  peut-être  aussi  de  la  vie  terrestre  et 
de  la  vie  céleste  qui  doivent  se  succéder  pour 
eHe  Tune  à  l'autre  dans  Faccomplissement  de  sa 
carrière. 

M  Nous  retrouvons  donc  en  effet  dans  cette  fable 
un -symbole  de  la  nature  de  fâme,  de  son  ori- 
gine ,  de  son  immortalité ,  des  peines  et  des  ré- 
compenses qui  Fattendent  après  la  mort.  Cest 

d'amoar  chei  m  maitreise  atcc  étBPotmiusdêBmDchmê  dtas  le 
a«ia  {fdyL  ii ,  Tert.  if  o  ).  Pinnenn  commenUCean  onX  entendhi 
jNur  Bi  de*  grenades  :  cette  explication  ett  pute,  et  U  pemée  est  par- 
faitement claire.  Anz  mystères  «fÉiensis  on  plaçoît  des  grenades 
dans  la  ciste  mystique ,  mais  c*étoit  pour  défendre  ans  initia  d'en 
nnuiger  (Sainte-Croix,  Recherches  sur  Us  mystères,  soct  iv, 
art.  4,  tom.  1,  pag.  fSl,  318).  Dans  k  célébration  des  TIm^ 
mophories ,  il  ctoit  aussi  défendu  aux  femmes  de  manger  de  la 
grenade. 
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cette  doctrine  queTriptolème  alla  répandre  dans 
tout  Funivers.  Gardons-nous  encore  ici  de  croire 
que  ce  disciple  de  Cérès ,  monté  sur  le  char  at- 
telé de  deux  serpens  qu'elle  lui  avoit  confié,  ait 
parcouru  ia  Grèce  ou  le  monde  pour  enseigner 
î^agricuiture.  Agriculteur  symbolique,  ce  prêtre 
en  eflet  enseigna  Fart  de  semer ,  de  cultiver, 
de  vanner  le  blé;  mais  si  nous  parlons  sans 
figures ,  cek  ngnifie  qu'iL  redressa  les  mau- 
vais penchans  d'un  peuple  sauvage  par  le  dog- 
me d'une  vie  à  venir  ;  qu'il  cultiva  le  cœur  âe 
fhomme  en  prêchant  la  vertu  ;  qu'il  disposa  les 
âmes  à  sortir  pures  des  épreuves  réitérées  de 
Fenfer,  comme  la  plante  de  bié  sort  pure  et 
verdoyante  du  sein  de  ia  terre.  L'agriculture 
fut  un  symbole  de  la  religion.  Cérès  devint  la 
législatrice  des  Grecs  encore  sauvages ,  en  leur 
apprenant  que  Fâme  humaine,  fille  du  ciel,  doit 
compte  de  sa  conduite  au  dieu  qui  Fa  créée  (l). 
Le  nom  de  Perséphonè  pouvoit  signifier 
celle  qui  apporte  la  mort  (2).  Cette  dénomina- 
tion employée  par  Homère  quand  il  parle  de 
Proserpine,  avant  lui  par  Fancien  poète  Pam- 

(1)  Sî^  le  pratiqaoit  dans  les  mystères  quelque  cérémonie  4|iii 
parât  avoir  trait  à  ragricaltnre,  elle  se  n^portoit  mdabîtabif*- 
nMBt  oa  à  la  crvilisation  primitive  de  la  Grèce,  on  à  Tépura- 
tioB  des  âmes,   ou  à  lenr  retour  des  enfers. 

(t)  Quasi  ft/Dot/oct  ^Ver ,  qœ  addacit  mortcm.  Et^fm.  mmgn. 
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phus  {l)j  et  ensuite  par  Orphée  ( Onomacrite ) , 
est  parfaitçment  juste  dans  cette  occasion ,  puis- 
que Persëpbonè  apporte  la  mort  quand  elle  se 
sépare  du  corps  pour  s'unir  à  Piuton. 

«  Pur  germe  de  Jupiter,  lui  dit  ce  dernier 

»  poëte,  toi  qui  es  la  vie,  toi  qui  es  k  mort 

»  toi  qui  reparois  avec  les  productions  du  prin- 

»  temps,  et  qui  te  maries  en  automne toi  qui 

n  animes  tout  et  qui  tues  tout...  écoute  nos 
a  prières  (2).  »  C'est  bien  là  dans  un  langage  mys- 
tique ie  portrait  de  Fâme,  qui  donne  la  vie  au 
corps  quand  elle  s'unît  à  lui,  et  le  fait  mourir 
qiiand  elle  s'en  sépare;  qui  paroît  au  prin- 
temps, c'est-à-dire,  à  la  naissance  de  l'homme, 
et  se  marie  à  Piuton  en  automne,  c'es(«à-dire,  à 
là  fin  de  la  vie  humaine. 

Le  nom  de  Korè,  jeune  vierge,  enfant  encore 
put,  paroit  avoir  signifié  aussi  dans  cette  occa-* 
sibn  celle  qui  a  subi  ses  purgatians,  celle  qui 
sort  des  enfers  puri/iée  (3).  lacchus  ou  le  soleil 


i^M 


(1)  Puwa.  lib.  vin ,  ctp.  37. 

(t)  Orph.  Hymn^  xxtiii,  Perseph, — PitMerpine  conpoit  ie 
cherea  fatal ,  considéré  comme  le  deniîer  lien  qaî  retenoit  Thom- 
me  à  la  vie.  (  Virgil.  jEneid.  iib.  nr,  yen.  697,  698.) — Cett 
■ar  cette  idée  qa*étoit  fende  le  culte  de  Proferpine  tmumvm- 
fwice.  Elle  coneeiroit  le  vie  en  ce  eene  qn'elle  ponTOÎt  fôter.  On 
pent  Toir  des  inscriptions  yotivet  en  f honnenr  'de  cette  dditite , 
dans  Fabretti,  Insenpt.  tmtiq.  peg.  470. 

(B)  Ce  mot  vient  de  xijpM» ,  pnrgo  ./e  iope,  je  metime.  •—  Pro- 
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renaissant  au  solstice  dliiver,  lequel  étoit  aussi 
une  image  de  l'ànie  revenant  au  monde,  sappe- 
loît  Kouros ,  le  purifié.  La  raison  qui  f  avoit  fait 
nommer  ainsi  étoit  la  même  que  celle  qui  avoit 
fait  donner  le  nom  de  Korè  à  Perséphonè  sa 
sœur. 

Une  fête  qu'on  célébroit  tous  les  ans  à  Argos 
décèle  la  même  croyance.  Près  de  cette  ville , 
suivant  le  témoignage  de  Pausanias ,  il  y  avok 
une  fosse  où  le  jour  de  la  fête  on  jetoit  des  tor- 
ches allumées  en  l'honneur  de  Korè  (l).  Ces  tor- 
ches allumées  représentoient  évidemment  cette 
déesse  elle-même;  elles  étoient  une  image  de 
Tâme  qui  descendoit  vivante  chez  Pluton« 

li  suit  enfin  de  tout  ceci  que  sOus  la  déno- 
mination de  Penéphonè,  les  Grecs  ont  honoré 
deux  divinités  différentes.  La  première  «  dofit 
le  culte  paroît  avoir  pris  naissance  chez  tes  Phry- 
giens ou  chez  les  Thraces ,  représentoit  la  Terre. 
Cette  Perséphonè  fut  mère  de  Bacchus-Saba- 
zius,  qui  étoit  lui*méme  une  image  du  soleil, 
mourant  au  solstice  d'hiver,  descendant  aux  en* 
fera  et  en  ressortant.  Jupiter,  pour  la  rendre 


serpîne  ëioit  aussi  appelée  Ldhera,  la  Uhérée,  ce  ^ui  signiSoû 
libérée  dts  enfers.  Bacchus  étoit  somommé  Liktr,  par  la  m4Mà 


(t)  Piansan.  lib.  ii,  cap,  is. 
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mère,  prit  la  forme  d'un  serpent,  par  la  raison 
que  le  serpent  étoit  un  emblème  de  Fâme ,  qui 
habite  successivement  dans  difTérens  corps ,  et 
que  le  Soieil,  considéré  comme  mourant  et  re- 
naissant, représentoit  aussi  fâme  humaine  des- 
cendant aux  enfers  et  revenant  ensuite  au  monde. 
La  seconde  Perséphonè  devint  un  symbole  de 
Fâme  obéissant  aux  lois  de  la  métempsycose. 
Cette  déesse  ne  fut  point  une  répétition  de  Gé- 
rés ;  elle  fut  sa  fîile.  L'inceste  disparut.  Le  mythe 
d'Eleusis  fut  une  réformation  de  celui  de  la 
Thrace.  Ainsi,  les  deux  Persé[)honè  reprodui- 
sirent toutes  deux  le  dogme  de  f  immortalité  de 
Fâme.  L'une  étoit  la  mère  du  dieu  qui  repré- 
sentoit l'âme  revenant  au  monde  ;  f  autre,  repré- 
sentoit directement  Tàme  elle-même  sortant  des 
eofers  pour  y  redescendre. 

Les  néoplatoniciens  enfin,  ou  quelques-uns 
d'entre  eux,  enseiguoient  formellement  que 
Korè  étoit  une  représentation  de  i'âme  humnine. 
Seulement  ils  prétendoient  que  son  séjour  .sup- 
posé dans  les  enfers  étoit  une  image  de  aa  des- 
cente forcée  du  ciel  sur  la  terre.  Cest  ce  que 
nous  dit  Salluste  le  philosophe  (l).  Il  &ut  sup- 

{i)  SailoBt.  phil.  àt  Diis  et  Mundo ,  csp.  4.  — ^  Les  ntfopift- 
tonieieM  ont  mnifttté  dîflfî^reiites  opinions  au-  8u|et'  et  Profcr- 
pine.  Suivant  Porphyre ,  elle  représentoit  ia  puissance  du  germe 
ou  de  la  semence  des  plantes ,  vis  illa  quœ  pitmlamm  ftuctikui 
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primer  de  cette  opinion  la  doctrine  purement 
néoplatonicienne  qui  place  Fenfer  de  Pâme  dans 
cette  vie  ;  alors  il  reste  la  simple  personnifica- 
tion de  lame  humaine ,  honorée  sous  le  nom  de 
Korè,  et  les  néoplatoniciens,  ramenés  à  Fortho- 
doxie,  deviennent  des  témoins  qui  nous  révèlent 
en  ce  point  la  doctrine  des  mystères,  quoiqu'ib 
y  aient  ajouté  leurs  croyances  particulières. 

\V  DOGME. 

Le  créateur  a  laisse  à  l'âme  humaine  son  libre  arbitre;  mab 
il  lui  a  impose  des  lois  ;  c'est  lui  qui  recompense  et  qui 
punit 

En  prouvant  la  réalité  du  dogme  d'un  dieu 
créateur  et  de  celui  de  Fimmortalité  de  Fâme, 

m 

inest  (  Porphyr.  ap.  Euseb.  Prœp.  evang,  lib.  m,  'cap.  11, 
pagS^09 ,  C  et  D  ).  D'autres  en  faisoient  uiue  personnification  de 
rame  hamaine ,  dans  le  sens  où  Tentend  ici  Salluste  le  philosophe, 
qoi  cite  Oiympiodore  et  Proclus  dans  leurs  commentaires  sur  Pla- 
ton. (Voyez  Sainte-Croix,  i?ec/<ercAef  sur  les  Mystères,  tom.  I, 
psg.  43t  y  433.)  —  D  antres  philosophes  disoieot  qu'elle  faisoit 
son  sëjoor  dans  ia  lone  ;  d'autres  qu'elle  étoit  la  lune  elle-même. 
Ces  opinions  purent  Tenir  de  ce. que,  suivant  quelques  néopla- 
toniciens, les  Ames  en  descendant  du  ciel  habitoient  dans  U 
lune ,  appelée  pour  cette  raison  la  porte  des  âmes  (  Porphyr.  de 
Antro  nympharum ,  cap.  S9,  pag.  97  éd.  Van  Goens  ).  Les  néo- 
platoniciens reconnoissoient  que  le  but  des  mystères  étoit  de  ra- 
mener rame  à  sa  perfection  primitive  ;  mais  ce  fait,  qui  paroît 
certain,  ne  peut  être  admis  que  si  Fàme  est  représentée  par 
Proscrpine. 

r 
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j'ai  démontré  d'avance  impiicitement  la  néces- 
sité des  lois  de  !a  morale  dont  je  vais  ici  m'oc- 

cuper. 

Si  en  effet  il  existe  un  dieu  créateur ,  ce  dieu, 
en  organisant  ie  monde,  a  dû  en  soumettre  toutes 
les  parties  à  des  lois  capables  de  garantir  fhar* 
monie  universeOe,  et  iliomme,  créature  émi- 
nemment douée  de  sensibilité  et  d'intelligence, 
n'a  pu  demeurer  indépendant  au  milieu  des 
liens  qui  unissoient  tous  les  ctres  les  uns  aux 
autres  (l). 

Si  Fàme  humaine,  immortelle  par  son  essence, 
est  descendue  du  ciel  pour  habiter  passagère- 
ment un  corps  humain,  il  est  naturel  qu'elle  re- 
tourne dans  sa  céleste  demeure  après  avoir  rem- 
pli sa  mission  ;  mais  elle  doit  y  rentrer  exempte 
de  taches ,  et  par  conséquent  se  purger  aupara- 
vant des  souillures  qu  elle  peut  avoir  contnMBtées 
pendant  son  union  avec  la  matière.  . 

De  ces  deux  prmcipes,  bases  de  la  religion 
grecque,  découloient  le  dogme  du  libre  arbitre 
sans  lequel  il  nexisteroit  plus  de  moralité,  et 
celui  des  rémnnéfatioRS ,  sans  lesquelles  les  pas- 
sions n'auroient  plus  de  frein.  Ces  deux  dogmes 
étoient  même  liés  étroitement  l'un  à  Fautre  ;  car 
si  la  religion  admettoit  des  rémunérations,  il 


(1)  Voyez  Jupiter,  part.  3  ,  chap.  viii ,  tom.  II ,  pag.  51»,  ftto. 
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finit  en  conclure  qu  elle  reconnoissoit  la  iîbérié 
de  rhomme  ;  et  si  elle  reconnoissoit  la  liberté  de 
Fhomme,  elle  avoit  dû  admettre  des  rëmonë- 
rations. 

«  Jupiter,  dit  Homère,  observe  la  conduite 
»  des  hommes  ;  il  venge  le  crime  en  punissant  le 
»  coupable  (l).*>— Jupiter,  courroucé  par  fin- 
»  pistice ,  frappe  les  fuges  qui  rendent  d'iniques 
»  sentences,  sans  craindre  la  vengeance  des 
»  dieux  (2).  » 

«  Les  lois',  disoit  Sophocle,  ne  sont  pomt 
»  f ouvrage  tfune  nature  mortelle;  elles  viennent 
li  d'en  haut  ;  Dieu  seul  en  est  le  père  ;  elles  ne 
»  peuvent  ni  vieillir,  ni  s'oublier  (s).  — Périsse 
9  tout  mortel  dont  la  sacrilège  main  ou  fat  hn- 
»  gue  criminelle  viole  les  lois ,  ne  respecte  pas 
»ia  justice,  ne  vénère  pas  les  temples  des 
»  dieux  (4).  » 

«Jupiter,  dit  Callimaque,  voit  les  méchans 
»  d'un  œil  courroucé  (5).  ^ 

«  Il  est,  disoit  Cicéron,  une  véritable  loi,  in- 
»  variable,  immortelle,  une  droite  raison,  une 
m  loi  conforme  à  notre  nature ,  la  même  dans 

(1)  Homer.  Odyss,  lib.  xiii,  yen.  tis,  ti4. 
(f)  Id.  limd.  lib.  XTi,  Yen.  386  el  seqq. 

(3)  Sophocl.  Œd^.  Ten.  88t  et  leqq. 

(4)  M.  iM.  Tert.  90t  et  leqq. 
(s)  Cdlimach.  Mymn.  in  Jopem,  Tcrt.  81. 

r. 
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n  tous  les  pays  et  dans  tous  les  temps,  que  les 
'nliommes  n'ont  point  établie,  que  nul  ne  viole 
•n  impunément.  Cette  foi  est  lœuvre  de  Jupiter; 
tt  il  la  maintient  par  les  supplices  qu'il  réserve 
•»  aux  coupables  (l).  » 

^  «L équité,  disoit  Plutarque ,  la  justice,  les 
a  bonnes  lois ,  viennent  du  dieu  supn^me  ;  le 
»- juste,  le  divin,  c'est  ce  qu'il  a  conçu  ;  ou  pln- 
.)»;tôt  Jupiter  lui- même  est  la  loi  et  ia  pistice. 
»  C'est  là,  continue  cet  écrivain,  ce  qullé- 
»  siode  nous  enseigne  quand  it  représente  la 
^  Justice  comme  une  vierge  chaste  qui  habite 
»  auprès  de  la  Vérité  (2).  » 

Des  paroles  quiËschyle  parott  avoir  prêtées 
.4  des  initiés  nous  donnent  encore  plus  de  lu- 
mières. «O  Cérès,  disoient-ils,  toi  qui  as  formé 
étalon  cœur,  rends -moi  digne  de  tes  mystè- 
)»  res(3)!  »  L'initié  reconnoissoit  donc  des  lœs, 
des  devoirs,  et  en  même  temps  des  rémunérations 
qu'une  vie  pure  pouvoit  seule  lui  faire  obtenir. 

Un  double  châtiment  menaçoit  le  coupable  : 
ses  remords  et  la  vengeance  publique  dans  cette 
vie  i  son  supplice  dans  l'autre.  La  noire  Érin- 
nys,  inévitable  exactrice  des  peines,  le  pour- 


(1)  Cicer.  Fragm.  ap.  Ltcluit.  Dk>.  inst,  fîb.  vi,  cap.  8. 
(t)  Platarch.  ad  Principem  intbetum,  tom.  II  Opp.  pttg.  781. 
(3)  Aristopb.  Rmt,  ren*  S8i. 
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suîvoit  sans  cesse  de  son  chant  lugubre  (l)i> 
li  ne  goûtoit  plus  de  repos.  Deux  Némésis 
sattachoient  à  ses  pas  (2)  :  la  première  sur  ia 
terre,  la  seconde  aux  enfers.  Le^  inexorables 
Euménides  ne  perdoient  jamais  le  souvenir  du 
crime  (3).  <t  La  gloire  des  humains,  disoient- 
tt  elles,  la  plus  brillante  aux  yeux  des  hommes , 
1»  flétrie  dans  les  enfers,  s'éloigne  à  notre  som- 
1»  bre  aspect;  elle  s'évanouit  sous  nos  pieds  san^^ 
tt  glans  (4).  Dès  ce  monde  même,  la  race  qw 
1)  s'est  souillée  de  sang  n'est  plus  digne  d'être 
»  écoutée  de  Jupiter  (5).  » 

H  serait  inutile  de  nous  appesantir  sur  les 
commandemens  appuyés  par  une  sanction  si 
rigide.  La  morale  des  Grecs  étoit  la  même  que 
celle  de  tous  les  peuples.  <t  Tu  adoreras  les  dieux, 
n  —  Tu  leur  rendras  un  culte  assidu.  —  Tu  hono- 
»  reras  tes  parens.  —  Tu  ne  mentiras  point.  — 
»  Tu  ne  trahiras  point  ta  patrie.  —  Tu  seras  jus- 


Ci)  i&cbyl.  Les  Sept  deçant  Thèbes,  yen.  59,  797,  985,  999. 

(s)  PansaD.  lib.  vu,  cap.  5.  —  Eckh el, />oc/r.  num.  tom.  II, 
pag.  548,  seqq.  Quelquefois  les  me'daiilet  les  représentent  allées, 
quelquefois  elles  ont  à  leurs  pieds  un  griphon  :  ce  sont  là  des 
emblèmes  de  la  perspicacité  qui  leur  fait  découvrir  le  crime,  et 
de  leor  vivacité  à  ie  poursuivre. 

(3)  /Eschji.  Eumenid.  vers.   230,    231,   384  et  seqq. 

(4)  Id.  ibid.  vers.  369,   seqq.  trad.  de  Duthcil. 

(5)  Id.  ihid.  vers.  366. 
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tt  te,  tmniain ,  charitable,  &€. ,  &c. »Teis  étoîenl 
les  eommandemens  divinsa 

-  Mais  ii  est  un  usage  qui  doit  nous  arrêter  un 
moment  :  ce  sont  les  conditions  imposées  au 
mysté  qu  on  admettoit  aux  petits  mystères.  Sui- 
vant une  des  pins  anciennes  lois  d'Eleusis,  nui 
homicide  n  y  étoit  initié  sans  avoir  été  aupara- 
vant purifié  de  son  crime ,  s'il  en  avoit  commis 
qudqu'uo.  Le  myste  en  générai  devoit  pro- 
mettre qu  ii  seroit  pur  des  mains  et  de  fes- 
prit,  qu'il  se  gatantiroit  de  Iiaine,  de  coière,  de 
toutes  passions  violentes.  Quand  ii  avoit  pro^ 
nelicé  cet  engagement,  il  posoit  ses  pieds  sur 
des  peaux  de  victimes  immoiées  à  Jupiter  ilfét- 
kekios,  le  débonnaire^  et  à  Jupiter  Ktésios^  ce- 
lui qui  récompensoit  par  les  richesses.  Aprèsr 
ces  cérémonies ,  ii  étoit  assis  sur  un  trône  et  Fou 
dansoit  autour  de  iui(i).  Par  cette  expression  de 
joie,  les  initiés  et  les  prêtres  paroissoient  se 
féliciter  de  ce  que  leur  nouveau  frère ,  pardon- 
nant à  ses  ennemis  comme  on  lui  pardonnoit  à 
lui-même  ^  rentroit  dans  ia  grande  famiiie,  ou 
ilessetToit  ses  liens  avec  elle,  et  se  mettôit  en 
communion  avec  le  genre  humain. 

Tous  les  symboles  employés  dans  cette  céré- 


(1)  Sunte-Croix ,  Reckei^hes  smr  Us  mystères,  tom.  I,  |Mig. 
S7t,   973,  901»    90ft»  éd.  1817. 
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moBÎe  rappeloient  le  myste  à  des  sentimeiu 
dliumanité  et  de  piété.  Non ,  certainement  «  le 
van  mystique  n  etoit  point  un  emblème  des  tni* 
vaux  des  moissonneurs  :  le  van  représentoit 
facte  de  la  justice  divine  qui  sépare  Fi  vraie 
d'avec  ie  bon  grain,  le  juste  d'avec  le  méchant, 
le  pro&ne  d'avec  rinitié(l).  lacchus  et  Onis 
eoâmty  emblème  Fun  et  Fautre  de  Fâme  qui  sort 
des  enfers,  étoieqt  représentés  couchés  dans  4es 
vans,  pour  faire  entendre  qu'ils  revenoient  au 
monde  purifiés  4t  exempts  de  taches. 

Les  gàteau&fékNent  une  expression  de  la  re- 
Goanoiasance  de  £homme  envers  les  dieux  qui 
lui  donnent  sa  nourriture. 

La  pomme  et  la  grenade,  placées  sous  les  yeui 
des  initiés ,  et  auxquelles  il  ieur  étoit  défendu  de 
toucher,  avoient  pour  objet  de  leur  rappeler 
Féloignement  que  doit  éprouver  Fhomme  de 
bien  pour  l'incontinence  et  pour  Fadultère.   . 

Ainsi ,  les  leçons  de  ia  morale  ne  parvenoient 
pas  seulement  aux  oreilles  de  Finitié  par  des 
euseignemens  des  prêtres,  elles  le  frappoient 
encore  par  le  caractère  de  presque  tous  les  ob- 
jets symboliques  offerts  à  ses  regards.  La  reli* 


(l)  Sainte-Croix  a  reconnu  en  partie  la  signification  de  cet  em- 
blème. «  Le  Tan ,  dit-il ,  ëtoxt  on  emblème  de  la  séparation  des  ini^ 
»tiéi  d*aTec  les  profanes.  »  Loc,  cù,  pag.  9t9. 
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gion  n'avoit  rien  oublié  pour  imprimer  profon* 
dément  dans  ie  cœur  de  Thomme  le  sentiment 
de  ses  devoirs. 

Vn*  DOGME. 

Métempsycose.  —  L'ame  peut  se  purger  dans  une  seconde 
▼ie  des  fautes  qu^elIe  a  commises  dans  une  vie  précédente. 
-—  Entièrement  épurée,  elle  s*elève  auprès  du  dieu  su- 
prême, pour  y  jouir  d'an  bonheur  étemel. 

Quoique  les  auteurs  anciens  ne  nous  ins- 
truisent pas  formellement  de»  doctrines  d'Eleu- 
sis, et  que  le  secret  même  ait  été  gardé  très- 
religieusement,  il  est  quelques  points  de  ces 
doctrines  mystérieuses  qui  ont  échappé,  pour 
ainsi  dire,  aux  murs  du  temple,  et  dont  la  con- 
noissance  nous  est  parvenue  de  toutes  parts.  Le 
dogme  de  la  métempsycose  est  dans  cette  ca- 
tégorie. Pindare,  Hérodote,  Platon,  Cicéron, 
Virgile,  Plutarque,  Apulée,  Diogène  Laërce, 
Proclus,  ne  permettent  pas  de  se  former  des 
doutes  sur  renseignement  de  ce  dogme. 

Pindare  veut  que  les  âmes  reviennent  au 
monde  jusqu'à  trois  fois.  «  Celui  de  qui  l'âme , 
tt  dit-il,  a  pu  trois  /ois,  allant  de  la  vie  au  tré- 
»  pas,  du  trépas  à  la  vie,  se  maintenir  exempte 
»  de  toute  injustice,  parvient  heureux  dans  Tha- 
^  hitation  de  Saturne ,  par  la  route  qu'a  tracée 
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»  Ji^iter  (l).  »  Le  rôle  que  Pîndare  fait  ici  rem- 
plir à  Saturne  semble  nous  apprendre  que  ce 
dogme  s  etoit  établi  chez  les  Grecs  dès  le  règne 
de  ce  dieu  antique.  Hérodote  croit  qu'il  étoit 
Tenu  de  FE^ypte,  et  que,  suivant  les  Egyptiens, 
les  transmigrations  successives  duraient  trois 
mille  ans  (2). 

ce  (y est  une  opinion  bien  ancienne,  dit  Platon , 
)»  que  les  âmes,  en  quittant  ce  monde,  vont  dans 
a  les  enfers,  et  que  de  là  elles  reviennent  dans 
ttie  monde,  et  retournent  à  la  vie  après  la 
»  mort  (3).  Elles  passent  même ,  dit-il ,  en  expia- 
a  tion  de  leurs  crimes ,  du  corps  de  f  homme 
»  dans  des  corps  d  animaux  (4).  » 

«Plusieurs  anciens  poètes,  dit  Cicéron,  et 
)»  plusieurs  d'entre  les  prêtres  qui  ont  interprété 
)»  la  volonté  des  dieux  dans  les  cérémonies  sa- 
^ crées  et  dans  les  initiations,  ont  enseigné  que 
s»  nous  revenons  au  monde  pour  expier  les  cri- 
»  mes  commis  dans  une  vie  précédente  (5).  » 


(1)  Pindar.   Olymp.  ii ,  vers.   123,   128. 
(s)  Hcrodot.  lib.  ii,  cap.   123. 

(3)  UùLhatoç  fÀJkv  ovY  îçt  Ttç  0  KÔ'yç  ovToç ,  K.  T.  A.  PlaL  Phœd. 
tam.  I  Opp.  pag.  70 ,  C.  Id.  de  Rep.  iib.  x,  tom.  II  Opp.  pag.  614. 

(4)  Plat.  Phœd.  pag.   81,  82.  Id.  de  Rep,  Iib.  x,  pag.  620. 
—  S.  August.  de  Cn'ù,  Dei ,  lib.  x,  cap.  30. 

(:»)  Ex  quibus  humaDaf   vilse  erroribus  et  aemniDis  fit ,  ut  in- 
icrdum  Tcteres  illi  sive  vates ,  aivc  in  sacris  initiisque  tradendis 


cdsvf  umoDUcnoN 

Virgile,  IHotarqne,  Onomacrîte,  et  les  antres 
auteurs  que  jfui  cités  coniirmeDt  ces  témoigna» 

Suivant  f  opinion  k  plus  générale ,  les  âmes 
deroient  aller  pisqu'à  trois  fois  de  la  vie  an  tré^ 
pas,  du  trépas  à  k  vie  (9).  Chaque  station  de 
f  Ame  aux  enfers  étoit  de  mille  ans  (d). 

Si  Fàme  s'étoit  rendue  coupable  de  crimes 
que  rien  ne  pût  laver,  elle  étoit  précipitée  dans 
le  Tartara  ponr  n'en  jamais  sortir  (4).  Si  au  con> 
traire  die  avoit  complètement  racheté  ses  fau- 
tas ,  elle  s'élevoit  vers  le  dieu  suprême,  non  pour 
aj  confondre  avec  sa  divine  substance,  mais 
pour  y  jouir  auprès  de  lui  d'une  étemdie  féli- 
cité (5). 


éMnm  mends  lotcrpretet ,  qui  nos  ob  aliqum  scelerm  sntcepta  in 
TÎtâ  foperiore,  pcenamm  Incndarom  cmosà  natot  e»e  dixeronf, 
aliqnid  irîdiMe  TÎdcmntar,  etc.  Cicer.  Fn^wu  «p.  Sl  AmgvafL  c— ftr. 
PeUig.  iifc.  IT.  Cker.  0pp.  éd.  d*0iiTet,  tom.  UI ,  pag.  é77. 

(l)  Virgîl.  uEfieid.  Ub.  vi,  Ten.  71S  etseqq.  745etfleqq. — 
Platarch.  JÊnuUor,  Uuau  II  0pp.  pag.  tss ,  A.  Id.  «&  #crd  «m. 
vnuUeid^  tom.  eod.  pag.  567 ,  E.  Platarqae  confinne,  dans  ce  der- 
nier paaaage  Faiaertion  de  Platon,  portant  qne  lea  âmes  hnmaines 
passent  quelquefois  dans  des  corps  d'animaux.  —  On  pent  Toir 
flWB  JupUtT ,  part.  3 ,  cbap.  i,  pag.  SSt  et  snir. 

(f  )  Pîndar.  Idc.  cit. 

(I)  Virgil.  loc.  eU,  yen.  7  4  S. 

(4)  Plft.  Pkœd.  tom.  I  0pp.  pag.  lis,  E.  Id.  G^rgmt,  tom.  I 
pag.  M5,C. 

(i)  Plat.  Pkmd.  ièid.  pag.  114»  C. 
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Cette  opinion  parott  avoir  été  transmiw  aux 
Gftcs  par  les  Egyptiens  comme  eetie  de  la  më^ 
tempsycose.  Tandis  qu'ils  embaumoiènt  les  corps; 
ies  pfetres  égyptiens  prononçoient  cette  prière 
an  nom  du  déftint  :  «  Seigneur  Soleil,  et  ▼eus 
»tiH]s  dieux  qui  accordez  la  vie  aux  hommes, 
a  recevez  mon  âme  et  recommandez -la  aux 
»  dieux  immorteb  afin  qufils  f  aocueiflent  atapràa 
acfenx  (i).  a  Un  commentaire  de  cette  prièie 
formeroit  y  pour  ainsi  dire,  un  catéchisme  ég^p* 
ticB  ou  hd^nique. 

Sophocle  place  ces  beiles  paroles  dans  la  bol»' 
ohe  d'Abtigone  :  «  Assmrée  d'habiter  étemelle- 
a  ment  avec  les  dieux  et  les  morts  ^  j^aime  mieux 
a  leur  plaire  qu'aux  tyrans  (s).  a 

Celse  disoit  aux  Chrétiens  :  «  1^  vous  croyez 
a  à  des  chàtimens  étemels,  ceux  qui  président 
»aux  mystères  et  ceux  qui  y  sont  initiés  y 
»  croient  tout  comme  vous  (3).  » 

Synésius  se  ressouvenant,  quoique  peut-être 
il  fut  déjà  chrétien ,  des  dogmes  de  sa  première 
religion ,  adressoit  à  Dieu  cette  prière ,  calquée 


(f)  Apad.  Porphjr.   de   Aksthu    lib.  iv,    $  10.  —  On  m 
iTieat  et  la  différence  qvi  existoit  entre  les  dieu  immér- 
teb  et  les  dienx  morteb  «m  përissables. 
(«)  Sopkoel.  Antigon,  vers.  76,  76,  77. 
(s)  Gels.  ap.  Origen.  conir.    Cels.  iib.  viii,  cap.  48,  tonu  I 

^r-  fH'  ''•»  T'T' 
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sur  celle  des  ^^yptiens  :  «(  O  Père,  aecordez- 
B  iBoi  que  mon  ame,  réunie  à  la  lumière,  ne  soît 
»  plus  replongée  dans  les  ordures  de  la  terre  (l).v» 

Le  sage  enfin ,  parmi  les  Grecs ,  mouroit  avec 
la  persuasion  que  son  âme  se  réunirait  au  dieu 
suprême,  sans  subir  même  f épreuve  de  F£iy<r 
sée.  C'est  là  ce  quon  assure,  disoit  Socrate., 
de-ceux  gui  sont  inities  aux  saints  mystères  (&). 

Les  poëtes  mystiques  n  avoient  point  négligé 
un  sujet  si  religieux.  Orus,  Iaccbus,.$ahazius, 
Dionysos,  Hercule,  tous  dieux  Soleil,  desceo* 
dant  aux  enfers  et  en  ressortant,  ofiiroient  des 
images  de  ce  dogme ,  ainsi  que  Proserpine;.  De 
là  paroissent  être  venus  à  Diony sus  son  surnom 
de  Liber  ou  Eleuthérios,  le  libéré,  dont  il  a  été 
donné  tant  de  fausses  explications  (3);  àProser- 
pine ,  pelui  de  Libéra,  la  délivrée  (4),  et,  comme 
je  l'ai  dit,  celui  de  Korè,  la  purifiée  {i). 

Parmi  les  animaux ,  le  loup ,  la  cigale,  étoient 
des  emblèmes  de  la  métempsycose  (6). 


(i)  Sjnes.  Hymn,  m»  Ters.  7S5,  pag.  334. 
(3)  PUt.  Phœd,  pag.  80,   81,   84. 

(3)  Voyez  Platarcb.  QjtuBSt.  rem.  tom.  Il,  pag.  188,  P;  S89  »  A. 

(4)  Ariane  étoit  anaii  •amommée  lÀherm,  soh  comme  femme 
de  Bacchns,  soit  à  cause  de  sa  sortie  da  labyrinthe. 

(6)  lacchns  ctoit  aussi  appelé   Koros.  H  'semble  qoi^  ce  dat 
éire  pour  la  mémo  raison. 

(c)  Au  sujet  du  loup  ,  voyez  Jupiter,  parL  3 ,  chi^.  t.  i  tom.  Il, 
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PÉfnti  les  yégëtaax^  ie  peuplier,  le  saule, 
,  aYoientia  même  signification > à  caii^ 
4le  leur  feuille ,  verte  d'un  côté ,  blâtachâtre  de 
faotre  (i).  La  plante  de  blé,  à  laquelle  on  avoit 
assimilé  Proserpine^  étoit  aussi  un  symbole  de 
Fâme  sortant  des  enfers;  Le  cyprès  mfin  appalr^ 
tenoit  àfce  genre  d'emblème;  car  cet  arbre,  aiM 
que  je  lai  cfit  ailleuns;  n'étoit  point  un  symiiofe 
de  «la  mort ,  mus  au  omtraireun  symbole  de  la 
-réauvrection ,  à  cause  de  sa  couloir  toujours 
verte  et  de  sa  forme  pyramidale.  TeHe  est  la  vé» 
ritabie  raison  pour  laquelle  on  plaçoit  des  cypiéa 
à  côté  des  tombeaux  (i). 

•  Un  seul  fait  enfin  nous  retrace  toutes  les 
idées  religieuses  des  anciens  sur  la  regénmi:^- 
tioii  des  corps  humains,  sur  Fimmortalité  de 
fAme ,  sur  la  métempsycose  :  ce  sont  les  rites 
que  Varron  prescrivit  pour  sa  sépulture.  Cet 
îliustre^  Romain ,  aussi  religieux  que  savant  (  cette 
particularité  seule  de  son  histoire  en  donneroît 


ptg.  34S  et  sniy.  —  La  cigale  ëtoit  chez  les  Egyptiens  un  des 
«jmboies  de  Tinitiation.  (  Horapoll.  HierogL  lib.  ii ,  cap.  65. — 
Sainte-Croix,  Recherches  sur  les  mystères,  tom.  I,  pag.  i84.  )— - 
Ob  ea  Toit  la  raison  :  c*est  qne  la  nympha  de  cet  insecte,  aprèi 
avoir  pasaë  fbiTer  dans  la  terre,  en  sort  tons  les  étés»  po«r 
eommeneer  en  quelque  sorte  une  nouvelle  vie. 
(i)  Voyez  ./fipiVer,  tom.  II,  pag.  336,  337» 
(t)  Ihid.  part.  3,  cbap.  4,  tom.  Il,  pag.  436,  437. 
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la  preuve),  ordonna  que  son  corjM  fut  dléposé 
dans  un  sarcc^hage  de  simple  argile  {doUym)^ 
et  qu'il  y  fôt  couché  sur  4^  feuilles  de  aijnrte, 
d'olivier  et  de  peuplier  (i  ).  Quelle  que  fik  Fëcole 
de  philosophie  pour  laquelle  Varron  eût  le  plus 
d'inclination ,  cette  disposition  de  son  testament 
Ait  éminennnent  religieuse.  Exk  fitisant  renfer- 
•fner  son  corps  dans  une  urne  dargile,  Vairon 
fendcHt  hommage  à  Cérès  ChtAoma,  c'esMr 
dire  à  la  Terre ,  dépositaire  des  corps  en  dia- 
«rfution,^  oi^anisatrice  des  corps  nouveaux; 
fmr  le  myrte,  il  déclaroit  reconnoitre  riaunoiv 
talité  de  l'âme;  par  Folivier  et  le  peuplier,  ii 
manifestoit  sa  croyance  au  dogme  de  ia  métemp- 
ayeose ,  et  reconnoissoit  ia  justice  des  épurations 
que  lui  imposeroit  le  souverain  pige.  Cest  dans 
ces  sentimens  que  mourut  Varron.  Fermement 
ipersuadé  qu'il  gouteroit  après  sa  mort  fes  récoot- 
•penses  promises  par  sa  religion  à  Fhomma  de 
hieu  j  ii  voulut  descendre  au  tombeau  entouré 
d'objets  symboliques  propres  à  faire  éclater  sa 


(i)  QoÎD  et  defnactM  tcse  Miilti  ficûUbvf  dolii»  0Mi4i 
foène  :  «eut  M.  Vtiro ,  pjthaforico  «Bodo,  ia  ayrti  et  elee  etqoe 
^ipepali  aigiK  ibUk.  Pin.  Mùi.  nmi.  iib.  zzxT»  cep.  4%— -fl 
AMt  lire  éoMiê  et  mon  pas  êoliis,  Utt^èù^  4e  Mr(#plift§e  eppetér 
soUum  poayoit  être  en  merkre  et  en  porpbyre  ;  le  d^tmm  ëtek 
ordnuûrement  en  argile.  Herdnin.  Nmt*  t'M,  Porcellini  pente 
de  même. 
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foi|  et  qui,  par  leur  significatioD ,  lui  promet- 
toient  un  bonheur  éternel.  Chaque  initié  d'EIeu- 
sîs,  6 il  croyoit  à  m  religion,  mouroit  avec  la 
même  ^pérance. 

Que  si  quelqu'un  me  disoit  maintenant  :  Sin- 
gnlîère  religion ,  qui  tenoit  Yoiiés  sous  des  -énig- 
mes et  des  mystères  les  dogmes  dont  la  connoîs* 
sanceet  lobservatioD  étoient  prescrites  pour  le 
bonheur  de  ia  vie  à  venir  I  y  eraprunta:t)is  à  m 
prêt»  égyptien  ou  groc  la  réponse  qu'il  eût  hàê 
à. cette  vaine  objection  :  «  L'instruction i  eût 
»  dit  ce  prêtre  y  n  est  i^efiisée  à  personne.  Venn 
»à  Buto,  à  TfaèbeS|À  Memphis;  venez  à  Eieu* 
»sis,  à  Samothrace  ou  dans  d'autres  tempies^; 
a  nous  vous  instruirons  des  vérités  de  notre 
jisainte  religîoD.  L'emfetnt  et  le  vieiliardi  le  sage 
«dont  la-conduite  fot  toujours  pure,  et  l'homm€ 
acrimind,  sont  admis  à  l'initiation ,  et  récone»- 
»  liés,  s'il  le  fiuit,  avec  les  dieux  et  avec  le  genre 
«  humain.  D'ailleurs,  l'intelligence  de  toutes  les 
»  vërftésu'est  pas  nécessaire  pour  le  salut.  Croyez 
»à  un  dieu  créateur,  à  l'immortalité  de  Fâme, 
»  à  la  morale  dont  Jupiter  est  la  source  et  le 
tt gardien^  à  la  rémunération  promise  au  juste 
»  après  la  mort  :  ces  croyances  suffisent  pour  la 
ttpaix  de  l^vie  présente  et  pour  la  fdicité  4e  (a 
tt  vie  future.  >> 
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-.;.K-&i»iiuiAtioa.  —  Application  des  Joctrines  religienses 

j.  l'explication  des  inonumcns  de  Fart. 

Vrriveau  terme  d*UDe  discussion  aussi  longue 

.  ^iieiquet'ois  aussi  compliquée  que  celle  à  la- 

«rictàe  je  viens  de  me  livrer,  il  ne  sera  pas  inu- 

«ac  a  eu  rappeler  lobjet ,  d*eii  retracer  sommai- 

^iieuc  la  marche  «  d  en  constater  les  résultats. 

J*aÂ  voulu  prouver  que  la  Grèce  eut  réelle- 

^i.*tic  une  religion ,  et  montrer  en  quoi  consis- 

w^*uc  ses  croyances  :  je  crois  avoir  pleinement 

.pleine  mon  but. 

Je  devois,  pour  y  [parvenir,  commencer  par 
mÊie  exposition  critique  des  systèmes  tant  des 
^ftcieus  que  des  modernes,  qui  ont  obscurci  ces 
^tfiles  questions,  ou  qui  sont  propres  à  y  ré- 
Mudre  de  la  lumière.  Remontant  à  cet  eflet 
«lAX  premiers  siècles  de  TÉglise ,  f ai  donc  rap- 
pelé quelles  furent  les  opinions  sur  la  natuœ 
ies  dieux  de  la  Grèce,  agitées  à  cette  époque 
ffutre  les  Pères  et  les  défenseurs  du  paganisme. 
Arrivé  aux  modernes,  j*ai  fait  remarquer  la  di- 
versité et  Tinstabilité  de  leurs  jugemcns ,  et  j'ai 
tâché  de  rcconnoître  les  causes  dg  ces  nom- 
breuses variations. 

Eclairé  par  ces  indispensables  préliminaires. 
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j'ai  ensuite  porté  mes  regards  sur  la  Grèce,  et 
j'ai  prouve  que  les  fables  mythologiques,  les  cé- 
rémonies du  culte  et  les  monumens  qui  repré- 
sentent des  objets  quels  qu'ils  soient,  apparte- 
nant à  la  religion ,  sont  de  véritables  énigmes 
sous  lesquelles  les  sages  de  l'antiquité  ont  caché 
volontairement  les  croyances  nationales  pour 
les  &ire  respecter  davantage  et  en  assurer  là 
durée.  Ce  caractère  énigmatique  s'est  ofiert  à 
nos  yeux,  premièrement,  dans  la  contexture 
des  iables ,  dans  la  nature  des  cérémonies  reli- 
gieuses, dans  la  composition  des  monumens; 
secondement ,  dans  les  témoignages  écrits  d'un 
grand  nombre  d'auteurs  anciens. 

Ce  premier  point  se  trouvant  établi ,  il  est 
devenu  évident  que  f  essence  des  véritables  dieux 
est  le  mot  des  énigmes  livrées  à  notre  inves- 
tigation par  les  auteurs  des  mythes  sacrés  ;  que 
les  Grecs  reconnoissoient  deux  classes  de  divi* 
nités,  savoir,  des  divinités  réelles,  véritable  ob- 
jet du  culte  national,  et  des  divinités  fictives, 
dont  les  légendes  formoient  Fenveloppe  des 
dogmes  religieux;  et  enfin,  que  les  divinités 
mythologiques,  nommées  Jupiter ,  Minerve, 
Junon,  Vulcain,  Neptune,  Cérès,  étoient  des 
personnages  symboliques,  sous  les  noms  des- 
quels l'hommage  religieux  s  adressoit  à  des  dieux 
véritables. 


s 


twwifJidl<éi0kiciwrt€tlepimlMi.,N< 
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tMiccr  élémeutmae^  an»  mie  sahstance  douée 
MMrfe  ifmi  mouTcment  pn^m,  dToiie  force  im- 
fMfiM*,  cTone  inteHigeoee  soH¥eniDe;ct^«ece 
dirUf  rn  un  tnoif  ^uan  pottuoit  dire  unique, 
<Hoit  IV?léfiient  appelé  par  les  anciens  f  j£ther. 
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:  Pour  nous  oonvdiocre  mietix  delà  réalkë-d'uù 
ùàt  M 'îinportaat,  comîdënmt  d'abord  es  pmiîi^ 
cuiier  chacun  des  dieux  réels ,  savoir  tJEÀher\ 
VAiti  le  Feu ,  ifEau ,  ia  Terres  le  Soleil,  la  Lune^ 
et  tpttsies  anlk'es»  noua  avons  oonstaté-f  existenoé 
et  la  pérennité  d'un  culte  direct }  dont  œs  dieux 
seiaessèrent'jamaîs  d'être  l'objet  ;  et  rapprochant 
ensuite  chaque^  divinité  mythologique  de  fétra 
wraÎBient  divin  qli'eile  repréaentoit,  nous  nous 
aimme  assuré  que  Jupiter  •en  eflfet  représeof 
toit  f i£)tber,  Junon  l'Air,  Vulcain  te  Feu ,  Nep» 
tme  iF'EaUyCérèsla.Terre,  etque  chaque  diëif 
wéA  avoît  t  ainsi 'sonf  représentant ,  ou .  sfs  repré» 
senÉma  t  mythologiques. 

>  Oes  connoissaiicos  n'anroienfc  pas  suffi.  Que 
scMtfrce  qti'tme  religion  sms  la  sanction  mq» 
lële^qm  ia  fait  à  la  fois  chérir  et- redouter.  2  lA 
la  «onnoissance  des  dieux  j'ai  voulu  joindny 
œiie  des  dogmes^  qui  fondoient  f  espérance  ou 
mofiivoient  les  craintes  de  l'homme  religîeuxl 
Nous  les  avons  retrouvés  écrits  dansoies  textes 
d'auteurs  anciens ,  exprimés  dans  des  fiables  mys» 
tiques,  dans  des  cérémonies  religieuses,  dans 
des  monumens  des  arts ,  dans  des  symboles  dont 
la  signification  est  pleinement  prouvée. 

PliÂieurs  dogmes  principaux  nous  ont  frap- 
pé ,  savoir  :  Existence  d'un  dieu  suprême  et 
créateur  ;  Eternité  et  divinité  secondaire  de  la 

s. 
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Matière  ;  Existence  d'une  âme  univenelie  ;  Di- 
vînitë  nbordonnée  des  éiémens  et  des  astres  ; 
Inmortaiité  de  Tàme  humaine  ;  Liberté  de  lliom- 
me  soumis  cependant  à  des  lois;  Métempsycose; 
Bonheur  étemel  qui  attend  Tâme  hnmaiue  pur- 
gée de  ses  fiiutes. 

Nous  pouvons  donc  conclure  que  f  hellénisnie 
avoît  réellement  ses  dieux,  ses  dogmes,  sa  mo- 
rale, ses  enseignemens  ;  quil  lioit  fhomme  ià 
un  dieu  suprême  ;  qu  il  lui  donnent  un  juge,  un 
avenir  ;  qu  il  parloit  au  cœur,  s'il  ne  satisfaisoit 
pas  toujours  h  raison  ;  qu'il  eut  aussi  ses  fidèles, 
ses  dévots ,  et ,  si  nous  considérions  ses  dernières 
époques,  nous  pourrions  ajouter,  sesmar^rrs. 
'^  '  Cette  religion  se  distinguoît  paiement  et  des 
opinions  contentieuses  des  philosophes ,  et  des 
daines  superstitions  de  la  partie  ignorante  du 
peuple.  Antique ,  universelle ,  malgré  la  dîver^ 
aîté  de  quelques  fables  de  pays  à  pays,  elle  étoit 
la  religion  nationale  ^  la  religion  de  l'Etat  ^reiigio 
recepia{t).  Ses  dieux  étoient  appelés  les  dieux 
paternels ,  Dit  patm  (2) ,  les  dieux  du  pays, 


(1)  Qninlil.  dt  Ormi,  lîb.  zii,  cap.  lO. 

(1)  Atqae  ex  iis  qni  deos  este  pronni^eiAnait,  min  fmiri^  co- 
hmi  deos,  alii ,  &c.  Oi/ar  touV  lautpUvç  voftiÇùvn  0iovV,  k.  t.  a. 
Sext.  Empir.  Pyrrkon.  Hypotyp,  Tib.  tf i ,  cap.  t4  V  pag*  l^*> 
éd.  Pabr. 
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Cet  Apotton  si  altier  dans  sa  marche  i  si  fiè^ 
dam  son  regard,  si  noble  et  sî  élégant  dans 
ses  contours ,  sî  magnifique  dans  sa  chevehne, 
ce  dieu  de  qui  ia  poitrine  resplendit  d'un  sf  vif 
éclat,  combien  encore  il  m  s'embellir,  si  nous 
nous  disons  :  c'est  le  soleil  qu'il  représente.  L'as- 
tre Tient  à  peine  de  dépasser  le  s^e  équinoxiai 
dn  printemps  ;  roili  pourquoi  le  dieo  parrenu 
i  f état  dliomme  nous  fiût  cependant  admirer 
tonte  la  fraiclieur  de  la  jemiesse.  Nous  sommes 
témoins  ici  de  sa  première  victoire.  Quel  est 
f  ennemi  que  son  dard  va  percer?  c'est  Pjthon. 
Dragon  immense ,  dont  la  croupe  écaillée  se  re- 
courbe en  forme  de  serpent,  et  dont  la  tète 
élevée  menace  ie  ciel  »  Python ,  divinité  de  b 
fiunille  des  Géans,  représente  les  humidités  qui 
ont  infesté  pendant  Thiver  les  abords  du  Pur* 
nasse.  Le  temple ,  délivré  de  cet  ennemi  impur, 
va  recevoir  dans  toute  sa  vivacité  la  lumière  du 
jour  :  telle  est  la  pensée  que  fauteur  de  la  su- 
blime statue  du  Belvédère  a  voulu  rendre  sen- 
sible (t). 

L'art  dut  présenter  quelquefois  dans  ses  com- 
positions des  énigmes  très-compliquées.  La  rdi- 


(i)  On  peat  yoir  ce  que  fai  dît  nir  cette  stmtae  dsiis  mes 
Recherches  sur  l'art  sUUumire  amsidM  chez  les  mnderns  et  chez 
les  umÉkrmes,  fNig.  166. 
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gîoa  lui  offroît  à  cet  efièt  de  nombreux  sym- 
boles; c'était  au  talent  à  en  £ûre  usage ,  ou  à 
s'en  créer  de  nouveaux.  C'est  à  nous  aujour- 
d'hui à  pénétrer  le  sens  de  ces  énigmes  reli- 
gieuses. 

Quel  est  ce  jeune  dieu,  nu»  svelte,  aussi  dé- 
lié que  robuste  dans  ses  formes?  Comme  la  com- 
position de  cette  figure  est  singulière  sans  avoir 
rien  perdu  de  la  grâce  habituelle  à  tous  les  dieux 
grecs  !  Des  ailes  ^ont  attachées  à  sa  tête  et  à 
ses  talons.  D'une  main  le  dieu  tient  le  caducée, 
de  l'autre  une  bourse.  Sur  ses  cheveux  est  po- 
sée, en  guise  de  pétase,  une  tortue  vivante. 
Autour  de  lui  sont  placés  un  coq,  un  chien* 
mi  capricorne,  un  crabe  (ou  cancer),  un  lézard 
la  tête  en  bas,  un  scorpion,  un  canard.  Nous 
le  voyons  aussi  quelquefois  ayant  sur  son  front 
une  couronne  de  myrte,  dans  sa  main  une 
palme,  auprès  de  lui  un  papillon. 

Ce  dieu  est  Hermès ,  nommé  Thot  chez  les 
Elgyptiens ,  Mercure  chez  les  Romains ,  rmief-- 
prête,  le  ministre,  le  Camille,  le  serviteur  des 
dieux.  Je  le  cite  en  exemple  de  préférence  à 
Junon ,  à  Vulcain ,  ou  à  d'autres  divinités  dont  la 
légende  est  beaucoup  plus  simple,  par  la  raison 
même  que  la  sienne  étant  très-compliquée,  ses 
symboles  étant  très-nombreux,  et  quelquefois 
contradictoires  en  apparence  les  uns  à  l'égard 
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des  autres,  si,  malgré  ces  difficultés ,  toutes  les 
énigmes  dont  se  composent  les  mythes  de  ce 
dieu  s  expliquent  par  un  mot  unique,  ia  jus- 
tesse de  ce  système  d'explication  en  général 
devra  paroître  démontrée. 

Mercure  est  une  image  du  soleil,  en  tant 
que  cet  astre  va  tous  les  jours  d'un  horizon  à 
Fautre,  tous  les  six  mois  d'un  tropique  à  l'autre. 
Tel  est  le  mot  explicatif  de  tous  les  mythes 
dont  se  compose  sa  légende,  de  tous  les  sym- 
boles qui  les  représentent. 

Les  Grecs  le  firent  naître  de  Jupiter  et  de 
Maia,  c'est-à-dire,  du  dieu  ^ther  et  de  la  Terre 
nourricière,  père  et  mère  naturels  du  Soleil. 
Ce  dieu  ne  nous  offi-e  en  cflet  ni  les  formes 
d'Apollon,  soleil  deté,  ni  celles  de  Bacchus, 
soleil  d'hiver,  ni  celles  d'Hercule,  soleil  des 
douze  mois ,  qui  marche  sans  cesse  d'une  victoire 
à  une  autre.  Mercure  est  léger,  fin ,  et  cepen- 
dant robuste  dans  ses  contours,  à  cause  de  sa 
nature  de  dieu  voyageur.  C'est  cet  amour  naty- 
rel  des  voyages  qui  i'a  fait  nommer  par  son  père 
messager  des  dieux,  et,  par  suite  de  cette  fonc- 
tion ,  ministre  et  ser\'iteur  de  i'Oiympe.  Présent 
d'heure  en  heure  en  difierens  pays,  ce  dieu  a  dû 
parler  toutes  les  langues,  connoître  les  usages 
de  tous  les  peuples ,  les  mœurs  de  tous  les  cli- 
mats, et  il  est  devenu  l'interprète  universel. 
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Soleil  diurne  et  nocturne ,  il  a  une  aile  blan» 
che  et  une  aile  bleue,  un  côté  du  vis&ge  noir  et 
un  côté  couleur  d'or,  un  piléus  moitié  blanc  et 
moitié  noir.  Si  les  poètes  lui  ont  donné  aussi 
un  bras  plus  court  que  Fautre,  la  raison  eh  est 
évidente ,  c'est  que  le  soleil  diurne  exerce  en  effet 
une  bien  plus  grande  puissance  sur  notre  horizon 
que  le  soleil  nocturne ,  le  soleil  d'été  que  le  so- 
leil d'hiver.  La  sculpture  s'est  gardée  de  tenter 
de  semblables  représentations ,  mais  elle  en  a 
exprimé  Fidée  par  d'autres  symboles. 

Soleil  nocturne  et  diurne ,  Mercure  a  pour 
attribut  le  coq ,  emblème  du  réveil  matinal  ;  et 
comme  tel  encore,  prompt  à  se  transporter  de 
pays  en  pays ,  habile  à  cacher  dans  Fombre  ce 
qu'il  avoit  montré  sous.  la  lumière ,  à  frapper 
de  lumière  ce  qu'il  avoit  enveloppé  dans  l'om- 
bre ,  exercé  dans  Fart  de  dissimuler  et  de  trom- 
per,  il  est  le  dieu  des  trafiquans,  des  orateurs, 
des  voleurs  mêmes  ;  c'est  pourquoi  il  tient  une 
bourse  à  la  main  ;  il  sert  aussi  le  roi  de  l'O- 
lympe dans  ses  furtives  amours,  et  même  il  ne 
dédaigne  pas  de  diriger  les  amans  qui  vont  à  des 
rendez-vous  nocturnes. 

Dieu  psycopompe,  il  a  auprès  de  lui  le  chien , 
auquel  il  est  assimilé  quand  il  marche  la  nuit 
pour  conduire  les  âmes  aux  enfers,  à  cause  de 
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la  finesse  de  la  vue  de  cet  animal  (i);  et  en 
ceci  son  culte  appartient  spécialement  aux  mys- 
tères (i). 

Soleil  des  six  mois  d'été  et  des  six  mois  d'hi- 
ver ,  il  a  encore  auprès  de  lui  le  chien ,  qui ,  lors- 
qu'il est  parvenu  à  chacun  des  tropiques,  le  force 
à  reculer  par  ses  aboyemens  (s).  Au  tropique 
d'été,  il  trouve  le  cancer,  et  il  recule  comme  ce 
cnistacée.  Au  tropique  d'hiver ,  il  rencontre  fe 
capricorne  qui ,  élevé  au  dernier  sommet  de  la 
montagne,  rebrousse  chemin,  ne  pouvant  aller 
au-delà,  et  il  revient  en  arrière  comme  lui.  Au 
milieu  des  glaces  enfin ,  il  s'engourdit  comme  le 
lézard ,  que  l'antiquité  peint  la  tête  en  bas,  pour 
donner  l'idée  de  son  sommeil,  ou  bien,  si  on 
Fobserve  a  cette  époque ,  et  si  on  considère  la 
lenteur  apparente  de  sa  marche,  il  semble  vé- 
géter comme  le  scorpion  au  sein  des  humidités. 

C'est  spécialement  dans  ce  voyage  annuel 
que  son  symbole  est  le  caducée.  Cet  instrument 
est  composé  d'une  verge  d'or,  emblème  du 
rayon  solaire  qui  pénètre  des  deux  côtés  op- 


(i)  Plutarch.  de  Is.  ei  (Mr,  lom.  II  Opp.  pag.  36S.  —  Senriiu 
dit:  Quia  nihil  est  cane  tagaciiia.  JEnad.  iib.  tiii  ,  yen,  69S. 
(t)  Schol.  JaTenaiû,  tut  Sot.  ▼,  Tcra.  63& 
(3)  S.  Clen.  A!ex.  Sirom.  Iib.  v,  pag.  67 1. 
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posés  des  oieux ,  jusqu'à  leurs  extrémités ,  et  de 
deux  serpeos,  ÎBMige  de  la  course  que  Tastre 
décrit  en  parcourant  fécliptique,  image  aussi  <ie 
kvîe  qu'il  entretient  dans  les  deux  parties^  du 
monde. 

Dans  son  voyage  journalier  aux.  enfers,  ce 
dieu  ne  tient  quelquefois  en  main  que  sa  vergie 
d'or,  qui  iui  suffit  pour  diriger  les  ombres  (j). 
Mais  f  enfer  étant  situé  au-dessous  de  TOcéan ,  il 
doit  le  traverser  pour  arriver  chez  IMuton  ;  c'est 
ce  qu'exprime  le  canard  qui  plonge  avec  lui  dans 
cette  descente  maritime.  li  faut,  au  contraire, 
i  son  retour,  qu'il  traverse  les  eaux  en  remon- 
tant Dans  cette  ascension,  il  heurte  les  pqisr 
sons  de  sa  tête  et  de  ses  épaules  ;  c'est  alors  que 
k  tortue  s'attache  vivante  à  sa  chevelure.  Reve- 
nue avec  lui  à  la  luihière  dans  cette  position , 
elle  est  le  témoin  de  son  voyage  au-dessous 
des  mers. 

La  couronne  de  myrte,  la  palme,  le  papillon , 
sont  pareillement  des  emblèmes  du  voyage  de 
Mercure  Psycopompe  aux  enfers.  Il  y  descend 
chaque  jour ,  mais ,  immortel ,  il  en  revient  cha- 
que jour;  c'est  ce  que  signifie  la  couronne  de 


(l)  Hont.  Od.  X,  lib.  i,  yen.   17,  s«qq. —  Virgil.  JEneié^ 
ii^.  nr,  yen.  1 4«  ,  «43. 
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myrte  (l);  ii  en  ressort  victorieux ,  c'est  ce  que 
nous  enseigne  la  paime  ;  Fâme  qu  ii  conduit  en 
reviendra  avec  lui  à  son  tour ,  c  est  ce  que  noue 
montre  le  papillon. 


r,|,. 


(i)  Sur  on  Tue  du  prince  PoniatowBki ,  pabiië  par  Visconti 
et  par  Millîn ,  représentant  Proserpine  qui  revient  des  enfers , 
on  Toit  Merrare  conronné  de  myrte ,  qui  paroSt  rendre  coMpte 
à  Jupiter  de  b  mission  qu* ii  a  remplie  à  ce  sujet  auprès  de  Pi»- 
ton  (  Millin,  Peintures  de  vases  antiques,  tom.  II,  pi.  xxxi, 
pag.  48  ).  Sur  un  autre  vase  de  la  même  collection  est  peint 
Hercule  descendant  aux  enfers  précëd^  de  Mercure ,  et  ces  dieux 
soBt  Fun  et  Faatre  couronnés  de  myrte  {iM,  pL  zviii»  pag. 
3f  )•  Visconti  et  Miliin  ont  pensé  que  la  couronne  donne'e  à 
Mercure  a  pour  objet  de  le  caractériser  comme  inyenteur  des 
sacrifices  (  ibid.  ).  Je  ne  saurois  partager  l'opinion  de  ces  deux 
iiiastres  antiquaires.  La  couronne  de  myrte  est  rdatire  à  fuctc 
que  Mercure  accomplit  tant  sur  Fun  que  sur  Fautre  Tase.  Ce  dieu 
est  conronné  de  myrte  par  la  raison  qu'il  descend  aux  enfers, 
ou  qu  il  en  est  sorti ,  et  qu'il  est  destiné  à  en  ressortir  encore, 
laeehus ,  dieu  soleil ,  emblème  de  Fâme  immortelle  qui  descend 
aux  enfers  et  qui  en  rerient,  Triptolème  au  moment  on  ii  tu 
répandre  dans  la  Grèce  les  doctrines  d*£iensis,  les  mjstes  qui 
marchent  à  la  suite  dlacchus,  dans  la  pompe  des  mystères ,  Her- 
cule, enfin,  qui  dans  sa  descente  aux  enfers  est  pareillement 
un  emblème  de  Fimmortaiité  de  Fâma»  portent  tons  des  conronna 
de  m^Tte,  comme  une  expression  de  ce  dogme.  Le  myrte  déposé 
sur  les  tombeaux,  le  myrte  dont  on  paroit  Vénus  Aphrodite  , 
n'aroîent  pas  d'autre  signification.  Vénus  comptoit  le  myrte  an 
nombre  de  ses  symboles,  parce  qu'elle  Teilloit  au  renonTellement 
perpétuel  de  la  race  humaine.  (  Voyea  Ji^nter,  pag.  316.) 

Quand  Homère  représente  Mercure  sortant  de  Fantre  on  il  a 
dérobé  les  génisses  d'Apollon  ,  et  se  préparant  à  une  œnere  in' 
effabU  et  ineomprékensikle  (  c'est-à-dire ,  à  son  sacrifice  aux  dieux 
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Gi'Ct  cËeu  enfin  est  honoré  comme  inventeor 
deiia>oilliare,  soit  à  deux  cordest  soit  à  trois 
eordes ,  c  est  par*  ia  raison  qu'il  ^entretient  Thar- 
monie  entre  Fhiver  et  ietë,  ou  bien  entre  les 
trois  saisons  qui  forment  ie  cercle  de  Tannée. 

Ce  ne  sont  pas  encore  là  toutes  les  énigmes 
dont  se  compose  la  légende  de  Mercure.  Sup- 
posons que  la  statue  dont  nous  cherchons  la  si- 
gfaificstiqn  est  posée. sur  un  piédestal  à  quatve 
fiKea,  ornées  chacune  d^un  baMreiief  relatif  à  êé 
dieuL  On  le  Toit  d'abord  pénétrant  comme  on 
valeur  dans  f  étabie  ou  sont  renfermés  les  boeufr 
detout^s  les  divinités  (i);  ensuite,  accompagné 
éw. Parques,  ii  ramène  Proserpine  des  enfers; 
suriatroisième  face  il  tue  Argus;  sur  la  quatrième 
enfinf  v*^  ^récônciliantiarec  Apotton  irrité  du  vol 
de  ses  génisses,  il  lui  fiût  don  de  sa  cithare ,  et 
reçoit  en  échange  la  verge  d  or  devenue  un  des 
élémens  du  caducée. 

•  Les  quatre  faces  du  piédestal  marquent  les 
qimtré  points  cardinaux  du  monde  :  telle  ^  Fi-» 
dée  qu'expriment  les  supports  quadrangulaires 
—4 . i« 

îbfeiniftoz  et  à  sa  detcente  aux  enfers),  H  dit  que,  fêtant  ta  chaot- 
tàÉÊé  ordinaire,  il  a  enTeUppé  tes  pieda  de  femllet  de  MyKt 
(Homer.  JEfysm.  m  Merm,  Yen.  so  et  aeqq.  iSO  eiaeqq.).  La.ai- 
gnification  de  cette  chaossare  est  la  même  que  cetle  de  la  coa- 
romie.  Elle  fait  allasion  an  retour  fntar  de  Merciire  à  la  lam'îSire. 
(i)  Uoner.  Uffwm.  in  Htrm»  Ten.  11.  . 
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de  tous  les  bustes  appelés  des  Hermès.  C'est  le 
soir  que  le  fils  de  Maïa  se  glisse  dans  la  caverne 
où  sont  renfermes  les  bœufs  célestes.  Emblèmes 
des  vapeurs  humides  qui  contribuent  à  obscur- 
cir le  ciel ,  les  bœufs  voilent  les  opérations  noc- 
turnes de  toutes  les  divinités.  Mercui-e  en  dérobe 
une  partie  parce  qu'il  va  sacrifier  aux  divinités 
souterraines  et  descendt*e  dans  les  enfers.  C'est 
au  point  du  jour  qu'il  ramène  Proserpine  à  la 
lumière.  Au  moment  où  le  soleil  levant  se  mon- 

m 

tre  dans  les  cieux ,  Mercure  assassine  Argus , 
parce  que  c'est  là  l'instant  où  les  rayons  étiu* 
celans  du  soleil  efiacent  par  leur  apparition 
les  feux  déjà  amortis  des  étoiles.  Dans  le  jour 
enfin ,  il  reçoit  d'Apollon  la  verge  d'or ,  emblè- 
me de  la  puissance  solaire,  et  il  lui  cède  en 
échange  sa  cithare ,  par  la  raison  que  c'est  par- 
ticulièrement le  dieu  de  Délos  qui  doit  régler 
l'harmonie  universelle. 

Telles  furent  les  nombreuses  inventions  des 
poètes  pour  ^indre  les.  actes  miraculeux  du 
soleil  déguisé  sous  les  formes  symboliques  de 
Mercure.  Toutes  ces  énigmes  s'expliquent  par 
ce  seul  mot  :  Mercure  est  le  soleil  considéré 
eomme  diant  tous  les  jours  d'un  horizon  à  l'au- 
tre, tous  les  six  mois  d'un  tropique  à  l'autre  (l). 
• 

(1)  Je  me  propose  de  donaer  pim  de  dëfeloppement  à  met 
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Le  même  mode  d'interprétation  sappiique 
aux  légendes  de  chaque  divinité.  Un  seul  mot 
en  explique  toutes  les  énigmes,  et  ce  mot  est 
Fexpression  du  dogme  religieux.  L'interpréta- 
tion d  une  légende  facilite  aussi  celle  de  toutes 
les  autres.  Un  même  sentiment  enfin  sy  mani- 
feste :  Fadmiration  des  merveilles  opérées  par  un 
Dieu  créateur. 

explications  des  mythes  de  Mercure  dans  udc  dissertation' par- 
ticttiière. 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES. 


FRONTISPICE. 

Zens  Hjpsistoi,  Hjpatos,  Japher,  dieu  trèt-hant,  dien  ra- 
préme. 

Pierre  grarée  da  cabinet  de  Stoscb*  —  Winckelmann ,  Dts- 
cription  des  pierres  gravies  du  (Minet  du  Bmron  de  Stoseh , 
pag.  38  ,  vkfi  40. — Schiichtegron ,  Choix  de  pitn^  gravies  du 
Baron  de  Stoseh,  pi.  zix,  pag.  52. 

PLANCHE  I. 

N.o  1.  Ammon,  dieii-ObâiiqQe.CliampoIiioii, /V^cif  dbftjyj- 
tème  hiiroglifphique  des  mnciems  Egypiitas,  n.»  84. 

N.<»  t.  Médaille  d'Adrien ,  de  la  vifle  de  Tbèbei,  en  Egypte. 
Bélier  portant  nn  globe  snr  la  tète.  Tôcbon,  Recherches  sur 
lesmidailles  d'Égjipi^,,]gpg..e9  et  TU 

N.o  4.  Médaille  dTAntonin,  tjête  d*Anunon  radiée.  Zoêga, 
Num.  œgypi,  imp,  pag.   173,  n.®  97. 

N.o  5.  Le  dien  Kneph^  qn  TAme  du  monde,  ions  fa  forme 
d'un  serpent  qui  traverse  le  globe  terrestre. 

N.<>  5  bis.  Antre  représentation  dn  même  dien.  CbampolUon , 
Panthéon  igypt,  pi.  m  bis. 

PLANCHE  IL 

N.<>  1.  Bipenne  dans  la  main  d'une  Amazone.  Winckelmann, 
Monumens  inédits ,  n.^  138.  * 

N.o  s.  Zeus  Basileus,  Jupiter  roi.  Médaillon  d'Antonin ;  Nicée 
de  Bithjnie.  Bilionnet,  tom.  II,  pag.  453,  n.»  925. 

N.<*  3.  Jupiter  mouche.  Winckelmann,  Monumens  inédits , 
pi.  III ,  n.o  13. 


CCXCVJ  EXPLICATION   DES   PLANCHES. 

N.o  4.  Antreid.  Taisie,  Cmtmiogue  rtÊÙonné de yierres  grmvées , 
tom.  I,  pi.  SIX»  Q.®  tljl. 

N.«  6.  If ëduUon  de  PhHéteire ,  roi  de  Pergarae.  Ifinerre  a»- 
sne ,  appuyant  son  bras  ganche  mar  «n  sphinx  à  tête  de  femme. 
Mionnet.  SuppL  tom.  V,  pi.  iv,  n.»  3. 


ERRATA. 


Tome  I  y  pag.  38,  Diottytiiia ,  Usez  s  Dionyanf. 
63 ,  Lybie,  /£fe»  ;  libye. 
8i ,  Platonidsme ,  Usez  :  Pfatonittne. 
iOO,I1itbie,  /t!fez  : Iliihye,  etc.,  etc. 


I. 


%* 


JUPITER. 

RECHERCHES  SUR  L'ESSENCE 


ET 


SUR  LE  CULTE  DE  CE  DIEU. 


Cogimor  dÎMensione  Si^iientâm  Domiimm 
nostnun  ignorare,  qoippe  qui  nesciaimu  Sofi 
an  iEtheri  senriamns. 

CiCBi.  Aead.  lib.  H,  eap.  41. 


EXPOSITION  DU  SUJET.  PLAN  DE  L*OUVRAGE. 


Occupé  d'une  série  de  dissertations  sur  les  princi- 
pales divinités  de  la  Grèce ,  j'ai  pensé  qu'il  convenoit 
de  publier  la  première  celle  dans  laquelle  je  traite  de 
Jupiter  ;  et  j'ai  dit  avec  le  poète  :  Ab  Jove  princi^ 
pium. 

Cet  ordre  pourra  répandre  de  la  clarté  sur  l'en- 
semble de  mon  travail  ;  car  si  je  parvenois  à  dévoiler 
le  sens  des  mythes  qui  concernent  ce  dieu  suprême  y 
H  me  deviendroit  plus  facile  d'interpréter  ceux  des  di- 
vinités dont  il  étoit  le  fils^  le  frère ^  l'amant,  l'époux 
ou  le  père. 

Mais  un  autre  motif  n'a  pas  moins  contribué  à 
I.  ♦  1 
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déterminer  mon  choix  :  c'est  que  de  tous  les  sujets 
que  présente  encore  à  traiter  la  science  de  larchéo- 
\o^€,  s'il  n'en  est  point  de  plus  intéressant ,  il  nen 
est  point  aussi  qui  exige  autant  d'eclaircissemens  que 
cette  partie  de  la  théologie  hellénique. 

En  effet ,  si  nous  demandons  à  Fantiquité  quel  est 
cet  être  adoré  pendant  deux  mille  ans  comme  dieu 
suprême,  nous  recevons  des  réponses  entièrement 
contradictoires.  D'une  part,  des  fables,  des  institu- 
tions, des  monumens,  dont  la  signifîcation  ne  paroit 
point  équivoque ,  semblent  nous  dire  :  Jupiter  est 
ie  soleil.  Suivant  les  traditions  de  l'Arcadie,  de  ia 
Messénie,  de  la  Crète,  enfant  délicat  et. proscrit,  ce 
dieu,  à  sa  naissance,  est  caché  dans  un  antre;  des 
nymphes  y  prennent  soin  de  son  berceau  ;  la  chèvre 
Amalthée  lui  prête  ses  mamelles;  conjurés  contre  sa 
vie ,  des  géans  lui  livrent  la  guerre  ;  mais  à  peine  ii 
grandit,  que  déjà  il  a  dissipé  leurs  noirs  bataillons. 
II  est  représenté  tenant  une  haste  à  trois  dards ,  ou 
bien  armé  d'une  hache  à  deux  tranchans.  Tantôt 
sa  main  agite  le  fouet  d*Orus ,  tantôt  sa  tête  est 
coiflTée  ou  des  cornes  d'Ammon,  ou  du  boisseau 
de  Sérapis,  ou  du  lotus  d'Harpocrate.  Il  traverse 
les  airs  monté  sur  le  bélier  du  zodiaque;  les  planètes 
forment  son  cortège.  Parvenu  au  terme  de  sa  course , 
il  meurt  enfin ,  et  Ton  célèbre  des  mystères  auprès  de 
son  tombeau.  Comment,  à  de  semblables  traits,  ne 
pas  reconnoître  le  dieu  du  jour ,  né  dans  Thumidité 
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des  hivers,  long-temps  en  lutte  avec  les  frimas,  par- 
courant ensuite  en  vainqueur  les  deux  zones  célestes , 
et  mourant  à  la  fin  de  f  année ,  pour  renaître  h  Tinstant 


même? 


Dune  autre  part,  des  écrivains  de  toutes  les  classes 
repoussent  cette  explication.  Le  soleil,  nous  disent-ils, 
ne  pouvoit  point  être  honoré  comme  dieu  suprême,  car 
il  nest  qu'une  créature.  II  suit,  obéissant,  b  carrière 
où  il  a  été  lancé  ;  sa  puissance  varie  avec  les  saisons. 
Si  le  créateur  retiroit  la  main  qui  le  soutient ,  il  se 
précipiteroit  du  haut  des  cieux,  et  le  désordre  régne- 
roit  de  nouveau  dans  Tensembie  des  êtres.  Le  dieu 
suprême  est  l'élément  primitif  appelé  YyEiher,  ou  le 
feu  aethéré,  le  feu  supérieur,  i*air  subtil,  lair  vital.  A 
l'époque  de  la  création  ,  devenu  lepoux  de  la  matière 
humide  et  inorganisée,  cet  élément  engendra  avec 
elle  le  feu  élémentaire ,  l'air,  l'eau  ,  la  terre ,  les  astres, 
et  tous  lesêtres  vivans.  Seul,  TiEthcr,  père  universel, 
est  inaltérable,  tandis  que  toutes  les  créatures  sont  su- 
jettes à  la  corruption. Toujouiîii  en  mouvement,  et  ne 
tenant  son  activité  que  tle  lui-même ,  c'est  ce  dieu  igné 
qui ,  par  la  pression  qu'il  opère  sur  la  machine  céleste, 
en  détermine  et  en  règle  la  marche;  c'est  lui  qui 
ëchaufle  et  anime  la  nature  entière.  Les  mythes  de 
Jupiter  ne  sont  que  l'enveloppe  de  ce  dogme  théplo- 
gkjae.  C'est  comme  dieu  ^ther  que  Jupiter  a  établi 
son  trAne  au  plus  haut  des  cieux  ;  qu'il  a  engendré  dans 
0on  cerveau  Minerve,  ou  la  Sagesse  divine;  qu'il  eât 

1* 


*  * 


^^Aan^h  mnnrfe  orsjancié  ,  i^  mari  <fe  .fanon  on. 
*fnvwph<OTf«,  f«*  pi^e  A?  bi  pfnpart  «festfimn 

B8W^/:hTiïi^  {<^  p«*Te <fcîi  GfiOM ,  ffe§  Saxiccw-  rfes  Muses. 

étAîv^iu^y  nt^  phfr%  ont  /lii  rtmle  pins  înteftc^ezEt  de 
t/>m  i^  ^fr#;»,  r^r  la  jffnit^êe  est  une  ËMHiité  exc{»- 
Mi^frrrMmt  pr^jrpre  a  l'/Kther.  Souverainement  inteffi- 
gent  ^  4:ommfrnt  fe  riiru  ne  seroit-H  pas  éminem- 
mrrnt  tirm  ?  Jiipifr^  veut  le  bien ,  parce  qu'il  est 
dieu,  (yf-!ftt  lui  qui  maintient  Tharmonie  unÎTcr- 
Mrllr  ;  Ifr»  priîTefl»  ^>nt  sen  filfes  ;  il  est  le  rému- 
ncrffteur  <^î  la  vertu,  le  gardien  des  voyageurs,  ie 
prole(;trur  dr  rhospitnlité,  le  consolateur  des  mal- 
heureux,  le  dieu  do  lamitié,  1  appui  des  républiques 
et  de»  roi.H,  le  garant  des  traités,  le  conservateur  des 
cmptrcM.  1^1  momie  se  l'otulc  sur  son  immuable;  ustice. 
Il  faut  ici,  pour  la  parfaite  intelligence  de  ces  deux 
opinioiifi,  Jupitrr  est  le  Soleil,  Jupiter  est  le  Feu 
irtitéré,  ;idtncltr«;  deux  faits  principaux  sur  lesquels 
repose  tout  ie  système  de  la  religion  égyptienne  et  de 
Ia  religion  grercpie.  Le  premier,  cest  que  ces  deux  re- 
ligions étoîent  un  culte  i*endu  aux  diverses  parties  de 
In  nature  ronsidérros  conmie  autant  d'êtres  qu'anîmoit 
une  ame  divine  mais  matérielle;  le  second,  que  ce 
culte  se  divisott  on  deux  branches  :  il  étoit  direct  ou 
figuré  et  symbolique;  direct  lorsque  les  hommages 
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s*adressoient  à  f être  même  dont  iopinion  faisoit  un 
dieu,  comme  au  SoleH,  à  l'Eau,  à  FAir,  à  la  Terre; 
sjrnibolique,  quand  on  se  représentoit  cet  être  divin 
soiis  une  forme  quelconque  autre  que  la  sienne 
propre^  afin  de  rendre  plus  nette  et  plus  vive  l'idée 
de  sa  puissance.  L'imagination  des  peuples  avoit  conçu 
ces  formes,  la  poésie  les  avoit  consacrées,  f  autorité 
rdiigieuse  les  perpétuoit  par  sa  sanction.  L'esprit 
étonné ,  par  exemple ,  des  forces  immenses  de  ces  amas 
d'eaux  qui  composent  les  lacs  et  les  mers ,  et  ne  pou* 
vaut  suffire  à  Fabstraction  qui  en  faisoit  un  seul  être^ 
se  les  étoit  représentés  sous  l'extérieur  d'un  homme 
doué  d'une  taille  élevée,  d'une  force  surhumaine^ 
coifle  d'une  ample  cnevelure,  armé  d'un  trident  dont 
les  coups  ébranloient  la  terre,  et  ce  personnage  avoit 
été  nommé  Poséidon  ou  Neptune.  Dans  cette  trans- 
formation all^orique,  les  Eaux  étoient  le  dieu,  Poséi- 
don en  étoit  le  symbole.  Le  système  de  physio- 
logie généralement  adopté  sur  la  nature  et  la  puis- 
sance de  chaque  divinité  réelle  se  trouvoit  rendu 
sous  les  formes  de  l'histoire  d'un  homme  :  ces  récits 
énigmatiques  s'appeloient  des  mythes.  Dans  l'exemple 
de  Poséidon ,  la  Mer  étoit  le  dieu  théologîque;  Poséi- 
don, le  dieu  mythologique:  le  cuite  de  la  Mer  formoit 
une  des  branches  de  la  religion  ;  les  fables  de  Poséidon, 
une  de  celles  de  la  mythologie.  Il  en  étoit  de  même 
de  toutes  les  autres  divinités  ;  du  Soleil ,  quand  jes 
courses  dans  le  ciel,  son  action  sur  la  nature,  étoient 
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représentés  symboliquement  comme  des  actes  £  Apol- 
lon, de  Mars  ou  de  Bacchus;  de  la  Terre ,  quand  elle 
prenoit  le  nom  et  les  formes  de  Céres  ou  de  Cybèle  ; 
de  l'Air,  quand  il  reccvoit  la  dénomination  de  liera 
ou  de  Junon  ;  du  Feu  domestique,  quand  on  voyoit 
en  lui  la  déesse  Ilestia  ou  Vcsta;  et  par  conséquent 
aussi  du  Feu  œthéré ,  quand  la  poésie ,  d  accord  avec 
la  religion ,  le  représentoit  comme  roi  des  cieux ,  père 
du  genre  humain ,  maître  du  tonnerre.  Le  Feu  œthéré 
ou  TiEther  étoit  le  dieu  réel,  Jupiter  le  dieu  allé- 
gorique. 

Ce  système  d'explication^  qui  embrasse  toute  la 
mythologie,  loin  de  présenter  une  idée  nouvelle,  n'est 
qu'une  reproduction  cfes  doctrmes  de  Fantiquité.  li 
nous  montre  la  religion  grecque  sous  son  véritable 
jour,  telle  qu'elle  étoit  à  son  origine,  quand  elle 
s'imprima  dans  le  cœur  des  Pélasges  encore  barbares, 
et  telle  qu  elle  fut  ensuite  dans  les  siècles  des  arts  et 
du  goût ,  embellie  par  la  poésie ,  illustrée  par  des 
monumens  oii  nous  voyons  associés  le  sentiment  qui 
ofTroit  son  hommage  à  la  nature  et  les  symboles  qui 
en  étoient  le  langage;  mais  on  sait  aussi  combien 
cette  théorie  a  été  contestée,  et  quel  est  le  mérite 
des  hommes  qui  s'en  sont  déclarés  les  antagonistes  : 
éminemment  propre  à  nous  éclairer,  elle  a  cepen- 
dant peu  servi  aux  progrès  de  la  science,  à  cause  du 
dédain  avec  lequel  elle  a  été  repoussée  et  de  l'abus 
qui  en  a  été  fait. 
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Chez  les  Grecs  eux-mêmes ,  les  licences  de  la  poésie 
et  la  liberté  des  discussions  contribuoient  à  jetersur  les 
questions  théologiques  une  obscurité  qui  s'est  perpé- 
tuée jusqu'à  nos  jours.  Les  spéctdations  notamment  des 
philosophes,  rivales  du  culte,  prirent  toute  sorte  de 
/ormes,  et  semblèrent  créer  autant  de  refigions  qu  elles 
composoient  de  systèmes.  Jupiter  y  subit  arbitraire* 
ment  miUe  transformations. 

Pythagore  reconnoissoit  sous  le  nom  de  Jupiter  ie 
Feu  sethéré.  Il  honoroit  ce  dieu  comme  la  luimère 
du  del  et  le  père  de  toutes  les  créatures.  On  a 
cru,  malgré  cela,  qu'il  le  confondoit  avec  l'ame  du 
monde  ;  c'est  ce  qui  n'est  pas  prouvé.  Mais  ses  dis- 
ciples dépassèrent  le  terme  oii  vraisemblablement  fl 
8  etoit  arrêté.  De  toutes  les  âmes  attachées  à  l'immên» 
site  des  êtres,  ils  n'en  formèrent  qu'une  seule.  L'uni- 
vers tout  entier  leur  parut  un  être  animé  par  une 
même  puissance.  Jupiter  étoit  pour  eux  la  grande 
ame  répandue  dans  ce  vaste  corps. 

L'école  d'Élée,  unissant  indivisiblement  le  corps 
et  l'ame,  ne  vit  dans  l'ensemble  des  êtres  qu'un  seul 
être ,  et  dans  ce  Tout  qu'un  seul  Dieu. 

Les  stoïciens ,  quoiqu'ils  respectassent  extérieure- 
ment les  croyances  publiques,  n'admettoient  point 
les  dieux  allégoriques  dans  leurs  doctrines  particu- 
lières ,  les  traitant  de  faux  dieux ,  attendu  qu'ils 
n*étoient  que  la  représentation  des  élémens  et  des 
astres  qu'ils  honoroient  comme  les  seuls  dieux  vérî- 


\\ 
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tables.  Les  noms  £  Apollon,  de  Héra,  SHestia, 
netoîent  pour  eux  que  de  simples  dénominations 
données  au  Soleil  y  à  l'Air,  au  Feu  domestique. 

Quelques-uns  de  ces  philosophes,  rapprochés  de 
Fécole  d'ÉIée ,  voyoient  bien  dans  le  feu  aethéré  le 
Dieu  suprême  ;  mais  ils  unissoient  si  intimement  cq. 
principe  intelligent  avec  la  matière ,  qu  il  ne  formoit 
avec  elle  qu  un  ensemble  indivisible ,  le  Tout.  L'Air, 
la  Terre,  le  Feu,  le  Soleil,  quoique  séparément 
des  êtres  divins,  n'étoient,  suivant  eux,  que  des 
fractions  d  une  divinité  unique.  Jupiter  étoit  un  dieu 
composé  de  dieux. 

Platon  se  soulevoitau  contraire  contre  tout  système 
qui  investissoit  la  matière  de  la  faculté  de  penser.  Ce 
grand  homme  spiritualisoit  la  philosophie,  afin  de 
parvenir  à  spiritualiser  la  religion.  Quest  -  ce  que 
cet  iïLther,  disoit-il,  dont  on  fait  le  Dieu  suprême? 
une  matière  subtile,  mais  une  pure  matière,  qui  ne 
peut  ni  entendre  nos  prières  ni  les  exaucer.  Le  Dieu 
qui  gouverne  le  monde  est  un  pur  esprit  ;  il  est  en- 
vironné de  génies,  émanés  de  lui  et  de  la  même  na- 
ture, qui  administrent  sous  ses  ordres  les  différentes 
parties  de  l'univers.  Jupiter  n'est  qu'un  de  ces  génies 
subordonnés  à  l'intelligence  souveraine.  Les  ministres 
du  Dieu  suprême,  ainsi  que  lui,  ajoutoit-il,  ne  sont 
point  dans  le  monde,  mais  hors  du  monde;  ils  dirî* 
gent  les  corps  auxquels  ils  sont  attachés,  comme  des. 
cochers  gouvernent  des  chars. 
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Les  successeurs  de  Platon  portèrent  leur  spiritua- 
lisme bien  au-delà  des  limites  où  s'étoit  arrêté  leur 
maître.  Tantôt  ils  firent  de  Zeus  la  suprême  intelli-» 
gence;  tantôt  iis  le  rabaissèrent  au  quatrième  rang 
entre  les  esprits  célestes.  Quelques-uns  de  ces  derniers 
accordèrent  qu'il  eut  créé  le  monde  ^  mais  seulement 
en  se  conformant  aux  idées  ou  aux  archétypes  que  le 
dieu  suprême  lui  avoit  révélés. 

Un  autre  système  s  etoit  élevé  au  milieu  de  tant 
de  systèmes.  Évhémére  avoit  cru  résoudre  toutes  ces 
difficultés  en  tranchant  dans  le  vif.  Vaines  disputes! 
secria-t-il,  il  n'y  a  point  de  dieux.  Jupiter  n*étoit 
qu'un  roi  de  Crète;  Mars^  Neptune,  Junon,  PaHas^ 
étoient  des  princes  de  sa  famille  ou  des  femmes  de  sa 
cour. 

Des  hommes  plus  sages  modifièrent  ce  paradoxe^ 
contre  lequel  on  s'étoit  élevé  de  toute  part.  H  est, 
dirent-ils,  des  rois  divinisés  et  des  dieux  immortds. 
Toutefois,  il  est  vrai  que  Jupiter  étoit  un  homme  : 
la  Crète  montre  encore  son  tombeau. 

Entre  ces  opinions ,  il  en  est  deux ,  puisées  l'une 
et  l'autre  dans  la  religion ,  et  qui  remontent  à  une 
très-haute  antiquité  ;  ce  sont  celles  que  Cicéron  a  si* 
gnalées ,  lorsqu'il  a  dit  :  «  Nous  sommes  réduits ,  par 
»  les  disputes  de  nos  sages,  à  ignorer  notre  dieu  su- 
•  préme;  car  nous  ne  savons  plus  qui  nous  devons 
j»  servir,  du  Soleil  ou  de  l'iEther.  »  Si  en  effet  on 
veut  chobir,  on  remarque  que  les  anciens  eux-mêmes 
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sont  tombés ,  en  ce  point  y  dans  une  confusion  véri- 
tablement extraordinaire.  Peu  de  théologues^  sans 
doute,  ont  pensé  que  le  Soleil  fût  le  dieu  suprême , 
quoique  cette  croyance  ait  eu  des  partisans.  Mais  cet 
astre  a  été  confondu  avec  le  dieu  suprême ,  de  telle 
sorte  qu'il  faut  la  plus  grande  attention  pour  les  dis- 
tinguer. Non-seuiement  le  nom  de  Dis ,  qui  étoit  un 
de  ceux  du  Soleil ,  a  été  donné  à  Jupiter,  dieu  ^ther, 
régulièrement  nommé  en  grec  Zeus,  mais  ces  deux 
divinités  elles-mêmes  ont  paru  n'en  former  qu'une 
seule.  Cette  confusion ,  antérieure  à  Homère ,  a  sub- 
sisté jusqu'à  la  fin  du  paganisme.  Plus  d'une  fois  des 
hommes  recommandables  l'ont  remarquée,  et  c'est 
une  raison  de  plus  pour  s'étonner  de  sa  durée ,  car  il 
semble  qu'elle  auroit  dû  s'évanouir  dès  Finstant  où  elle 
avoit  été  aperçue. 

Si,  pour  sortir  de  Fincertitude  où  nous  jette  une 
telle  diversité  de  sentimens ,  nous  consultons  les  mo* 
demes,  l'obscurité  redouble,  car  les  hommes  les  plus 
savans  ont  presque  toujours,  soit  dans  leurs  écrits 
originaux ,  soit  dans  des  traductions  d'ouvrages  anciens, 
confondu  le  dieu  i£ther  avec  le  dieu  Soleil,  Dis  avec 
Zeus,  Zeus  avec  Amman,  quelquefois  Amman  avec 
le  dieu  Phlha  de  l'Egypte,  et,  ce  qui  est  encore  plus 
étonnant,  avec  le  dieu  pur  esprit  de  Platon. 

L'évhémérisme  conserve  peu  de  crédit ,  quoique  au- 
jourd'hui même  il  compte  d'illustres  partisans.  Mais 
des  hommes  doués  d'un  immense   savoir  et  d*une 
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brillante  imagination  y  ont  de  nouveau  transporté  la 
mythologie  dans  les  régions  de  la  métaphysique.  Jupiter 
est  redevenu  y  dans  leurs  brillans  écrits,  tantôt  un  dieu 
pur  esprit  y  auqud  la  raison  seule  pouvoit  atteindre  ; 
tantôt  lame  du  monde,  la  somme  des  élémens,  la  vie  uni- 
verselle y  f  univers  sous  une  forme  humaine ,  la.divine 
unité.Ces  ingénieux  écrivains  ont  paru  persuadésque  les 
Grecs  contemporains  dlnachus  et  de  Cécrops  avoîent 
procédé,  par  des  subtilités,  dans  la  formation  de  leurs 
croyances,  comme  les  philosophes  les  plus  exercés 
d'Alexandrie  lorsqu'ils  ont  voulu  les  expliques. 

L'origine  du  culte  de  Jupiter  n'a  pas  été  mieux 
édaircic,  que  l'essence  de  ce  dieu  n'a  été  définie. 
Les  anciens  ont  fait  naître  Jupiter  dans  fArcadie, 
dans  la  Phrygie ,  dans  la  Crète ,  et  dans  d'autres  pays  ; 
ce  qui  signifie  seulement  que  des  traditions  différentes 
attribuoient  la  fondation  primitive  de  son  culte  à  cha- 
cune de  ces  contrées  ;  et  ils  ne  nous  ont  pas  dit  si  le 
dieu  dont  il  s'agissoit  étoit  le  dieu  ^ther  ou  le  dieu 
Soleil ,  ou  bien  ils  se  sont  mépris  dans  leur  désignation. 

Un  grand  nombre  de  surnoms  et  de  monumens 
propres  soit  à  l'une,  soit  à  l'autre  de  ces  divinités,  ou 
n'ont  point  été  expliqués,  ou  l'ont  été  d'après  des  idées 
fausses.  L'essence  de  Jupiter  Lycéen,  de  Jupiter  Ly- 
coreus,  de  Jupiter  LucetiuSy  de  Jupiter  ^rè« ,  Stror 
tios ,  Labradeus ,  de  Jupiter  Dolicheus ,  de  Jupiter 
Vejovis,  est  encore  une  énigme  livrée  aux  recherches 
des  antiquaires. 
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C'est  cet  ëtat  d'incertitude  d'un  des  faits  les  plus 
împortans  de  FarchaBoIogie  mythologique  qui  a  captivé 
mon  attention.  Il  m'a  semblé  que  des  questions  d'un  si 
haut  intérêt  méritoient  d'être  éclaircies;  car  aujour- 
d'hui que  les  découvertes  des  monumens  antiques  se 
multiplient  si  rapidement^  et  que  les  images^  notam- 
ment des  divinités  ^[yptienncs^  apportées  en  Europe, 
occasionnent  de  nouvelles  discussions  sur  l'essence  de 
ces  divinités^  sur  leurs  noms,  leurs  attributs,  leurs 
rapports  avec  celles  de  la  Grèce,  l'obscurité  finiroit  par 
devenir  impénétrable ,  si  l'on  ne  se  mettoit  d'iaccord 
sur  quelques  principes  à  Faide  desquels  on  puisse  ex- 
pliquer les  mythes  de  la  religion  égyptienne  et  ceux 
de  la  religion  grecque,  qui  n'en  étoient  souvent  qu'une 
dérivation. 

Voici  l'opinion  que  je  me  suis  formée. 

J'ai  cru  voir  que  FÂrcadie  honora  un  dieu  Soleil: 
sous  le  nom  de  Dis  ^  plus  de  dix -neuf  cents  ans  avant 
l'ère  vidgaire.  Cécrops  I.*^  renouvela  dans  l'Attique, 
environ  trois  cent  cinquante  ans  plus  tard ,  le  culte  du 
dieu  iEther,  qu'il  nomma  Zeus,  C'est  ce  dieu  Zeus  que 
les  Latins  ont  appelé  Jupiter.  Le  culte  de  2Leus  fut  une 
institution  politique  autant  que  religieuse.  Ce  culte 
s'étant  répandu  dans  les  autres  états  grecs ,  Zicus  fut 
universellement  reconnu  comme  dieu  suprême,  par 
conséquent  comme  chef  de  toutes  les  divinités  hono-* 
rées  dans  les  diverses  provinces,  et  enfin  comme  pro- 
tecteur de  la  confédération  hellénique  :  c'est  ce  que 
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Cëcro|>s  àToit  voulu.  Ce  prince  obtint  y  par  cette  mé 
moraUe  institution^  f avantage  de  réunir  en  un  seul 
corps  des  peuplades  qui,  jusqu'alors  diviséesdecroyance 
comme  d'intérêt ^  formoient,  pour  ainsi  dire,  autant  de 
nations  qu'il  extstoit  parmi  elles  de  temples  et  d'autels. 

Cinquante  ans  environ  s'étoient  écoulés  lorsque 
Minos  l.*\  par  des  raisons  de  convenance  personnelfe^ 
établit  dans  la  Crète  le  culte  de  Dis.  Ce  dieu  étoit  celui 
que  les  Arcadiens  adoroient ,  et  que  l'on  reconnoissoît 
déjà  comme  dieu  Soleil  dans  la  Thessdiie,  la  Phrygîe 
et  d'autres  pays.  Son  essence,  son  origine,  le  dbtin- 
guoient  radicalement  d'avec  le  dieu  Zeus.  Mais,  pos- 
térieurement à  cette  institution ,  le  nom  de  ce  dernier 
imprimant  de  jour  en  jour  une  plus  grande  vénératioBy 
les  Cretois,  pour  honorer  leur  dieu  Soleil^  Dis^  le 
surnommèrent  Zeits,  Ce  nom  signifioit  qui  chauffe , 
qui  brûle ,  qui  donne  et  maintient  la  vie;  c'est  en 
ce  sens  qu'il  avoit  été  donné  au  dieu  JEAhet,  Les  Cré-^ 
tois  vouloient  faire  entendre  que  le  Soleil  réchauffe  tous 
les  élres  et  les  excite  à  la  génération.  La  différence  au 
fond  étoit  grande ,  puisque  l'action  du  soleil  ne  s'exer- 
çoit  que  sur  le  matériel  des  corps,  tandis  que,  dans  la 
physiologie  des  anciens ,  Fœlher  étoit  la  source  même 
des  âmes.  Mais  il  ne  fut  pas  besoin  d'une  parfaite  jus- 
tesse pour  autoriser  un  surnom  purement  honorifique. 

Les  Phrygiens  et  les  Atlantes  (ou  Mauritaniens), 
adoptant  Fexemple  des  Cretois,  surnommèrent  aussi 
leur  Dis,  les  uns  Zeus,  les  autres  Olympien.  Ces 
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noms  se  confondirent  par  un  effet  de  leur  réunion  ;  et 
la  confusion  des  noms  fit  naître  celle  des  divinités.  Les 
traditions  prêtèrent  à  Dis  des  actes  propres  à  Zeus,  à 
celui-ci  des  actes  qui  concemoient  Dis  exclusivement. 
II  n'existoit  qu'un  seul  Zeus  ou  un  seul  Jupiter  ;  mais 
ce  dieu  iEther  et  le  dieu  Soleil  finirent  par  être  re- 
gardés comme  le  même  personnage. 

Cinq  cent  vingt  ou  trente  ans  avant  Fère  vulgaire , 
2^roastre  ayant  opéré  chez  les  Persans  sa  réformation 
religieuse,  consolidé  le  culte  des  Esprits,  élevé  un 
nouveau  dieu  au-dessus  d'Ormusd  et  d* Ahriman ,  cet 
exemple  produisit  une  vive  impression  sur  Fimagina- 
tion  des  philosophes  grecs.  Chaque  secte  exploitant  la 
religion  comme  si  elle  n'eût  été  qu'une  théorie  philo- 
sophique ,  sembla  vouloir  la  régénérer  ou  du  moins 
l'interpréter  par  ses  propres  principes.  Cette  disposi- 
tion ne  fit  que  s'accroître  d'un  siècle  à  Tautre.  Tandis 
que  quelques  écoles  maintenoient  avec  plus  ou  moins 
de  sévérité  les  dogmes  fondamentaux  de  la  théologie 
égyptiaco-pélasgique,  d'autres  fondoient  déjà  un  éclec- 
tisme composé  des  doctrines  religieuses  d'Athènes ,  de 
Suse  et  de  Memphis.  Des  disciples  de  Platon  s'effor- 
cèrent d'élever  leur  spiritualisme  à  la  place  du  culte 
matériel  et.  symbolique  d'Inachus ,  de  Cécrops ,  de 
Minos,  d'Orphée,  d'Homère.  Le  stoïcisme,  plus  or- 
thodoxe à  son  origine,  lutta  vainement  :  le  plato- 
nisme, «nseîgné  pendant  plusieurs  siècles  par  des 
hommes  de  génie,  finit  par  l'emporter. 
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Cependant  le  paganisme  rësistoit  à  ces  disputes 
des  phflosophes.  Le  culte  primitif  de  Db^  dieu  Soldl, 
et  cdiui  de  Zeus ,  dieu  iBther  et  dieu  suprême ,  pa- 
roîssent  s'être  perpétués  intacts  et  distincts  juscpili 
répoque  oii  l'autorité  impériale  les  abolit  tous  deux. 
Leurs  caractères  essentiels  se  reprodubent  sous  nos 
yeux,  sur  des  statues ^  des  monnoies  et  d'autres  mx^ 
numens  oii  nous  pouvons  encore  les  reconnottre. 

Xai  essayé  de  rassembler  dans  le  présent  ouvrage  les 
preuves  de  cette  longue  suite  de  faits  :  d'abord,  de 
Tinstitution  du  culte  de  Zeus  et  de  l'esprit  de  ce  culte; 
ensuite,  de  la  confusion  qui  s'y  établit;  enfin,  de  la 
constance  des  sanctuaires  à  maintenir  les  idées  primi- 
tives, malgré  les  fausses  doctrines  qui  les  débordoient 
de  plus  en  plus. 

Je  ne  vois  pas  sans  inquiétude  l'étendue  du  plan 
que  je  suis  obligé  de  suivre  pour  embrasser  cet  en* 
semble,  mais  mon  sujet  me  l'impose.  II  faut,  en  com- 
mençant j  que  je  remonte  aux  sources  de  la  religion 
grecque  pour  découvrir  d'oii  le  culte  de  Dis  et  cdui 
de  Zeus  sont  dérivés,  que  je  m'attache  à  prouver  les 
époques  où  ils  furent  établis  chez  les  Grecs,  que  je 
cherche  à  connoitre  l'essence  de  chacune  de  ces  divi- 
nités; et  comme  il  me  parott  certain  que  la  Grèce 
reçut  de  Cécrops  le  bienfait  d'un  culte  universel  dont 
le  but  étoit  de  resserrer  son  union  et  d'amortir  les  ja- 
lousies qui  tendoient  continuellement  à  la  diviser,  il 
faut  que  je  m'applique  particulièrement  à  mettre  en 
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évidence  la  réalité  de  cette  institution  :  ce  sera  le  sujet 
de  la  première  partie  de  cet  écrit. 
*^  Après  avoir  montré  f  esprit  du  culte  de  Zeus ,  je 
dois  indiquer  l'origine  de  la  confusion  qui  s'établit 
entre  ce  dieu  et  le  dieu  Soleil  Dis^  en  suivre  les  pro- 
grès ,  en  exposer  les  conséquences  quant  à  l'anéantis- 
sement de  la  religion  ,  et  distinguer  nettement  la  re- 
ligion  d'avec  les  différens  systèmes  des  philosophes^ 
afin  qu'on  ne  puisse  pas  confondre  deux  choses  si 
différentes:  ces  questions  occuperont  la  seconde  partie. 

Si  enfin  le  culte  de  Dis^  dieu  Soleil,  et  celui  de 
Zeus,  dieu  >Ether  et  dieu  suprême,  se  sont  perpétués 
séparément  malgré  le  mélange  des  noms  et  la  confu- 
sion extérieure  des  deux  personnages ,  je  dois  encore 
pouver  ce  fait  important,  expliquer  les  surnoms  et 
les  monumens  qui  se  rapportent  à  chacune  des  deux 
divinités  :  c'est  dans  la  troisième  partie  que  je  me  li- 
vrerai à  ces  dernières  recherches. 

L'ordre  chronologique  est  d'une  nécessité  indispen- 
sable dans  une  discussion  de  cette  nature  :  il  faut,  [lar 
conséquent,  que  je  m'y  attache  autant  que  nos  con- 
noissances  historiques  le  permettent.  Je  ne  sais  s'il  me 
sera  donné  de  présenter  avec  assez  de  clarté  tant  de 
traditions  qui  me  paroissent  avoir  été  trop  négligées , 
tant  d'opinions  quelquefois  nouvelles  :  j'y  apporterai 
tous  mes  efforts. 


PREMIERE  PARTIE. 

ORIGINE  DU  CULTE  DE  JUPITER. —  BflflENCB  DE  CE  DIEU. — 
roENTITR  DE  DIS  ET  d'aMMON.  —  DIFFERENCE  PRIMITIVE 
EN7RE    DIS   ET   ZECS.  —  INSTITUTION    DE    LEURS   CULTES. 


CHAPITRE   PREMIER. 

Le  cahe  de  Jupiter  doit-îl  ion  origine  à  la  Perie? —  Esprit 

de  la  religion  de  Tlran. 

Le  sujet  que  nous  allons  traiter  peut  être  envisagé 
SOUS  difierens  aspects  :  il  est  religieux,  historique',  my- 
tho!<^que.  Centre  d'une  religion  qui  avoit  ses  dogmes^ 
SCS  mystères,  s&s  rites,  sa  morale,  Jupiter  étoit  adore 
comme  un  dieu  véritable.  L'encens  fumoit  en  abori- 
dance  sur  ses  autèfs;  les  rois  et  les  peuples  s  mdinoirât 
pieusement  à  Élis  devant  son  image,  oii  ils  croyoîetit 
le  voir  grand  et  terrible  comme  au  sein  de  FOiympe. 
Maïs  la  vérité  ou  la  fausseté  de  la  religion  ne  formeta 
point  l'objet  principal  de  notre  travail  :  nous  n'en  par- 
lerons que  par  occasion,  lorsque  le  développement 
de  quelque  mythe  ou  l'explication  de  quelque  allégorie 
nous  y  obligera. 

Ce  seroit  pareillement  nous  écarter  de  notre  but 
que  de  remontera  Torigine  des  choses,  de  nous  trans- 
porter sur  les  plateaux  de  la  haute  Asie,  afin  dy  re- 
trouver le  berceau  du  genre  humain  et  d*y  découvrir 
le^  traces  dune  religion  primitive,  unique,  révélée, 

2** 
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transmise  de  proche  en  proche  à  tout  l'univers ,  et  dont 
le  culte  de  Brahmà  dans  f  Inde,  celui  de  Phthachez  les 
Égyptiens,  celui  de  Jupiter  chez  les  Grecs  n  auroient  été 
que  des  formes  plus  ou  moins  d^radées.  Ces  théories, 
bien  que  grandes  et  magnifiques,  ne  sont  point  né- 
cessaires à  f  éclaircissement  des  questions  qui  nous  oc- 
cupent; elles  sont  dévolues  aux  philosophes  qui  font 
leur  noble  étude  de  la  nature  de  l'homme ,  de  sa  des- 
tination ,  des  religions  en  général.  L  archâeologie  pro- 
prement dite  se  borne  à  considérer  le  paganisme  dans 
son  état  d'erreur,  avec  ses  mensonges,  ses  mythes,  ses 
images,  ses  symboles.  Attentive  à  la  réalité  des  laits, 
die  ne  s'occupe  point  du  mérite  des  croyances  :  les 
liens  de  la  terre  et  du  ciel  appartiennent  à  un  ordre 
d'idées  auquel  elle  doit  demeurer  étrangère. 

Chercher  le  type  du  dieu  suprême  de  la  Grèce 
daos  la  religion  des  Perses^  ce  seroit  un  rappro- 
chement plus  simple,  mais  un  travail  sans  succès.  La 
Perse,  des  les  temps  les  plus  reculés,  adoroit  les  astres 
et  les  élémens.  Hyde  s'étoit  persuadé  qu'il  s'agissoit, 
dans  ces  hommages,  d'un  culte  de  vénération  et  non 
d'adoration.  II  croyoit  que  le  Feu,  fEau,  le  Soleil 
étoient  honorés  seulement  comme  des  images  d'un 
dieu  invisible,  unique,  tout-puissant,  et  cet  être  su- 
prême n'étoit  autre ,  suivant  lui,  que  le  vraiDieu(l). 

(OS.  Cfem.  Alex.  Protrept.  t.  I  0pp. ,  p.  56.  —  S.  Epîph. 
Contra  kœres,  iib.  m,  cap.  ait.  —  Hyde,  Hùi.  rtUg.  vei,  Ptrs. 
rap.  1 ,  p«g.  3,  4,  5,  1 2.  1  3,  éd.  Oxon.  1760. 
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n  supposoit  que  les  Perses  s  etoient  préservés  du  sa- 
béîsiiie(l),  et^  pour  le  prouver,  il  sautcMisoit  d'un  pas- 
ange  du  Sad-der  ainsi  conçu  :  Dieu  qui  règne  ieul 
$ur  tout  r univers  (2).  Cette  autorité  «st  trop  pea 
concluante  pour  établir  un  fait  aussi  capital  que  celui 
du  culte  du  vrai  Dieu  au  milieu  des  erreurs  de  l'Asie. 

S.  Cléolîent  d'Alexandrie,  qui  sembléroit  d'abord 
favoriser  cette  opinion,  dit,  à  la  vérité,  que  le  Feu  et 
fEau  étoient  honorés  comme  des  symboles,  mais  des 
symboles  des  dieux  et  non  de  Dieu  (3) ,  ce  qui  est 
bien  différent.  Un  passage  de  S.  Épiphane,  qui  dit  à 
pçu  près  la  même  chose,  doit  être  entendu  dans  le 
même  sens  (4). 

Si  les  Perses  eussent  adoré  le  vrai  Dieu,  ce  senti- 
ment se  manifesteroit  en  mille  endroits,  et  on  n'en 
vdt  l'expression  nulle  part. 

Dans  la  réalité,  les  Perses  honoroient  le  Ciel  comme 
leur  dieu  suprême,  et  ils  offroient,  en  outre,  des  sa- 
crifices comme  à  des  dieux  au  Soleil,  à  la  Lune,  à  la 
Terre,  au  Feu,  à  TEau  et  aux  Vents  (5).  Le  témoignage 
qu'en  donne  Hérodote  est  confirmé  par  Xénophon, 


(i)  Perss,  ab  origine  gcntis,  semper  credidcrunt  in  nnicmn, 
Tenim,  omnipotentem  et  imroortalem  Dcum.  Hydc,  loc,  ct't,  cap. 
33,p«g.  40<. 

(t)  Ibid,  pag.  404. 

(s)  Protrtpt,  pag.  56. 

(4)  S.  Epiph.  Contra  H^res,  lib.  ni,  cap.  nlt. 

(s)  Herodot.  iib.  i,  cap.  5i. 
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Slrabon,  Plutarque  (l),  et  par  un  grand  nombre 
d'autres  autorités. 

On  connoh  cette  ëpîgrarome  de  Dioscoride,  au 
sujet  d'EuphratèSy  esclave.  Perse  de  naissance.  Ceiui- 
oîy  sur  ie  point  de  mourir ,  s'adresse  à  son  maître  : 
fl  Philonyme,  lui  dit-il,  ne  brûlez  point  Euphratès , 
*  et  ne  .souillez  point  le  feu  à  mon  sujet.  Je  sub  Perse» 
w  même  par  mes  pères;  oui ,  mon  maître ,  je  suis  Perse 
9  indigène.  La  mort  est  moins  amène  pour  nous  que 
»  de  souiller  ie  feu.  Enveloppez  mon  corps  et  le  cou- 
»  vrez  de  terre  sans  le  laver ,  car  j*honore  aussi  les 
»  fleuves  (2).  » 

Ce  culte  étoit  simple  ;  il  ëtoit  direct.  Point  de  tem- 
ples,  point  d'idoles  :  c^est  au  sommet  des  montagnes , 
sur  les  hauteurs  où  la  lumière  est  la  plus  vive,  l'air  le 
plus  pur,  que  les  Perses  rendoient  hommage  à  leur 
dieu  suprême,  à  leur  dieu  Ciel  ou  Lumière,  dont  les 
Grecs  ont  rendu  le  nom  par  celui  de  Zetts  ou  Jupiter. 

Dans  des  temps  moins  reculés,  mais  toujours  anté- 
rieurs à  Zoroastre,  ce  culte  se  compliqua.  Au  dieu  Lu- 
mière, oi^anisateurdesÉlémens,  de  nouvelles  croyan- 
ces donnèrent  un  rival  :  ce  fut  le  Génie  des  ténèbres, 
démon  pervers,  source  du  mal,  ennemi  de  la  vertu 
comme  de  Tétre  bienfaisant  qui  la  prot^e.  Cette  opi- 
nion, qui  supposoit  deux  grandes  puissances  surnatu- 
relles dans  un  état  perpétuel  de  guerre  l'une  contre 

(i)  Xenoph.  Cyrop.  lib.  i ,  cap.  6  ;  yn ,  5  ;  viii,  7. 

(t)  Apud  Brunck.  Analecta  veLpoet.  grœc,  tom.  Itpftf.  &0S. 
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l'antre  ;  devint  une  des  bases  de  la  religion  persane.  A 
peine  se  fut-elle  accréditée,  que  des  dissensions  et  des 
schismes  éclatèrent  de  toute  part.  Les  deux  principes 
éioient-ils  coctemels?  Ormusd,  le  dieu  du  bien, 
avoit-il  créé  Ahrinian,  le  démon  des  calamités  et  du 
vice?  S'ils  étoient  coéternels,  ils  exerçoient  une  ^le 
puissance;  et  comment ,  dans  ce  cas,  Thomme  devoit-d 
obéir  à  l'un  plutôt  qu'à  l'autre?  Si  Ormusd  avoit  créé 
lui-même  Ahriman,  comment  tant  de  perversité  pou- 
voit-elie  découler  d'une  source  si  pure  ?  Ces  questions  di- 
visèrent les  esprits  et  jetèrent  le  trouble  dans  la  religion. 

Une  troisième  opinion  s'établit,  c'est  qu'Ahrimaii 
étoit  né  de  lui-même  après  la  manifestation  d'Ormusd, 
mais  à  un  intervalle  presque  indivisible,  comme  l'om- 
bre après  la  lumière,  si  un  corps  vient  à  se  poser  au- 
devant  d'elle. 

Le  dieu  de  la  lumière,  Ormusd,  ne  pouvoit  que 
perdre  quelque  chose  de  sa  hauteur  suprême  dans  ce 
partage  *de  la  puissance ,  quelles  qu'en  fussent  les 
bases.  Le  raisonnement,  le  cœur,  le  besoin  de  donner 
un  appui  à  la  morale  et  un  régulateur  à  l'harmonie 
de  Tunivers,  élevèrent  de  nouveau  les  pensées  vers 
un  dieu  éternel,  incréé,  sans  égal,  qui  eût  donné 
la  naissance  au  dieu  de  la  lumière  et  au  démon  des 
ténèbres.  Toutefois  il  est  dilGcile  de  se  former  une 
idée  exacte  de  I  état  de  la  religion  à  cette  époque  in- 
termédiaire où  le  dogme  des  deux  principes  se  trou- 
voit  établi ,  où  la  réformation  de  Zoroastre  ne  s  etoit 
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point  encore  opérée;  D  paroit  que  quelques-uns  des 
livres  Zends  peuvent  faire  naître  des  doutes  sans  offirir 
le  moyen  de  tes  résoudre.  Les  savans  qui  ont  traité 
de  cette  branche  de  f histoire  des  cultes,  fes  Brissoo, 
les  Hyde,  les  Wolf,  les  Prideaux,  les  Beausobre, 
Foucher,  Anquetil,  Tjoë^^y  Herder^  M.  de  Hammer, 
M.  Creuzer  et  son  savant  commentateur  M.  Guigniaut, 
ne  nous  donnent  à  cet  ^rd  que  des  notions  insuffi- 
santes. Mais  il  suffit  à  notre  objet  d'avoir  remarqué 
l'antiquité  du  d(^me  des  deux  principes.  Le  duafisme 
forma  dès  ce  moment  un  des  points  fondamentaux  de 
la  religion  des  Perses.  Chez  aucun  peuple  de  Tanti- 
quité  il  n'a  été  professé  d'une  manière  si  nette  et  si 
absolue;  et  déjà  nous  apercevons  une  des  difierences 
radicales  qui  distinguoienl  la  religion  égyptienne  et  la 
religion  grecque  d'avec  le  culte  de  Tlran. 

Mais  ce  dc^pme  n'est  pas  le  seul  oii  la  Perse  et  fa 
Grèce  fussent  en  opposition.  A  la  marche  des  astres, 
à  la  fermentation  interne  des  substances,  à  la  direc- 
tion des  volontés  humaines,  les  Perses  cherchèrent 
des  causes  surnaturelles.  Dans  l'univers  matériel,  fls 
se  représentèrent  uneiiQmense  population  dTlsprits  ou 
de  Génies  chargés  d'inspirer  et  de  diriger  tous  les 
êtres.  Emanation  d'Ormusd,  les  uns  s*occupoient  du 
bonheur  de  Thomme,  transmettoient  ses  prières  au 
dieu  suprême,  comme  des  amis  pour  des  amis;  pro- 
duction d'Ahriman,  les  autres  partageoient  ses  incli- 
nations perverses  et  obéissoient  à  ses  volontés  mal- 
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bisantes.  Au  milieu  de  ce  spiritualisme,. il  paroit  que 
ies  hommages  sadres9oient  en  même  temps  au  feu, 
à  Feau,  à  la  terre,  aux  fleuves,  aux  arbres,  et  aux  Es- 
prits^  Amschaspands ,  Izeds,  chargés  de  les  gou- 
verner. La  religion  des  Perses  eut  simultanément  pour 
objet  ies  intelligences  et  la  matière.  Quelques  schia- 
matjquea,  entraînes  par  l'exemple  des  Chaidëens  et  des 
Syriens,  se  Êibriquèrent  aussi  des  idoles  (1  ).  On  tomba 
dans  un  désordre  complet.  Alors  parut  Zerdust  ou 
Zoroastre,  qui  opéra  une  grande  révolution.  Ce  cé- 
lèbre réformateur,  que  l'on  croit  né  vers  Tan  589 
avant  notre  ère,  commença  ses  prédications  dans  laBac- 
triane,  sous  le  gouvernement  d'Hystaspe,  père  de  Da- 
riys,  vers  l'an  549 ,  et  établit  son  enseignement  à  Ba- 
byione,  au  commencement  du  règne  de  ce  dernier 
prince,  vers  fan  521  (2). 

Zroroastre  ne  â'éleva  point  contre  le  dc^me  des 
deux  principes,  devenu  une  croyance  fondamentale  * 
et  inébrauLible.  Il  crut  rétablir  l'harmonie  universelle 
en  enseignait  ou  rappelant  le  culte  d'un  dieu  uni- 
que, éternel,  toht- puissant,  père  des  deux  Grénies 
rivaux,  Ormusd  et  Ahrîman,  et  qui  leur  dictoit  à 
tous  deux  ses  lois  souveraines  (3).  Toutefois  il  n'opéra 


(l)  ADqnetil,  Vie  de  Zoroastre  ;  Zend-aresta,  t.  I,  part,  ii, 
pag.  67  ,  68. 

(«)  Anquetii,  loc,  cit,  pag.  60,  61.  —  Brucker,  Hist,  crit. 
PhiL  lib.  11,  cap.  S,  $  s  ;  1. 1,  pag.  145. 

(3)  Hyde,  pag.  300.  —  Beaasobre,  1. 1,  pag.  171 ,  173. 
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qu  impadaitement  le  bien  auquel  H  aspiroit.  Entratné 
apfNiremment  par  fexemple  des  Phéniciens,  qui  ha- 
noroient  un  dieu  Temps  sous  un  nom  rendu  en  grec 
par  Kronoê  ou  Chronos^  il  fit  de  ce  dieu  Temps  le 
ehef  desa  théogonie.  A  ia  vérité,  il  écarta  toute  idée 
d'un  commencement  et  d'une  fin,  et  n ass^^  pas  plus 
de  limites  à  la  durée  qu'à  la  puissance  de  ce  souverain 
de  l'univers.  Son  dieu  fut  le  Temps  sans  bornes  (l), 
c'est-à-dire,  l'Eternité.  Ce  Dieu  fut  père  d'Ormusd 
et  d'Ahriman  (2).  Heureux  en  lui-même  et  ne  voulant 
pas  troubler  son  repos,  il  chargea  ces  deux  Génies 
de  fa  fabrication  du  monde  (3);  de  sorte  que,  par 
Fanalyse  de  ce  système,  on  trouvoit  seulement  que  le 
dieu  de  la  lumière  et  celui  des  ténèbres  devoientieur 
naissance  au  Temps,  qu'ils  avoient  commencé,  par 
conséquent,  à  une  époque  quelconque,  et  3  fiiOoit 
que  la  pensée  se  représentât  les  moyens  qu'avoit  eus 
le  Temps  pour  engendrer  ces  deux  ministres. 

L'examen  de  ce  système  abstrait  jeté  au  milieu  d'un 
peuple  dont  Fimagination  vive  sembloit  exiger  dPautres 
dimens  produisit  bientôt  de  nouveaux  schismes.  Lie 
dieu  que  Z^roastre  appeloit  le  Temps  sans  homes , 

(i)  Zend-4iTe8Ui,  Vendidad  sodé ,  tom.  I,  part,  ii ,  p«g.  414. 
—  leschts-sàdes ,  tom.  II,  pag.  lo.  —  Boun-Dehesch  ,  iom.  II, 
pag.  343,  345. 

(s)  Ibid. 

(3)  Boun-Dehesch ,  loc.  cit,  pag.  361»  368,  363.  —  Hyde. 
pag.  29S  >  S93. 
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d'autres  thëolc^ens  ie  nommèrent  le  Lieu  ou  ÏEm^ 
pace  (l)  ;  d'où  il  arrivoit  que  la  lumière  et  les  ténèbres 
étoient  nées  dans  l'Espace  au  lieu  d'avoir  été  pro- 
duites par  le  Temps.  La  coévité,  la  puissance  compa- 
rée du  bon  et  du  mauvais  Génie  continuèrent  aussi  i 
offrir  des  sujets  de  disputes.  Peu  d'années  après  la  ré* 
formation  y  on  comptoit  jusqu'à  quatre-vingts  sectes  qui 
interprétoient,  chacune  à  sa  manière,  la  doctrine  des 
livres  Zends  (2). 

En  consolidant  le  dogme  des  deux  principes ,  Zo- 
roastre  confirma  aussi  la  ci'oyance  des  Esprits ,  et  il 
en  multiplia  même  la  nombreuse  Êimille.  Non-seule- 
ment dans  sa  doctrine  chaque  homme  avoit  pour  gar- 
dien un  Grénie  divin ,  ce  que  les  Perses  croyoient  déjà 
avant  lui  (3);  non-seulement  les  airs  étoient  peuplés 
d'âmes  errantes  qui  attendoient  d'être  unies4i  de  nou- 
veaux corps  (4);  mais,  de  plus,  chaque  produit  de  ia créa- 
tion avoit  été  formé  sur  un  nodèle  préexistant,  qui ,  de 
toute  éternité,  avoit  reposé  dans  ie  sein  de  Dieu,  et 
ces  innombrables  prototypes  étoient  eux-mêmes  autant 

de  Génies  qui ,  sous  le  nom  de  Férouers ,  dévoient 

■  ■  ■  ■ 

(i)  Oi  jmif  li'jnv ,  o/  Si  ^^vov  XjOLXovinï.  Excerpta  ex  Du- 
tiuuciOf  de  Prmctpiis  ;  apud  Wolf,  Anecdot,  grœc,  tom.  IV, 
pag.   S59. 

(t)  Hyde,  cap.  il,  page  16S.  — Beansobre,  Hist^  du  mam'eh, 
tom.  I,  pag.  17  7. 

(3)  S.  CIcm.  Alex.  Protrept,  pag.  62.  * 

(4)  Diog.  Lacrt.  in  Proœm.  legm.  7. — Hyde ,  cap.  S8 ,  pag.  366  ; 
cap.  33,  pag.  402. 
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^awai  cuiliulc  tiesî  divinités.  Ormusd  lui-même^ 
liicuvii;  de  la  création,  Ormusd  avoit  son  Fé- 

.... ,  ^laiid»  «Xitrllentj  trés-intcIIigent,  très-fort  (l). 
1 .1  uiDiidc  rétJ ,  le  monde  saint  vers  lequel  lesagedevoit 
ic  [ii*i  Ici  ^r  la  pensée,  étoit  celui  de  ces  divines  in- 
ii:li4;cucc!i;  le  monde  visible  nen  oflfroit  quune  gros- 
.Morc  ie(»rt\sentation ,  qu'une  copie  imparfait^. 

ISthagore  et  Platon  puisèrent  successivement  à 
i  cUc  soun*c.  Le  premier,  dans  un  séjour  de  plusieurs 
anniH^s  aupri^s  des  prêtres  égyptiens ,  reçut  d  eu3i  le 
^niud  principe  de  Tame  du  monde  (2),  et  la  connois- 
samv  de  leur  cosmogonie,  dont  le  système  des  nom- 
Im's,  sa  propre  invention»  paroît  avoir  été  une  ex- 
pression symbolique.  On  a  pensé  qu  il  avoit  adopté 
ensuite  aupK*s  de  Zoroastre  le  dogme  des  EIsprits, 
«|ui  eloit  un  des  fondemens  de  la  religion  des  Perses. 
Rien  u'csl  moins  pix>uvo  que  cette  supposition  :  car  il 
partit  que  les  Htrvs  do  Pylhagore,  dont,  suivant  lui, 
les  air$  étoient  peuples,  n'etoient  que  des  âmes  hu- 
maines separtH's  de  leurs  curps  \^3)«  opinion  que  nous 
e3uimmer\MU  plus  larvl.  Plalon  seiim;»  dans  les  i^ons 
*les  lWnies«  d«^  Ftn^Hirrs.  des  Prototypes.  Ses  Ir/w. 
hmtu^e  ik'   Timee  de  livres*  eroient  une  imitation 
des  Fervni^rs»  Mai*  au\  ejvxjues  iHi  Pyihjip>re  et  PU- 


^l*    frf^%'. >»*«•«».   * >faitt«iWk/->fl*./V  .     '^   I.   t'A— .-le.   f.   147.    li«. 
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ton  empnintoient  plus  ou  moins  au  système  de  Zo- 
roBstre>  le  culte  de  Dis  ou  d'Ammon  existoit  depuis 
quatorze  cents  ans  dans  FArcadie^  et,  depuis  dix  siè- 
cles^ celui  de  Zeus  a  voit  été  fondé  dans  i'Attique  :  par 
conséquent  la  religion  grecque  se  trouvoit  établie  de* 
puis  un  temps  immémorial.  L'influence  toujours 
croissante  de  Platon  et  de  son  école  ne  pouvoit  plus 
la  changer^  elle  ne  pouvoit  que  ia  détruire  ;  et  c'est 
ce  qui  arriva  ^  comme  nous  le  verrons  dans  un  autre 
chapitre. 

D'ailleurs  la  religion  des  Perses  navoit  rien  de 
semblable,  ni  dans  le  système  des  Génies,  ni  dans  b 
nature  intellectuelle  des  Férouers  ou  des  prototypes, 
à  ià  physique  sacrée  qui  formoit  le  foud  de  la  re* 
ligion  égyptienne  et  de  la  religion  grecque.  Le  pre- 
mier caractère  distinctif ,  ai-je  dit>  de  la  doctrine  des 
Perses,  étoît  le  dualisme,  ou  le  combat  perpétuel  d« 
Grénie  du  mal  contre  celui  du  bien.  Entièrement  o|>- 
posée  à  ce  système,  la  théogonie  des  prêtres  égypiieas 
n'admettoit  à  Torigine  des  choses  qu'un  seul  tout, 
renfermant  dans  son  sein  deux  parties  ^  savoir,  l'Esprit 
(c'est-à-dire,  l'-^ther)  et  la  Matière.  Ces  deux  parties 
étoient  coëternelles  sans  être  ennemies.  Long-temps 
unies  l'une  avec  l'autre,  à  peine  s'ctoient-elles  dis- 
jointes,  que  chacune  d'elles  se  trouvant  à  regret 
isolée,  un  ardent  amour  les  avoit  rapprochées,  et  elles 
avoient  engendré  par  leur  union  toutes  les  puissances 
secondaires  ,    le   Soleil ,    la   Lune  ,    les   Astres ,   la 
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Terre.  La  Matière^  imparfaite  quant  à  son  essence , 
ntvoit  pas  toujours  répondu,  dans  Torganisation  des 
corps,  aux  vues  bienfaisantes  de  son  époux.  Rien  né* 
toh  sans  défaut  dans  ses  productions ,  mais  chaque 
chose  avoit  été  organisée  pour  concourir ,  autant  qu'il 
étoit  possible^  à  l'harmonie  générale.  Bonne  mère,  laMa- 
tiére ,  comme  fEsprit ,  ne  cessoit  de  tendre  vers  le  bien  ; 
et  quand  le  mal  arrivoit,  c'étoit  par  une  nécessité  contre 
laquelle  elle  se  trou  voit  impuissante,  a  Ne  croyez  pas, 
n  dit  Jamblique,  qu'il  y  ait  chez  les  Egyptiens  des 
»  dieux  bons  et  des  dieux  malfaisans;  ce  seroit  une  er- 
9  reur.  Tous  les  dieux  ne  cessent  de  vouloir  le  beau 
»  et  le  bon.  Cest  le  mélange  des  diR^^entes  matières 
»  qui  produit  le  mal;  c'est  la  Matière  qui  gène  la  Puis- 
•  sance  aethérée  (l).  «  La  religion  deFÉgyple  appefoit 
f homme  au  bonheur  par  toutes  les  voies;  elle  lui  &* 
dlitoit  même,  autant  que  la  morale  le  pcrmettoit,  les 
récompenses  de  la  vie  future.  Le  dieu  Amour  est  une 
invention  phénicienne;  mais  Tidée  en  a  été  puisée  en 
Egypte.  Le  système  entier  de  la  cosm^onie  des  Égyp- 
tiens reposoit  sur  la  croyance  d'une  attraction  réci- 
proque des  êtres,  ou,  pour  parler  en  d'autres  termes, 
d'un  sentiment  appelé  Yamour,  dont  les  Phéniciens 
firent  un  dieu,  tandis  que  le  système  des  Persans 
avoit  au  contraire  pour  principes  la  Discorde  et  la 
Haine. 

(l)  J«mblich.  de  Mysi.  JSgypt,  sect.  i ,  cap.  1 8 ,  p.  30,  3 1 . 
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Cest  avec  aussi  peu  de  succès  qu'on  a  voulu  re» 
connoitre  Ahriman  dans  Typhon  :  Typhon  n  est  point 
ieGrénie  du  mal;  il  n'est  pas  même  un  Grënie.  Et  c'est 
encore  ici  une  des  grandes  difierences  qui  distinguent 
la  religion  de  FÉgypte  d'avec  celle  de  la  Perse.  Dans 
k  religion  toute  physiologique  de  l'Egypte ,  la  plupart 
<Ies  dieux  y  parties  visibles  de  l'univers,  portent  dans 
leur  sein  y  ainsi  que  l'homme,  une  ame  divine;  mais 
cette  ame  se  trouve  associée  à  un  corps,  et  elle  n'est 
eOe^méme  qu'une  substance  déliée  mais  corporelle. 
Aux  yeux  des  prêtres  de  Memphis,  tout  dans  la  na* 
ture  étoit  vivant,  intelligent,  doué  de  raison,  et  tout 
cependant  étoit  pure  matière.  Ces  Génies,  dieux 
subalternes,  dont  les 'néoplatoniciens  ont  fait  tant  de 
bruit,  appartenoient  à  la  Perse  :  la  véritable  religion 
égyptienne  ne  les  connoissoit  point,  et  elle  ne  cessa 
même  de  les  repousser,  quand  ces  apôtres  étrangers 
voulurent  lui  en  imposer  la  croyance.  De  semblables 
propositions  ont  droit  de  nous  étonner;  mais  tant  de 
preuves  de  tout  genre  les  confirment ,  qu'il  &ut  bien 
se  rendre  à  l'évidence. 

Je  demande  à  mes  lecteurs  la  permission  de  m'arré- 
ter  ici  quelques  momens,  pour  discuter  des  questions 
d'un  si  haut  intérêt,  du  moins  d'une  manière  som- 
maire; car  il  ne  faudroit  pas  qu'on  parvint  à  persua- 
der que  Jupiter  étoit  un  Génie,  une  Intelligence,  un 
Éon,  etPhtha  lui-même  un  Génie  subordonné,  un 
simple  ouvrier,  qui  avoit  créé  le  monde  suivant  une  idée 
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préexistante  au  sein  d  un  Génie  supérieur.  Examinons 
dbnp  la  rel^on  de  f  Egypte.  Nous  venons  de  nous 
oomraîncre  que  le  type  de  Jupiter  ne  se  trouve  point 
dans  ia  Perse  :  portons  nos  recherches  sur  les  bords 
du  Nil. 

CHAPITRE   IL 

Le  coite  de  Jopiter  est-il  dériyé  de  rE^;ypte? — Esprit 

de  U  Religion  e'gyptienne. 

.t   .         ■ 

-  Homère  y  comme  tout  le  monde  ssit^  fait  dire  à 
Junon  que  l'Océan  et  Téthys  sont  les  aïeux  de  tcms 
le»  dieux  (l).  Thaïes  enseignoit ,  conformément  à  cette 
doctrine^  que  fËau  étoit  la  mère  commune  de  tous 
les  êtres  (2);  et  Platon,  Aristotè,  Cicâx)n,  pensoient 
que.  cette  opinion  étoit  conforme  à  celle  de  la  plus 
kaute  antiquité  (3).  Mais  les  prêtres  égyptiens  la  re- 
▼endiquoient  :  ils  soutenoient,  dit  Plutarque,  quUo- 
mère  et  Thaïes  Tavoient  puisée  dans  leur  école  (4). 
Cette  opinion  étoit  par  conséquent  un  de  leurs  dogmes 
sadnés;  car  elle  ne  seroit  pas  devenue  un  principe 
religieux  chez  les  Grecs,  si  elle  n'eût  été  admise 
dans  la  théogonie  égyptienne  oii  ils  1  avoient  puisée. 


(l)  Borner.  lUad.  lib.  xiv,  v.  soi ,  seqq.  et  ▼.  SOS. 
(f)  Cicer.  de  Nai,  deor,  lib.  i,  cap.  10. -^Diog.  Ltert  de 
ViUphil.  lib.  I,  segm.  S7. 

(3)  PUt.  Tint,  tom.  III  0pp.,  pag.  40,  51. — Aristot,  de  Me* 
taph.  lib.  I ,  cap.  3.  —  Cicer.  de  Uniç,  cap.  1 1 . 

(4)  Pfntarch.  de  1$.  et  Osir,  pag.  364. 
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Le  dogme  des  Égyptiens  a  seulement  besoin  d'être 
expliqué.  L'Eau  qu'ils  considéroient  comme  la  source 
pranière  de  toutes  choses  n  ëtoit  point  l'eau  propre- 
ment dite.  Cette  substance  primitive  étoit  b  Matière 
humide  dont  se  composoit  le  Chaos  (l).  Ceci  se  trou- 
vera bientôt  confirmé  par  de  nombreuses  autorités. 
Mais  cette  divinité^  dont  la  déesse  Athor  fut  une  de$ 
représentations  ;  netoit  toujours  que  de  la  matière. 
Déjà  donc  nous  voyons  que  ceux  des  dieux  égyptiens 
qui  étoient  nés  du  Chaos  ou  de  h  Matière  humide, 
étoient  des  êtres  matériels ,  tout  comme  la.  mère  qui 
les  avcMt  en&ntés.  L'jEther  lui-même,  qui  a  voit  rem- 
pli les  fonctions  de  père  dans  cette  génération  divine, 
étoit ,  ainsi  que  la  Matière  du  Chaos,  un  être  corporel , . 
quoique  plus  subtil  :  l'Egypte  n'adoroit  par  consé- 
quent que  des  substances  matérielles. 

Diodore  de  Sicile  nous  dit  que  les  Égyptiens  hono- 
roient  des  dieux  de  deux  espèces,  les  uns  célestes 
et  éternels  y  les  autres,  terrestres  etmorteb(2).  L'opi- 
nion de  cet  historien  sur  un  semblable  sujet  est  très- 
bonne  à  connoître;  car  on  sait  qu'il  étoit  évhémé-. 
riste,  et  l'hommage  qu'il  rend  aux  dieux  célestes  ac- 
quiert par  là  un  bien  plus  grand  poids  :  or,  les  dieux 


r 

\\)  Ofltdes  Eg^-|i(iens  qullomcrc  et  Thaïes  avoient  reça  cette 
«loctrioe.  Platan-h.  tie  P/acii.  pkil.  iib.  i.  rap.  S,  pag.  876. — 
^toh.  Eclo^.  phi/st'c.  Iib.  I,   cap.  11. 

(3)  Dîod.  Sic.  Iib.  i.  cap.  ii. 
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câestes  et  élerneis  de  TÉgypte  étoicnt,  suivant  lui, 
X Esprit  (ou  r^ther),  créateur  de  toutes  choses, 
qu'il  appelle  Jupiter;  la  Matière  humide  qu'il  nomme 
Océan;  la  Matière  sèche,  c'est-à-dire  le  Feu, 
*qù^  nomme  Hephaistos ,  ou  Vulfcain  ;  F  Air,  dont 
il  (ait  Athénc  ou  Minerve;  le  Soleil  et  la  Lune, 
quH  nomme  Osiris  et  his,  tous  parties  matérielles 
de  Tunivers  (l).  Les  dieux,  qu*il  r^prde  comme 
terrestres  et  morteb,  sont,  dans  son  opinion,  des 
hommes  divinisés.  Cest  l'existence  des  dieux  anciens 
qui  lui  paroît  avoir  donné  i*idée  d*en  créer  de 
nouveaux.  Des  rois,  dit-il,  nommés  Uranos,  Hélios, 
Hephaistos,  Osiris;  des  reines,  nommées  Rhéa, 
Vesta,  Héra,  his,  ayant  gouverné  avec  une  par- 
faite sagesse,  ont  été  assimilés  aux  élénrens  et  aux 
astres;  on  leur  en  a  donné  les  noms,  et  leurs  aven- 
tures ont  repràenté  les  révolutions  du  ciel  (2).  Cette 
opinion  pleine  dabus  de  mots,  juste  quanta  la  distinc- 
tion en  elle-même ,  fausse  dans  l'application ,  renverse^ 
comme  on  voit,  Tévhémérisme  de  fond  en  comble, 
quoiqu'on  Fait  souvent  invoquée  pour  le  défendre  ; 
car  s'il  existoit  des  dieux  célestes  avant  qu'on  eût  divi- 
nisé des  hommes,  ce  sont  les  premiers  qui  étaient  les 
véritables  dieux.  Eln  effet,  pour  que  des  peuples  aient 
fait  d'un  homme  un  dieu ,  il  a  fallu  que  l'idée  d*un 


(i)  Diod. Sic. lib.  i.rap.  12. 
(2)  Ibid.  cap.  13. 
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dieu  se  trouvât  déjà  très-enracinée  dans  les  esprits. 
L'évhëmërisme  est  en  lui-même  la  plus  forte  preuve 
du  théisme. 

Au  fond ,  Diodore  distingue  justement  les  dieux 
sethéres  et  immortels  des  Égyptiens  d'avec  les  dieux 
terrestres  et  mortels  >  mais  il  fait  une  Êtusse  application 
de  son  principe.  Les  véritables  dieux  œthérés  des 
Egyptiens  sont  \ Esprit ,  c  est-à-dire  ,  X^ther  ou  le 
Feu  œthéré,  Neith  ou  Athénè,  qui  est  sa  pensée,  dite 
sa  fine,  et  Kneph,  lame  du  monde,  autre  émanation 
de  son  être;  ceux-là  sont  immortels  :  les  dieux  mortels 
sont  le  Soleil,  la  Lune,  la  Terre,  les  Astres,  qui  n'ont 
reçu  Texistence  que  par  la  volonté  du  dieu  ^ther,  et 
qui  tomberont  en  poussière  et  rentreront  dans  le  chaos, 
le  jour  où  l'ordonnera  sa  volonté  toute-puissante. 

Plutarque  nous  dit,  comme  Diodore,  que  les 
prêtres  égyptiens  distinguoient  des  dieux  immorteb 
et  des  dieux  sujets  à  la  corruption;  il  ajoute  que 
Kneph  est  un  dieu  immortel  ;  et  il  range  parmi  les 
dieux  sujets  à  la  corruption ,  Osiris ,  Isis  ,  Orus  , 
Typhon  (l)  :  or  c'est  bien  là  ce  que  nous  disons. 
Kneph,  ou  Tame  de  l'univers ,  émanation  de  Phtha  , 
étoit  comme  lui  un  dieu  j£ther,  tandis  qu' O^t'm, 
Orus,  Ish ,  Typhon,  étoient  le  Soleil,  la  Lune  ou 
la  Terre,  le  Mal  physique,  êtres  créés  et  par  consé- 
quent périssables.  L'œther,  substance  incréée,  n'étoit 

(i)  Plutarch.  de  Is,  et  Osir.  pag.  s 5 9. 


34  RECHERCHES 

point  sujet  à  la  mort;  le  inonde  au  contraire ,  les 
astres  y  les  éiémens  mêmes  ^  pouvoient  être  dissous ,  et 
en  ce  sens  ils  étoient  mortels. 

Plutarque  se  montre  à  nous  sous  deux  aspects, 
comme  philosophe  et  comme  historien  :  philosophe, 
il  est  platonicien,  et  déjà,  dans  son  spiritualisme, 
il  a  dépassé  son  maitre;  il  admet  des  divinités  de 
plusieurs  ordres ,  savoir ,  des  Elsprits  d'une  nature 
matérielle  et  grossière ,  des  Intelligences  supérieures 
à  celles-là,  et  encore  au-dessus  délies,  un  pur 
Esprit,  dieu  unique  et  suprême;  par  conséquent, 
dans  sa  propre  croyance,  Osiris,  Isis,  Typhon,  sont 
des  Génies  chai|[és  de  diriger  des  parties  de  Funivers. 
Historien ,  il  nous  enseigne  au  contraire  que ,  suivant 
les  Egyptiens ,  la  matière  humide  est  le  principe  de 
tous  les  êtres  (1);  que  cette  substance  a  produit  les 
éiémens  (2)  ;  que  les  Égyptiens  donnent  à  Fair  (  à 
f  air  igné  ou  Fasther  )  le  nom  de  Zeits  (  traduction 
de  Phtha  )  (3);  que  les  difierentes  explications,  ima- 
ginées par  les  philosophes^  des  fables  relatives  à 
Osiris  et  à  Typhon,  sont  probablement  toutes  fausses 
en  particulier,  et  cependant  toutes  vraies  dans  leur 
ensemble,  attendu  que  Typhon  n'est  pas  exclusive- 
ment la  sécheresse,  le  vent,  la  mer,  les  ténèbres, 

(l)  Platarcb.  dels.  et  Osir.  pag.  364. 
(f)  Ibid.  pag.  365. 
(3)  Ibid. 
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mais  en  général  tout  ce  qui  est  nuisible  dans  la  nature 
et  cause  de  destruction  (l)  ;  que  quelques  auteurs 
enfin  disent  qu  Osiris  est  le  Soleil  et  Isis  la  Lune  (2)  ^ 
tandis  que  d'autres  pensent  que  c'est  f  eau  et  la  terre 
qui  forment  l'essence  de  ces  divinités  (3).  Il  semble 
que  y  dans  son  Traité  dlsis  et  d'Osiria,  d'où  f  extrais 
ces  passages,  Plutarque  ait  eu  pour  objet  de  rassembler 
toutes  les  explications  des  &bles  égyptiennes  données 
par  des  philosophes  de  différentes  sectes ,  et  de  leur 
opposer  son  propre  spiritualisme.  Mais  comme  c'est  un 
homme  de  bonne  foi,  il  ne  dissimule  aucune  des 
opinions  contraires  à  la  sienne. 

Dans  un  autre  de  ses  écrits,  il  nous  apprend  que 
les  Égyptiens  ne  forment  jamais  d'hymen  entre  un 
dieu  mâle  et  une  femme  mortelle ,  ou  bien  entre  un 
homme  et  une  déesse ,  par  k  raison  que  les  essences 
de  leurs  dieux  sont  l'air,  le  vent,  la  chaleur,  l'humi- 
dité (4).  II  regarde  donc  les  dieux  des  Égyptiens 
comme  une  pure  matière. 

(l)  Pl9tarcb.  de  Is,  et  Osir,  pag.  369. 
(s)  Ibid.  pag.  371. 

(3)   'EfA'ÇcLtVOVTlÇ  071    jXiç  ÙVOtCUf  KoJ  vJklDÇ  TBuV    ^tOVÇ  19V79UÇ 

vofÀi^ovai,  Ibid.  pag.  366. 

(4)  Atet  li  idç  oiaiùLÇ  tSv  OiJV  iV  etîeAj  KSf^  'arnv/ULetat ,  ^^ 
itoi ^îffAûviat  y  i(^  vy^inçi  ti^ff^OJl.  WuUtTch.  Symp,  lib.  viii, 
cap.  I,  pag.  7i8. — JabloBtki ,  en  rapportant  ce  passage ,  aubs- 
titQe  le  mot  ovoiaç,  essences ,  aa  mot  QvnoLf ,  sacrifices ,  qui  ne 
donneroit  aucun  sens.  Cette  correction  est  autorisée  par  le  texte 
que  je  viens  de  citer  (  not.  3  ) ,  où  Piutarqne  dit  ovffieuf ,  essence, 

3* 
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Dîog^Ae  Laérce  n est  pas  moins  positif.  Voici,  dit- 
il,  ia  doctrine  des  Egyptiens:  ils  regardent  b  Ma- 
tière comme  le  principe  de  toutes  choses;  c'est  la 
Matière  >  suivant  eux ,  qui  a  f<xmé  les  ëlémens  et 
produit  tout  ce  qui  a  vie.  Ils  croient  que  le  ScJeîI 
et  la  Lune  sont  des  dieux  ;  ils  nomment  Tun  Osiris 
et  fautre  Isb  :  quant  au  globe  terrestre ,  ajoute^-H , 
ib  pensent  qu'il  a  été  créé  (l),  et  que  par  consé- 
qiMnt  il  est  sufet  à  la  corruption* 

Les  Pères  de  FEglise  joignent  leur  témoignage  à 
cebù  de  ces  historiens  pro&nes.  Le  fût  que  je  veux 
iMetkre  en  évidence  est  fobfet  le  plus  firéqucnl  de 
kuffs  anatbèmesw 

<iLes  ^ypbens^  dit  Athénogore^  donnent  à  b 
»  Matière  ^  en  h  dEvimsant ,  diffihrentes  dénoaûna- 
»  lioais;  Biais  ce  sont  toujours  les  éiémens  q«*ib  dâ- 
»  fimt  (i).  Qu'estHre  que  Kepkthis  ?  cest  rEas.  Ze«s? 
»  k  Feift.  JuBoii?  FAir.  Piston  ?  h  Terre.  Tefie  est 
j»  b  doctrine  des  Egjpdiens  ks  ph»  instmitSw  Maïs 
»  si  Nephtfai»  est  FEait^  »  Zeus  est  fe  Fea^  Fl^^jpie 
»  ft  a  donc  point  de  dieu  (3^).  n 

(t  Fburquoi^cfitSw  CBémeotcf  AfeTMndrie^ggggHJe^ 


(t)  Diog.  LaerC  dû  VU».  pkiL  Pfetrasm.  aegiii.  to  et  tt. 
t»,  pa^p  iM,  ud.  Tar.  Oiuin.    t7<i6. 
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«VOUS  comme  des  dieux  Typhon^  Hermès?  Ni  les 
9  Ëioîles^  ni  l'Arc-en-ciel ,  ni  les  Jours,  ni  les  NuHs, 
»  ni  la  Lune,  ni  le  Soleil ,  ne  sont  des  dieux.  Et  si  vous 
ne  regardez  comme  tels  ni  ia  Foudre,  ni  les  Pluies, 
pourquoi  donc  divinisez-vous  le  Feu  et  FEau  (l)? 
N'est-ce  pas  être  toujours  des  athées?  Q  en  est  de 
même  chez  les  Grecs.  La  déesse  Ghé ,  c'est  la  Terre; 
le  dieu  Poséidon,  c'est  l'Élément  humide;  (e  dieu 
Héphaistos,  c'est  le  Feu  (2).  » 
«  Cest  en  vain ,  dit  Origène,  qu'ils  voilent  leurs 
n  croyances  sous  des  afl^ories  :  dans  Osiris  je  recon- 

•  nois  l'Eau  ;  dans  Isis  je  vois  la  Terre  que  les  hommes 
»  et  les  animaux  foulent  aux  pieds  (3).  « 

a  Les  Phéniciens  et  les  anciens  Egyptiens ,  dit  Eu- 
»  sèbe,  étonnés  de  l'ordre  admirable  des  cieux,  ont 
»  d'abord  r^rdé  ie  Soleil  et  la  Lune  comme  des 

•  dieux  et  comme  les  maitres  du  monde,  et  ib  les 
»  ont  honorés ,  l'un  sous  le  nom  d'Osiris,  Fautre 


(i)  S.  Clem.  Alex.  Protrept.  cap.  10,  tom.  1  Op.  pag.  81.  . 

(s)  Id,  ibid,  pag.  56. 

(s)  OuTu  yoip ,  otfjuu  y  fjmTOKûtfjdSaaQvat ,  Wr  fjukf  Orne/!»  uç 
vJhûp,  inv  Ji  latftlçynv,  Origen.  conir,  Cels,  lib.  v,  cap.  38» 
tom.  1  Op.  pag.  607. —  Nous  voyons  ici  que,  sairant  Ori- 
gène, Osiris  est  fean.  Piutarqae  yient  de  nous  dire  la  même 
chose ,  d*après  des  philosophes  qnil  ne  cite  pas.  Cette  opinion 
a  besoin  d*expIication.  Osiris  est  le  soleil  d'hiver;  c'est  là  le 
dogme  fondamental  qui  explique  tous  les  problèmes  de  sa  lëgende. 
En  tant  que  soleil  d'hiver,  il  est  un  des  dieux ,  non  pas  de  feau 
proprement  dite,  mais  du  principe  humide. 
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»  SOUS  celui  dlsb  (  1  ).  Plus  enfonces  dans  fenrs  erreurs  ^ 
»  9s  ont  ensuite  adoré,  non-teulement  les  astres,  mais 
p  encore  les  démens,  le  Feu,  l'Air,  l'Eau,  k  Tetre, 
1»  et  des  corps  iormés  par  la  réunion  de  ces  principes; 
)i  fls  les  ont  appelés  Deméter,  Coré ,  Dionysius, 
»  ou  de  tout  autre  nom ,  et  ils  ont  imaginé  je  ne 
»  sais  quelles  fables  pour  leur  prêter  un  corps  et  leur 

*  donner  un  air  de  vérité.  Les  philosophes  ont  expliqué 
»  ces  Êd){es  comme  ils  ont  pu,  chacun  selon  sa  fautai- 

*  aie  (2).  Je  compterois  six  cents  philosophes  qui  se 
»  wal  Ëitigués  à  en  chercher  le  sens ,  et  qui  tous  leur 

*  ont  donné  des  significations  diflférentes  (3).  » 

....  «  Mais  voyez  maintenant  combien  cette  théo' 
»  logie  est  d^;radée,  puisqu'elle  n'admet  pour  des 

*  divinités  que  des  finactions  de  la  ^ture  physique, 
»  des  êtres  visibles  >  palpables ,  insensibles  et  mor- 
»  tels(4)!  •  • .  Ce  sont  là,  cependant,  les  notions  que 
9  f Egypte  a  communiquées  à  la  Grèce  !  La  manière 
»  de  philosopher  des  Grecs  est  la  même.  Ce  sont  là 
»  les  dieux  augustes  des  Égyptiens  et  des  Grecs  (5)  !  « 

• ...  «  Accordons-leur,  dit-il  encore ,  que  leurs 
«  aQ^ories  rendent  bien  le  sens  de  leur  physiologie.^ 
i>  Que  le  Soleil  soit  Osiris,  Orus ,  Apollon ,  je  le  veux  : 

(l)  Enseb.  Prœp,  evang,  lib.  i,  cap.  6,  pag.  17  ;lib.  lyCap.  9, 
pag.  t7,  S8. 

(t)  Id,  ibid,  lib.  ii,  cap.  6,  pag.  74;  cap.  7,  pag.  7  7. 
(s)  Id.  ibid,  lib.  m ,  Proœm.  pag.  ss. 

(4)  Id,  ibid.  lib.  m ,  cap.  à ,  pag.  93. 

(5)  Ibid, 
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»  mais  n est-ce  pa3  toujours  le  Feu,  YEau,  des  par- 
»  ties  humides  ou  sèches  de  ia  nature ,  qu'ib  adorent? 
•  Eh  !  qui  ne  voit  que  c'est  par-tout  la  créature  mise 
n  à  la  place  du  créateur  (l)  ?  i> 

Remarquons  ce  mot  en  passant  :  «  Je  compterois 
»  six  cents  philosophes  qui  se  sont  fiitigués  à  chercher 
»  le  sens  des  allégories  ^[yptiennes.  n  VL  falloit  donc 
bien ,  pouvons-nous  ajouter ,  que  ces  six  cents  philo* 
sophes  fussent  persuadés  que  les  fiibles  ^yptiennes 
renfermoient  en  effet  des  all^ories. 

S.  Athanase  nous  dit,  comme  Eusèbe,  que  les 
dieux  des  nations  sont  le  Ciel  ^  le  Soleil ,  la  Lune^ 
f^ther,  les  Astres.  «  Eh!  comment  donc,  s'écrie>t-fl, 
»  Zeus,  ApoUon  et  les  autres  dieux,  seroient-ils  dieux 
»  en  effet?  Les  uns  ne  scnit  que  des  parties  inanimée^ 
»  de  la  nature  ;  les  autres ,  des  hommes  divinisés  (i).  • 

S.  Gr^oire  de  Nazmnze,  quoique  tombé  datis 
le  vague,  atteste  encore  le  même  ùdU  «  Vainement , 
n  dit-il  aux  Egyptiens,  vous  &briquez  des  allégories  : 
n  Osiris,  Isis,  Sérapis,  pourront  être  une  matière 
n  céleste,  inconnue  ;  mais  ils  seront  toujours  matière, 
»  rien  que  matière,  quoi  que  Êisse  le  mensonge  pour 
»  le  déguiser  (3).  » 

-  -       — — 

(l)  Eoieb.  Prœpé  evmng»  lib.  m,  cap.  S,  pag.  9S. 

(9)  S.  Atbanas.  cantr,  Geni,  cap.  8  et  9 ,  tom.  I  Op.  pag.  S  » 
9,  10;  cap.  28,  29,  pag.  22,   27,  fS. 

(3)  'Cïç  v\ftv,  ^if  uAnr,  xav  i^n^nTOf  ri  •^vJït,  Greg.  Nas. 
Orai.  xzxiv,  cap.  5,  pag.  eti. 
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«  Les  Égyptiens  et  les  Phéniciens ,  dit  ThëodoTet , 
»  ont  adoré  la  Matière,  ainsi  que  les  Grecs  ;  tantôt 
»  le  Gel ,  h  Terre,  le  Soleil ,  la  Lune,  tantôt  des 
»  hommes  illustrés  par  des  bien&its  :  Osiris  et  Isis 
»  sont  ie  Soleil  et  la  Lune ,  Dis  est  FEsprit  qui 
»  anime  le  monde,  Héphaistos  est  le  Feu,  Océan 
»  l'élément  humide.  Honteux  de  ce  culte,  qudiques 
»  philosophes  ont  inutilement  donné  leurs  &bles  pour 
^    »  des  all^ories  (l).  » 

Mais  un  témoignage  encore  plus  remarquable,  c'est 
celui  du  prêtre  ^yptien  Cha^rémon,  scribe  sacré, 
qui  florissoit  vers  le  commencement  du  troisième 
siècle  de  notre  ère.  Le  fragment  qui  nous  reste  de 
ce  pontife,  forme,  avec  les  observations  de  Por- 
phyre et  les  réponses  de  Jambiique ,  un  des  monu- 
mens  les  plus  curieux  que  l'antiquité  nous  ait  I^[ués 
sur  les  religions  idolâtres.  On  sait  qu  a  l'époque  où 
Ghserémon  vivoit,  la  religion  ^yptienne  se  trouvoit 
attaquée  par  des  ennemis  de  toute  espèce.  Depub 
que  Platon  avoit  introduit  dans  la  philosophie  grecque 
les  opinions  de  la  Perse  sur  les  Esprits  émanés  du 
dieu  suprême,  cette  doctrine  s'étoit  accréditée  de 
plus  en  plus  chez  ses  nombreux  disciples.  Cest  à 
Alexandrie,  devenue  le  centre  de  la  civilisation  comme 
du  commerce,  qu'elle  avoit  établi  son  si^e  principal. 
Alexandrie  étoit  une  sorte  de  marché  où  se  débitoient 

(l)  Theodoret  Serm,  m ,  de  Angeiis,  t  IV  Op.  p.  50f. 
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les  systèmes  philosophiques  des  trois  parties  du  immde. 
La  métaphysique  des  néoplatoniciens  y  étoit  enseignée 
avec  toute  sorte  de  formes  et  de  variations  ;  car 
il  étoit  dans  sa  nature  de  ne  pouvoir  être  d'accord 
avec  die- même.  Des  philosophes  grecs  ,  syriens, 
arméniens,  hébreux,  ^ptiens  même,  s'en  étoient 
emparés,  et  i'expioitoient  avec  toute  la  vivacité  de 
leur  imagination.  Les  simoniens,  les  valentiniens^ 
les  basiiidiens,  les  marcionites,  divergens  entre  eux 
quant  à  leurs  spéculations  entièrement  idéales,  se 
soulevoient  de  concert  contre  la  religion  physkdo- 
gique  de  Memphis  ,  sans  parvenir  toutefois  à*,  k 
détruire.  D'autres  adversaires  minoient  cet  antique 
édifice  ;  c'étoient  les  Ëiux  Hermès ,  pythagoriciens^ 
platoniciens,  chrétiens  même,  suivant  Fopinion  de 
plusieurs  savans.  Ceux-ci  travestissoient  en  un  spiri* 
tuaiisme ,  souvent,  il  £iut  en  convenir,  éminennnent 
religieux  et  presque  sublime ,  la  physiologie  de  FÉgypte; 
mais  ce  n'étoient  que  des  chimères  qu'ils  encensoient 
à  la  place  de  la  réalité:  faux  amis,  d'autant  plus  dan- 
gereux ,  qu'ib  se  disoîent  Egyptiens  et  qu'ils  sem- 
Uoient  exposer  les  véritables  doctrines  de  l'Egypte. 
Cest  du  sein  de  ces  nombreuses  écoles  que  se  faisoient 
entendre  les  noms  A' Esprits,  SEons ,  de  Formes, 
S  Intelligences ,  dont  les  théologiens  des  premiers 
âges  auroient  eu  peut-être  de  la  peine  à  saisir,  la 
signification. 

Il  paroit  que  Chasrémon ,  inquiet  de  voir  sa  rdi§^n 
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attaquée  par  daudacieiix  novateurs  et  denguree  par 
«Tastucieux  apôtres,  entreprit  cTen  exposer  les  dogmes 
tels  qu'ib  ëtoient  rëeilement.  li  ne  sul>siste,  de  deux 
ouvrages  de  Iui|  l'un  intitulé  les  Hiéroglyphes, 
i autre,  les  Choses  égyptiermes  (l),  que  le  fragment 
dont  je  viens  de  parler,  conservé  ou,  plus  vraisem- 
blablement ,  analysé  par  Porphjnre  et  reproduit  par 
Jambliqueé  «  Les  É^[yptiens  ,  disoit  Chaerémon  , 
adorent  le  Monde  visible,  ie  Soleil,  k  Lune,  les 
Planètes,  les  signes  du  Zodiaque  et  toutes  les 
Étoiles  :  voilà  leurs  dieux  ;  ils  n'en  ont  point  d'autres. 
Les  aventures  attribuées  à  Osiris ,  à  Isis  et  aux 
autres  divinités ,  n'ont  trait  qu'au  mouvement  des 
astres,  à  leur  lever,  à  leur  coucher,  aux  phases 
de  la  Lune,  à  la  marche  du  Soleil,  dans  Fhémi- 
sphère  supérieur  et  dans  l'hémisphère  inférieur  ;  à 
la  croissance  et  à  la  décroissance  du  Nil,  et,  en 
un  mot ,  à  l'action  des  choses  naturelles  (i).  »  Ce 
texte  précieux  justifie  les  Pères.  Cest  bien  là  en  effet 
ce  qu'ils  ont  dit.  Sans  doute  Chaerémon  ajoutoit  ce 
que  supplée  Jamblique  immédiatement  après  :  «  Mais 
»  k  matière  que  l'Egypte  reconnott  pour  dieu  n'est 
9  point  impassible  et  inerte.  Dans  fUnivers  comme 
9  dans  rhomme  existe  une  ame,  qui  porte  en  elle** 
s  même  le  principe  de  h  vie  et  qui  a  tout  organisé. 
9  Une  dans  f  ensemble,  et  individualisée  dans  chaque 


(l)  Brocker^  Hisi.  erUie.phU.  lib.  ii,  cap.  7,  tom.  I,  p.  f  4S. 
(t)  Chttrem.  ap.  Porph.  Bpiêî.  ûd  AnehaneM,  M.  à. 
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»  piitie^  die  gouTerne,  die  chéiu  Et  celte  opmioti 
»  n'est  pas  seulement  un  théorème  de  philosophie^ 
•  eDe  est  la  base  de  la  nibffon,  le  motif  des  prières, 
n  le  sujet  des  espérances  deravenir(l)«)» 

Eusèfce  a  saisi  ce  passage>  et  foil  sent  qud  piuti 
il  en  a  dû  tirer.  »  II  est  manifeste ,  dit-il ,  par  f  écrit 
de  Cheftrémon>  que  FÉgypte  na  jamais  reconnu  de 
dieu  pur  esprit ,  d'intelligence  incoirpordlé.  Jusque 
dans  sa  théologie  secrète ,  eDe  n'a  honoré  que  les 
astres  et  d'autres  dieux  vûâbles  et  palpables  ;  et  cette 
opinion ,  ajonte-t-il ,  subsisté  encore  aujourd'hui  chei 
les  Égyptiens  dans  toute  sa  force  (%).  »  Porphyre  se 
récrie  contre  cette  doctrine,  qui  lui  parott  absuide  et 
impie.  II  repousse  une  théologie  qui  adore  par*tOut 
k  Mat^re>  et  de  qui  les  dieux  ne  sont  jamais  des  étrei 
incorpordsy  des  essences  purement  spirituelles  (S)* 
Pooiquoi  donc  des  prières,  dit-il ^  pourquoi  des  saisri* 
iices  7  est-ce  que  l'on  peut  fléchir  par  des  invocations , 
ni  le  Soleil,  ni  la  Lune  ?  Vainement  Chaerémcm  èl 
beaucoup  d'autres  Égyptiens  lui  attestent  que  cettu 
croyance  a  été  ceUe  de  f  Egypte  toute  entière  (4)  I 


(i)  Jamblich.  de  Myst,  œgypu  sect  Tiii,  cap.  4,  pag.  iSSf 
ISI. 

(s)  ClrMifi  cujuixti  uain  i^^  9vv  iJi  m^^wiiHç  UM^mn/a 
if  ^|flt.  EoBeb.  Prœp,  eçang.  lib.  m,  cap.  4,  pag.  9S,  93. 

(3)  Ktff  oKHùÇ  nwfTtt  Hç  là  ^vatxtt ,  nffJl  %vJif  tiç  amêfjiAiêVf 
^0/1  Çùùoaç  ùvoiaç  ip/jutnvovittf.  Porph.  /oc.  eu. 

(a)  Clç  xaJj  nujf  Aiyfn/llosç  |^vAAfV4ttrc  IM. 
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3  demande  au  prêtre  Anâxm  de  nou^dles  explica- 
lioiis  sur  ce  ùit,  qui  rérolte  sa  raisoit. 

JamUique  répond  à  Porphyre  sous  le  nom  sup- 
posé du  prêtre  Abammon.  liais  fidèk  à  son  propre 
sjfstème ,  'd  veut  résoudre  les  doutes  de  Porphyre , 
en  interprétant  la  religion  ^yptienne  dans  le  sens 
de  Porphyre  lui-même;  et  d'un  bout  à  Fautre  de 
son  ouvn^e ,  il  prêle  à  Abammon  le  langage  d'un 
néoplatonicien.  «  Je  puiseiai  principalement  mes  ré- 
m  ponses,  dit-d,  dans  les  doctrines  des  Assyriens 
s.  et  dams  les  écrits  dUermès  (l).  Les  opinions  de 
m  rËgypte  sont  aujourd'hui  très-mêlées  ;  tous  les  Egyp- 
m  tiens  ne  pensent  pas  comme  les  anciens  ;-ce  sont 
m  les  livres  «f Hermès  qu'd  faut  considter  (2).  »  On 
pense  bien  qu'après  une  t^e  promesse,  il  ne  peut 
que  défigurer  la  religion  antique  :  c'est  ce  qu'il  a  lait, 
laissant  à  l'écart  Chaerànon ,  il  lui  substitue  les  mo- 
dernes hermétiques.  Au  dessus  du  dieu  créateur,  il 
âeve  un  autre  dieu  ;  il  admet  des  Esprits  ;  il  les 
divise  en  difTérentes  cat^ories.  Cest  Platon  ,  ou  plu- 
tôt c'est  Zoroastre  qui  parie  dans  son  livre.  Il  élève 
sa  propre  religion  sur  l'autel  de  celle  de  Memphis  ; 
apôtre  et  novateur,  il  n'est  plus  historien.  Fréret  s*est 
laissé  surprendre  par  rintérét  qu'inspirent  les  écrits 
des  Giux  Hermès.   Cet  habile   critique ,  à  qui   les 
sciences  archasologiques  ont  l'obligation  d'avoir,  un  des 

(i)  Janblicb.  loe.  eu,  teet.  i,  cmp.  f ,  pag.  S. 
(f)  Ihid,  wecL  VIII,  cmp.   itP>g-  1S7. 
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premiers  y  attaqué  corps  à  corps  rëvhémërisiiiey  et  de 
ravoir  terrassé  avec  une  force  de  logique  dont  on 
navoit  pas  fait  usage  pour  cet  objet  avant  lui,  na 
pas  toujours  apporté  assez  de  précaution  dans  le  choix 
des  opinions  qu'il  devoit  lui  substituer.  Il  suppose, 
dans  cette  occasion,  que  Cluerémon  reproduit  seule-, 
ment  les  croyances  populaires  de  la  rei^on ,  tandis 
que  Jamblique  dévoile  les  dogmes  secrets  des  sanc- 
tuaires, ou  la  doctrine  ésotérique  (l).  Mais  cette  opi- 
nion n'est  point  admissible  ;  car  ce  teroit  reconnottre 
deux  religions  contradictoires  ,  dont  Tune  auroit  été 
consacrée  à  des  objets  visibles,  Fautre  à  des'  êtres 
purement  inteUectuds.  L'encens  auroit  brûlé  en  pu- 
blic pour  des  divinités  que  les  initiés  auroient  eues 
en  horreur  dans  les  mystères.  La  même  antipathie  qui 
tenoit  séparés  Porphyre  et  Chasrémon,  les  néopla- 
toniciens et  les  pontifes  de  l'Egypte,  Suze  et  Memphis, 
eût  désuni  les  adeptes  d'avec  le  reste  de  la  nation , 
le  peuple  d'avec  le  peuple,  le  prêtre  même  d'avec 
le  prêtre,  puisque  tous  ne  parvenoient  pas  aux  plus 
hauts  degrés  des  initiations.  Eusèbe  vient  d'aiUeurs 
de  nous  dire  que  la  doctrine  de  Chaerémon  est  con- 
forme aux  enseignemens  secrets,  et  ni  Porphyre  ni 
Jamblique  n'avancent  le  contraire. 

La   physiologie  des  Egyptiens   s'explique  d'e&e- 
même.  Nous  en  avons  déjà  dit  quelques  mots:  ne 

(i)  Freret,  Déf.  de  la  chronologie  contre  Newton,  p.  363, 
364. 
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cnignond  pas  de  nous  répéter  sur  un  fiih  sî  capital. 
Pàr-tout  où  les  Égyptiens  remarquèrent  on  moaye^ 
ment  qui  lenr  parut  spontané ,  îb  crurent  reconnoitre 
la  présence  de  k  YÎe  ;  et  toutes  les  fois  que  ce  mou- 
▼ement  ne  se  trouvoît  point  indispensablement  associé 
.à  des  fonctions  animales ,  ils  se  persuadèrent  que  Fétre 
doué  de  cette  Ëiculté  étoit  d'une  nature  divine.  Dans 
leur  opinion ,  le  mouvement  indépendant  de  toute 
action  étrai^;ère  supposoit  une  volonté,  la  volonté 
•mpoaoit  la  pensée,  et  l'être  capable  de  penser  et 
de  vouloir,  et  cependant  supérieur  aui  besoins  de 
f  kumanité,  leur  parut  un  dieu.  Ce  principe  une  Cms 
adhnis>  toute  leur  théologie  en  découla  natureflement 
La  Fcu>  rSau,  TAir ,  la  Terre,  exerçant  un  mouve* 
propre,  soit  de  lennentation ,  soit  de  déplace 
II,  devinrent  autant  de  divinités.  Les  Astres ,  les 
Vents,  les  Fleuves,  les  Fontaines,  durent  pareille- 
■MBi  se  cbsser  parmi  les  dieux.  La  nature  entière 
parai  un  composé  «f  êtres  divins.  L'iEther ,  le  plus 
actif  des  élémens ,  devint,  par  une  conséquence  né- 
cessante ,  le  plus  puissant  de  tous  les  immorteb.  Plus 
actif  et  pJus  fort ,  il  dut  être  aussi  plus  inteil^ent 
<|ue  tous  les  autres.  L'intelligence  nécessitoit  la  bonté  ; 
la  bonté  prcxluisoit  la  justice.  Aux  yeux  du  dieu 
sii|Nrême ,  tous  les  hommes  dévoient  être  ^ux.  Le 
^fieu  Phtha  fut  ainsi  regardé  comme  le  bienfaiteur 
universel  du  genre  humain,  par  cela  seul  qu'il  exercoit 
une  puissance  sans  bornes  ;  car  la  puissance  suprême 
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dwm  «Eoi  we  SMiraît  se  ooiice¥oir  aum  le  bonKeiir 
do  Wfcmub  qu*eDe  gourenie. 

Ijk  théorie  des  mythes  reiigieiiz  n  esl  pas  moms 
facSe  à  sûsir.  La  nature  se  composant  entièrement, 
anivant  les  Egyptiens,  d'êtres  animés ,  ses  opémtions, 
ses  phoomènes,  forent  exprimés  oonmedes  actes  de 
œs  êtres  dirins.  Chaque  puissance  naturelle  se  pni- 
senta  à  fimagînation  comme  un  personnage  que  sa 
sagesse  ou  ses  passions  fidsoient  agir.  La  science  fut 
traduite  en  récits»  et  ces  récits  furent  un  sens  caché, 
qui  étxxt  Texposition  de  h  physique  elleHDiéme.  De 
laies  noms  de  mythe,  mystère ,  myste,  et  tous  ceux 
de  ia  même  (amîlley  dont  la  racine  signi6oft,ye  voile, 
je  cache.  Le  mythe  ou  le  rédt  mystique  renfermoit 
le  secret  que  les  prêtres  laissoient  plus  ou  moins 
entrevoir  au  vulgaire.  L'afl^orie  étoit,  comme  on 
▼oit ,  inhérente  et  indispensable  à  ce  culte.  Les  puis* 
sauces  naturelles ,  tdies  que  f iEther,  FEau,  la  Terre, 
le  Soleil,  étoient  les  vàrîtahks  dieux;   les  person- 
nages que  la  mythologie  leur  substituoit  en  étoient  la 
représentation  ou  la  forme.  L'iËther ,  par  exemple, 
étoit  le  dieu  théoiogique  >  et  Phtha ,  ou  f iEther  por^ 
sonnifié  ,  le  dieu  mythologique.  Les  &bles  ne  cons- 
tituoient  pas  la  religion ,  efles  en  formoient  f  enve- 
loppe. La  nature  réelle  des  dieux  étoit  Fessenoe  même 
des  choses.  Chaque  fable,  chaque  monument,  en  quel- 
que sorte,  donne  la  preuve  de  ce  £dt  important.  Les 
témo^[nages  directs  seroient  innombrables ,  si  cetoit 
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ici  le  lieu  de  les  citer.  A  ceux  qui  appartieniient  aux 
Égyptiens  se  joignent  ceux  qui  concernent  ks  Grecs. 
Les  philosophes  ,  les  poètes,  les  Pères  de  rÉ^;Iise, 
concourroient  à  cette  preuve.  Qu'il  suffise,  en  passant, 
de  ce  mot  de  Cicéron  :  a  Un  sens  physique  assez 
»  beau  est  caché  sous  ces  fables  (l);  »  ou  bien  de  ce 
mot  d*Athénagore  :  «  Ces  fictions  sont  un  système  de 
•  physique  (2)  ;  »  ou  bien  encore  de  ce  passage  d'un 
ancien  scholiaste  d'Hésiode  :  a  II  but  savoir  que  sous 
9  la  fiibie  de  la  théogonie  est  cachée  l'exposition  de 
»  la  physique  du  monde  (3).  » 

Quant  à  la  doctrine  des  âmes  en  particulier  y  Famé 
du  monde,  substance  aethérée  comme  le  dieu  suprême, 
émanation  de  cet  être  divin ,  ce  que  nous  expliquerons 
plus  timl ,  étoit  toute  matière.  L'ame  de  Fhomme  et 
cvWvs  dos  animaux  se  distinguoient  entre  elles  par  une 
association  de  l'essence  divine  avec  des  démens  ter- 
restres plus  ou  moins  grossiers  ou  épurés  ;  mais  dans 
tous  U\H  cas,  la  vie  animale  n'étoit  qu'un  produit  de 
IVssonco  et  de  Tarrangement  de  certaines  molécules 
rlrniontaires.  Jamblique  repoussoit  avec  raison  ce 
système  comme  faux  en  lui-même  et  comme  impie 

(l)  Cirer,  de  Nat,  deor,  lib.  ii,  cap.  s 4. 

(t)  Athcnag.  Légat,  pro.  Christ,  cap.  19,  pag.  86,  89, 
éd.  Oxon.  1706. 

(3)  *Unor  on  o  nitÀ  "WC  ^Uhv^tLÇ  xoypç  ÇvatKjif  Stiynatf  rUr 
«l^n^r  uwfli^fiui/.  Schol.  ad  Hesiod.  Theog,  foi.  118,  éd.  Ve- 
ntât.   Iti.lT  ;  piig.  .^79,  éd.  Thom.  Gnisford»  Oxon.  18S0. 
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Jb<MHKac  naxuif't  aa  Bdbl  jEneraf .  ai  ne  cpucgiant 
Muft^one  ■âne  p^xiaes ,  <n^  cb  rhumonieiiiiiTCF- 
«tAe ,  AU  ne  ■oHÎties&iiilî  (pi  one  amie  vobaBr,  ceBe 
4^ obéir  su  «nsaceiir. 

Ce  jAnt  tt»  anus  ifoi  ant  êtK  prise»  pour  des 
Citfmiss.  Leï  paiHBgff^  cie  JunfaGipie  et  de  Clmétaun , 
i^M-  je  viens  de  eifier .  «a  donnait  b  pmrc.  <«  On 
m  infiftrpwiKrQie  mai  ^  (Bel  ^wihft^Me ,  bs  pooics  de 

•  Cluerémoa ,  s  Fon  en  conefausit  qae  tovt  est  phy- 
ir  Âfiie  ^«st  &fc  retigÎQflL  d»  Egypcbn»  ;  ce  n'est  pas 
9  ce  ffok'ài  (fiaenc^  pmaifft'iiis  pensent  qne  le  monde 

•  est  animer  <|ae  cfaaqix^  sphère  céleste  ,  qve  chaque 
«  hcmme  parex&ement  a  one  ame  y  et  qœ  ces  âmes 

•  euftentpar  des4Bcnies(l).  »  Cek  est  paibitement 
dak.  On  voit  ifiie  si  les  Egrpdens  cassent  adore 
«les  Esprits,  ie  pi|îIûâopiie  ptatonicien  nauroit  pas 
manqué  de  ie  aire ,  puîsqa  fl  Tooioit  pnNiTer ,  soi- 
VBDt  ses  propres  expressioDS  r  qu'ds  distii^;iioîent  des 
sdbsfeuices  physiques  et  des  substances  inteDectndles. 

Ainsi  donc ,  Typhon  n  étoit  pas  un  Génie ,  et  îl 
néioit  point  en  particulier  le  Génie  du  maL  Phi- 
laïque  vient  de  nous  dire  que  Typhon  est  un  dieu 
suiet  à  b  corruption  (3)  ;  qu'il  est  en  générai  tout  ce 
qui   est   nuisibk  dans  b  nature  et  cause  de  des> 


(i)  Jamblich.  /oc.  eii,  scct.  tiii  ,  cap.  4  ,  pag.  160. 
(t)  Pl«iaivb.  de  is.  et  Omr,  pag.  s&9. 
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traction  (1).  S.  (fanent  cTAIeiaodne  nous  a  dît 
aussi  qoe  TyfAon  est  une  pore  matière  (2).  Ce  dieu, 
d'après  tout  cela  y  n'est  autre  chose  que  le  mai  phy* 
sîque  lui-même.  Typhon  est  k  sécheresse  de  Télés 
les  maladies  qui  en  sont  la  suite,  les  touihdkms 
destracteurs,  les  nuits  humides  et  les  vents  de  IliiTcr* 
Aristote  nous  dit  en  propres  termes:  ■  Typhon  est 
•  \e  Yent  brûlant,  le  vent  glacial,  k  tempête  (3).  » 
Tout  le  mai  opère  par  ie  dimai  on  par  les  saisons , 
ce  mai  est  Typhon.  Typhon  estle  meurtrier  d'Osiiis, 
c  est-èrdire ,  du  Soidi  d* Anlonuie ,  quand  ceiuî^  est 
devenu  twux  ;  fe  persécuteur  d'Onu  enfrnt,  on  du 
Soleil  d'Hiver ,  quand  ce  |eune  dieu  succède  à  Qsirîs 
son  père.  Le  règne  de  Typhon ,  usurpation  dont 
gémit  k  nature ,  n'est  <pie  momentané.  Bientôt  Qras 
gnaidi,oo,en  d'autres  termes,  le  Soleil  qui  a  repris 
des  fiMces,  attaque,  dékit  cet  ennemi,  et  remonle 
sur  le  trdne  paternel.  Cependant,  touclié  de  pitié, 
il  lui  laisse  k  vie ,  maigre  les  soHicititions  de  k 
Terre,  sa  mère  (4).  On  voit  fesprit  de  cette  £dhle  : 
il  kOoit  bien  qu'Orus  pardonnât,  puisque  l'année 
suivante,  à  pareil  jour,  le  meurtre  d'Osirb  devoit 
se  renouveler ,  le  oomlnt  recommencer ,  et  une  non- 


't;  PlaUfgh.  dt  Is,  et  Osir.  p«ç.  SCS. 

'î;  s.  Clca.  Ain.  Prvfr.  c.  19,  p.  SI ,  cd.  Oiml  I7f  s,  m^/Si/. 
(S,  Aiûloc  Mettmvimg.  lib.  m ,  op.  i  ,  imb.  I  Op.  p.  saT . 
edu  Davd.  Fois,  Mmcj,  1<39. 

'k)  Plaarrb.  dt  U.  tt  Osir.  pag.  MC 
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▼elle  victoire  devenir  un  nouveau  bienfait  du  Soleil. 
Typhon  n'e3t  pas  plus  te  Génie  du  mai  dans  la 
religion  ^[yptienne,  que  Piuton  dans  la  rdigion 
grecque.  Si  Thëopompe,  cité  par  Plutarque^  a  traduit 
le  nom  dAhriman  par  ie  nom  grec  A  dès,  ou  Plu- 
tan  (l)y  c'est  qui!  n'en  a  point  trouvé  d'autre  dans 
la  langue  grecque;  le  passage  de  Piutarque  qui  a 
paru  confirmer  l'opinion  apparente  de  ces  deux  écri- 
vains ^  dit  tout  le  contraire.  Le  voici  mot  à  mot: 
«  La  doctrine  des  Grecs  est  connue  presque  de  tout 
»  fe  monde:  du  bien,  ils  en  font  la  part  de  Dis 
»  olympien  ;   du  mal ,  celle  d'Adès,  qui  chasse  le 

*  mal  (2).  n  Avoir  le  mai  pour  sa  part^  ou  être 
fauteur  du  mal ,  ce  sont  des  choses  bien  différentes. 
IHuton  en  effet  a  le  mai  pour  sa  part,  puisqu'il  est 
le  roi  de  l'empire  sombre  et  qu'il  r^^ne  sur  les  morts  ; 
mais  ce  dieu  est  sage,  bon ,  équitable.  «  Viens  ,  lui 

*  dit  Orphée  dans  le  bel  hymne  qu'il  lui  adresse, 

*  roi  des  demeures  ténébreuses,  prudent  conseiOer, 

*  maitre    de    toutes   choses,   dieu    très-saint,   très- 

*  sacré ,  viens  à  nous ,  propice ,  gai ,  plein  de  dou- 
»  ceur  (3).  »  Telle  est  l'aimable  philosophie  de  la 
religion  égyptienne  et  de  la  religion  grecque:  le 
dieu  des  morts  est  un  dieu  propice  et  doux  !  Platon 


(l)  Theopomp.  ap.  Plaurch.  de  Is,  et  Osir.  pag.  370. 

(î)  T^  Jï '£MiiVc0r  tiSm  9ÙU  i^XA^  m /uif  Àyet^f^  Atiç  Ôw^jl- 

(3)  Orph.  Hymn,  xvii. 
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disoit  aussi  que  Piuton  ^  autrement  appelé  Atdès 
ou  Sérapis ,  étoit  un  dieu  plein  de  sagesse  (l); 
et  l'empereur  Julien^  qui  cite  à  ce  sujet  Platon, 
célèbre  encore  la  mansuétude  de  ce  dieu  des  En- 
fers (2). 

Quand  Homère  appelle  ses  dieux  des  Détnans , 
c'est  pour  les  distinguer^  ou  comme  de  grandes  puis- 
sances de  la  nature  y  ou  comme  des  êtres  all^oriques 
et  par  conséquent  incorporels.  Ce  poète,  conformé- 
ment à  l'esprit  général  de  la  mythologie,  met  en 
scène  Jupiter,  Neptune,  Vutcain,  Cybèle,  parce 
qu'il  ne  sauroit  y  traduire  l'iEther,  la  Mer,  le  Feu , 
la  Terre ,  qui  sont  tes  véritables  divinités. 

Hésiode  pareillement ,  qui  raconte  la  création  du 
monde  matériel,  et  qui  honore  dans  les  dieux  les 
parties  de  ce  grand  tout ,  n'a  pu  concevoir  la  pensée 
d'en  faire'  des  êtres  immatériels  (3).  Il  appelle  les 
dieux  des  Démons ,  afm  de  pouvoir ,  dans  ses  allé- 
gories, les  mettre  en  action,  chanter  leurs  mariages, 
les  conduire  au  combat,  les  armer  de  la  foudre.  Lors- 
qu'il parle  de  Démons  qui  errent  sur  la  terre  pat 
Tordre  de  Jupiter,  pour  servir  de  conseillers  aux 
mortels  (4) ,  il  s'agit  des  hommes  qui    vivoient  au 


(i)  Plat.  Cratyl.   tom.  I   Op.   pag.   404. 

(2)  Jnlian.  imp.    Orat,    iv,  pag.    136,  éd.  Spanbeim. 

(3)  Cette    réflexion    est  de  Beausobre ,  à  qai   je   remprunte. 
Hist.  du  manichéisme  ,  Iît.  m  ,  cb.  9,  tom.  I ,  pag.  675  ,   576. 

(4)  Hesiod.  Op.  et  Dies ,  vers.  130  el  seq. ,  vers.  S50  et  seq. 
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temps  de  Saturne  (l).  Ce  sont  leurs  âmes  qui  par- 
courent la  terre  et  qui  remplissent  les  airs.  Un  passage 
de  Platon  confirme  cette  explication.  Que  (aut-il 
entendre  y  demande  Socrate,  par  les  Démont  d'Hé- 
siode? et  il  répond  lui-même  :  »  Ce  sont  des  hommes 
»  sages  et  bons  y  qui  ont  quitté  leurs  corps  terrestres. 
»  Les  démons  y  les  héros,  les  hommes ,  ajoute-t-iI>  ne 
»  sont  qu'une  même  chose  (2).  »  Ces  démons  n'ont 
par  conséquent  rien  de  commun  avec  les  Esprits  de 
Zoroastre ,  les  Cîénies  de  PlatcHi ,  de  Plutarque ,  ni 
avec  ceux  des  gnostistes  de  toutes  les  sectes. 

Il  en  est  'de  même  de  l'auteur  Ae$  Hymnes  dits 
d'Orphée.  Quand  ce  poète  appelle  le  ciel  Démon 
élevé  au-dessus  de  tout  (3),  la  nature  entière^ 
Démon  roi  [4),  les  astres^  Démons  dont  le  corps 
est  rond  et  enflammé  (5),  la  terre.  Démon  yui 
se  réjouit  (Tétre  orné  de  verdure  et  de  fleurs  (6) , 
et  ainsi  des  autres  divinités ,  on  voit  bien  que  ce  mot 
de  Démon  n'est  employé  que  pour  personnifier  ces 
parties  de  Funivers  et  les  honorer  comme  des  êtres 
animés. 

Thaïes  et  Pythagore^  dit  Plutarque,  admettent 


(l)  Hetiod.  Op.  et  Dies ,  ibid.  et  Tcra.  1 1 1 . 
(«)  Plat.  Craiyl,  tom.  I  Op.  pag.  398. 

(3)  Orph.  Hymn.  m  ,  Tcra.  8. 

(4)  Hymn.  ii  »  Tcn.  f . 

(s)  Hytmn,  vi ,  Ten.  i  ,  t ,  4 
(6)  Hymm,  xxv ,  Tcn.  7. 
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des  dématiê  et  des  héros  :  ce  sont  des  mmes  séqm^ 
fées  de  leurs  corps  (l). 

Tel  fut  le  laagage  de  la  raythoiogie  fusquli  Pk- 
tODy  ou  du  moins  jusque  Tcrs  smi  époque. 

Porphyre  nous  dît  «pi'ii  £iut  distinguer  les  diens 
visibles,  composés  tFun  corps  et  d^mne  ame,  d'arec 
b  multitude  des  dieux  invisibles^  fue  PlaUm  a  mem 
tnés  en  général  des  démons  (2)  ;  et  il  nous  avotil 
«pi'il  fimt  distinguer  les  âmes  davec  les  démon ,  qui^ 
ainsi  que  le  dit  Platon ,  pmtent  aux  dieux  les  prièàéi 
des  mortels  (3). 

S.  Clément  <f  Alexandrie  nous  dit  pareiHemenl^ae 
les  hommes  de  feu  qui  poursuivent  les  erimiacb^ 
sont  de  ces  êtres  que  Platon  appelle  des  anges  (4)* 

Ces  autorites  prouvent  suffisamment  que  c'est  pini- 
cipalement  à  Platon  que  la  Grèce  dot  ii  doetniç 
de  ces  Génies,  êtres  asthérés,  sémî^Iieux ,  qui,  mi* 
vant  ce  philosophe,  servorent  de  médiateurs  entre 
le  del  et  la  terre. 

Le  (ait  relatif  à  la  mort  de  Socmte  est  bien  n^ 
marquable.  Ce  philosophe  étoit  frappé  (Tune  Jcolila 


1*^ 


Plaureh.  de  Pimeii.  pkiL  lib.  i ,  csp.  • ,  psg.  88t. 

Cl)  Oifç  Jai^fOf  àiiûLrmhuç  f ^u  UhÀim.    Pèrpbjr.    db 
Abstin.  lib.  ii ,   }   37. 

(3)  "0,ç  çnm  IlAATtor.  IM,  $  38. 

(4)  Oi  yutr  ^  Wftf^ç  êi  ilAinf^ ,  mfyixâtn  wrni  Cêéktna^ 
JnKov9.  S.  CIcm.  Alex.  Strvm.  iib.  v ,  pa^ .  7ao. 
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aocBVtîoo  :  «Time  put ,  «fintrodaïrc  et  nooveaux 
dfeax;  de  TaïUie,  de  ne  pss  crove  an  dieax,  parce 
^H  ne  CTOvnity  dsoifton ,  qna  des  Génies.  Quoi , 
wépfmâûiî'û  sar  ce  dernier  point,  pnisqne  les  Génies 
«Mit  enfuis  des  dieux,  si  ft  croîs  k  des  GcnieSy  donc 
ft  crois  à  des  dieux  (l).  Cette  réponse  étoit  suis 
repfiqoe;  mais  eiie  iaissoit  subsister  dans  toute  sa 
face  le  premier  grief,  celui  d'introduire  des  dieux 
On  woà  bien  par-&  que,  sa  le  cube  des 
eût  été  ancien,  public,  avcMié  par  la  rciigion, 
raccusation  en  son  entier  n  auroh  point  en  lieu.  Le 
démon  pareiHcment  que  Socnte  disoit  attaché  à  sa 
penonne,  nanroit  pas  paru  un  être  imaginaire,  ou 
nanroit  pas  été  même  tourné  en  ridicule,  si  Topinion 
de  Platon  eût  été  admise  cooune  une  crovanœ  reli- 
ffease  à  fépoque  seulement  oii  Socrate  Borîssoit. 
Les  Gàûes  étoient  par  conséquent  les  dieux  nouveaux 
qu'on  accusoit  ce  dernier  d'ense^er  (2). 

Cicéron  s'est  trouTé  embarrassé  pour  traduire  en 
latin  fe  mot  Démon  y  tuit  les  Romains  aroient  peu 
flttbitude  de  parler  de  ces  Gâiies.  Je  crob,  dit* 
3,  qu'd  peut  être  rendu  par  celui  de  Lare ,  si  toute' 
Jûiê  il  est  possible  de  le  traduire  iTune  manière 
exacte  (3).  Beaucoup  de  gens  dans  fantiquîté ,  dit 


(l)  PbL  Apctog,  Soermt.  tom.  I  Op.  pag.  S7. 
(t)  Ibùl.  p«g.  «4. 

(f)  Si  omhIô  hoc  reciè  conTemni  TÏderï  polcsi.  Cicer.  Fng- 
de  Um9er$c ,  cap.    if. 
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Censorin^  pensoient  de  même  (l).  Or/qu'ëtoît-oe 
que  les  Lares  ches  les  Romains  ?  Les  Lares  ëtoîent 
les  mânes  des  hcmmies  Yeitueux  qui  avoîent  sanctifié 
la  maison  par  leur  présence,  les  images  des  hommes 
fflusires  auxquels  les  profnriétaires  aboient  youë  on 
cidte  particulier,  ou  bien  la  maison  dle-mémepei^ 
sonnîfiée  et  honorée  comme  le  tànoin  des  yoctpa 
domestiques  (2).  Les  Lares  et  les  Pénates  fiuaiMeiit 
partie  des  sacres  de  la  fiuniUe ,  des  sacres  que  tout 
homme  de  bien ,  que  tout  bon  citoyen  devoit  per- 
pétuer, s'il  ne  vouloit  se  trouTer  maudit  par  la  kH  (3). 
Les  Lares  se  confondcHcnt  quelquefois  avec  ie 
Génie  protecteur  de  la  maison  ou  de  la  famiOe.  Mua 
ce  Génie  netoit  encore  que  le  principe  qui  fiiTorn 
soit  la  génératkm  (4),  ou  le  propriétaire  lui-même,  ses 
dispositions  naturelles,  son  ame(5),  ses  mânes,  ce 
qui-  est  la  même  chose  (6) ,  ou  bien  enfin  sa  fer- 
tune  (7).  Le  Génie  d'un  lieu ,  cetoit  ce  lieu  même 
personnifié  ;  le  Génie  de  Rome ,  c  etœt  Rome  ; 


(i)  Eamdem  eise  Geninm  et  Larem  multî  Teterei  menom 
prodidemnt.  Censorin.  de  Die  nat,  cap.  3. 

(i)  Horat  Sat,   ii,  lib.    i,  vers.  56. 

(s)  L.  XII  tab.  XI,  leg.  3.  —  Cicer. pro  Domo,  cap.  41.— 
Idem,  de  htg,  lib.  ii ,  cap.  9. 

(4)  Censorin.  de  Die  noL  cap.  S. 

(i)  Id,  ibid. — S.  Clem.  Alex.  Strom,  lib.  i ,  cap.  14  ,  tom.  !« 
pag.  356. — S.  Angnst.  de  Cifi.  Dei ,  cap.  13. 

(s)  ^irgil.  jEneid.  lib.  yi,  yere.  506,  896. 

(7)  Gloêsar.  H.  Steph.  pag.  641.    • 
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de  César ,  c  etoit  César  ;  celui  du  peuple ,  le  peuple  ; 
celui  de  l'année^  farinée  (l).  Aussi  voyons-nous  que 
le  Génie  du  lieu,  de  la  maison ,  de  la  famille,  est 
représenté  symboliquement  par  un  serpent  (2) ,  ori- 
ginairement Tembième  de  l'ame  du  monde ,  et  de- 
venu celui  de  toutes  les  âmes ,  considérées  théolo- 
gîquement  dans  leur  substance  vitale  et  divine.  Cette 
image,  dont  l'origine  est  égyptienne  (3),  nous  dévoile 
l'esprit  du  culte  des  Génies  chez  les  Grecs  et  les 
Romains,  et  nous  fait  connoitre  leur  essence. 

L'habitude  de  l'abstraction  s'étendit  si  loin  chez 
les  philosophes,  que  quelques-uns  d'entre  eux  sup- 
posèrent un  Génie  à  la  suite  de  chaque  dieu  ,  le- 
quel étoit  chargé  de  punir  les  fautes  commises  contre 
les  lois  de  la  morale  dont  ce  dieu  étoit  particulière- 
ment le  gardien.  Jupiter,  dans  ce  système,  avoit  son 
Génie  (4)  ;  Hercule  avoit  son  Génie.  Les  monnoies 
ofEnent  plus  d'un  exemple  de  ce  genre  d'aQégories.  Mais 

(i)  Ccst  de  cette  espèce  de  déification  qae  semble  être  yena 
Tusage  d'appeler  les  hommes  revêtus  de  hautes  fonctioiis,  votre 
excellence ,  votre  grandeur,  &c. 

(«)  Virgiî.  jEneid.  lib.  v,Teri.  80  ad  99.  —  Propcrt  lib.  m, 
Eleg,  IX  ,  Ters.  1 1 . 

(s)  Hor.  ApoII.  Hierogl.  lib.  i  »  cap.  64. 

(4)  Plat  de  Leg.  lib.  v ,  tom.  II  Op.  pag.  799  ,  730.  — 
Et  est  eis  totint  per  JoTis  geninm  peferare  qoàm  régis.  Min. 
Peiiz,  Octmp.  pmg.  tes,  éd.  var.  I67f.  —  Cet  avtenr  semble 
placer  les  génies  hors  de  la  religion  :  Eot  spiritos  dcmooas 
t»8e  poets  sciunt ,  phiiosopbi  disserunt ,  Socrates  novit.  Knd. 
p.  t4S. 
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00  yoît  bien  que  le  Génie  du  dieu  ëtoh  encore  ie 
dieu  (uinoDéme,  ou,  en  d'autres  tenneB,  qu'il  repi^ 
sentoit  ses  dispositions  morales,  sa  sMuse^  sa  fioffoe, 
considérées  abstractivement  et  personnifiées. 

Toufoura  donc  nous  retrouvons  en  Egypte , 
la  Grèce ^  chez  les  Romains^  à  la  place  de 
prétendus  Génies,  substances  asthàées^  émanitieM 
d'Ormusd  et  d'Ahriman,  dont  la  Perse  avoit  &it  des 
divinités,  nous  retrouvons,  dis>je,  des  âmes  sépuési 
de  leurs  corps,  ou  de  simples  abstractions,  des  éCres 
aflqioriques.  Telle  est  la  doctrine  génmle  jusque 
vers  le  temps  de  Platon. 

De  ces  ÊJts  découlent  deux  conséquences  :  f une  ^ 
que  Jupiter  n'est  point  un  Génie,  non  plus  que 
Phtha,  Osiris,  Typhon,  et  les  autres  dieux  ^|yp* 
tiens  et  grecs  ;  que  ce  dieu  est  une  substance  coi^ 
poffe&e;  comme  nous  le  prouverons  bientôt  pfais  am» 
plement  :  l'autre,  que  Jupiter  n'a  point  un  Génie  à 
sa  suite  pour  exécuter  ses  volontés.  Quand  ce  dieu 
su{Nréme  appelle  un  ministre,  c'est  Mercure  qu'il  chai||e 
de  ses  ordres ,  c'est  Vulcain  qui  fid>rique  pour  lui  k 
foudre;  ce  sont  des  dieux  qui  le  servent,  ce  ne 
sont  point  des  Crénies. 

Nous  voyons  donc  les  différences  radicdes  qui 
distinguent  la  religion  ^[yptienne,  et,  par  une  suite 
nécessaire,  la  religion  grecque  d'avec  k  religion 
persane.  Chez  les  Perses,  deux  principes,  celui  du 
bien ,  celui  du  mal  ;  culte  des  esprits  ;  point  d'iddes  ; 
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lanthropomorphisme  est  repoussé;  des  dieux  purement 
aethërés  procèdent  les  uns  des  autres  par  émanation  ; 
exclusion  abfl|iye  de  la  matière  du  rang  des  êtres 
divins;  le  Feu  ^  TEau^  le  Soleil  lui-même,  simples 
images  de  la  divinité,  n'usurpent  jamais  son  rang 
suprême  ;  le  mérite  de  la  vertu  enfin  est  dans  le  combat 
peipétuel  de  l'homme  contre  le  génie  du  mai.  En 
Egypte,  au  contraire,  point  de  guerre  entre  les  dieux, 
si  ce  n'est  le  choc  r^uiier  des  élémens,  nécessaire 
pour  la  décompoation  et  la  réoi^nisation  des  corps; 
ie  feu  aethéré,  et  la  matière  visible  et  palpable  qu'il 
met  en  action ,  sont  les  seuk  principes  du  grand  tout  ; 
ie  lien  d'amour  qui  les  a  unis  a  donné  naissance  à 
tous  les  produits  de  la  création  ;  une  seule  volonté 
domine,  c'est  celle  de  l'iËther,  honoré  comme  l'Esprit 
souverain;  la  Matière  visible,  toujours  éprise  d'amour 
pour  cet  Esprit,  son  époux,  lui  obéit  et  partage  ses 
autels;  des  dieux  matériels  descendent  les  uns  des 
autres  par  génération  ;  I  émanation  est  réduite  à 
deux  divinités  et  aux  âmes  humaines;  le  bonheur 
génà*al  se  fonde  sur  l'ordre,  la  paix,  l'amour;  le 
crime  n'est  pas  odieux  seulement  à  cause  du  mal  direct 
qu'il  produit,  mais  encore  par  le  trouble  qu'il  apporte 
à  rharmonie  universelle. 

Ceci  nous  montre  d'où  venoit  la  colère  de  Gim- 
byse  ,  lorsque ,  ayant  pénétré  dans  le  temple  de 
Phtha,  à  Memphis,  il  n'y  trouva  qu'une  statue  de  ce 
dieu  presque  ronde,  énigme  qu'il  ne  pouvoit  com- 
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prendre  (1);  et  quels  sentmiens  encore  animoîent  les 
soldats  de  Xercès  y  lorsqu'ils  renversoient  les  temples 
et  les  statues  des  dieux  de  la  Grèce ,  et  ëpai^noîent 
cependant  le  temple  de  Délos  et  celui  d'Éphèse.  Cette 
différence  provenoit  de  ce  que  les  dieux  éçyp&eM  et 
grecs^  en  général,  n  etoîent  aux  yeux  des  Perses  qu'une 
pure  matière ,  tandb  qu' ApoDon  et  Diane  représen* 
toient  le  SdieS  et  la  Lune,  qui  étoient  pour  eux  des 
images  du  vrai  dieu.  Nous  voyons  enfin  qu'il  ne.&ot 
pas  chercher  ie  type  de  Jupiter  dans  la  rdigion  des 
Perses,  et  que  c'est  FÉgypte  qui  nous  le  fioumin. 

CHAPITRE  III. 

Le  cnlle  de  Jupiter  eit-H  Tena  de  flnde ,  de  h  Syrie ,  de  TAsie 
■iBieBre  ?  —  Aperçu  de  ift  relî|^ii  de  cee  contrées. 

Les  pays  voisins  de  ces  deux  gruids  empires ,  k 
Libye,  la  Mauritanie,  appelée  aussi  t Atlantide ^ik 
Phénicie ,  la  Syrie  y  participèrent  plus  ou  moins 
aux  opinions  religieuses  de  l'un  et  de  fautre.  La 
Perse  eut  un  moment  ses  idoles  et  sa  Vénus  Uranie  ; 
mais  ce  culte  emprunté  ne  fiit  pas  de  longue  durée: 
introduit  par  Artaxerce,  fils  de  Darius  (2),  il  se 
maintint  encore  sous  Antiochus  Épiphane,  et  fut 
ensuite  extirpé  comme  une  impiété  (3). 

(i)  Herodot  fib.  m ,  cap.  S 7  . 

(s)  S.  Qem.  Alei.  Protrept.  tom.  I ,  pmg.  S7. 

(s)  Hyde,  cap.  i,  pag.  S  ;  cap.  S,  pag.  88  ad  91. 
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Pour  trouver  quelque  rapprochement  entre  le  Ju* 
piter  grec  et  une  dhrmhë  honorée  chez  un  gruid 
peuple  hors  de  l'Egypte  ,  c'est  dans  Flnde  qu'il  bu- 
droit  se  transporter.  Là  on  ▼erron  des  dieux  dont 
re»ence  est  matériefle,  comme  celle  des  dieux  égyp* 
tiens  et  des  dieux  grecs;  on  reconnoitroit  un  dieu 
^ther^  nomme  Indra,  roi  des  deux  visibles,  qui  presse 
les  nuages,  (ait  tomber  les  pluies  et  lance  la  foudre  (l). 
Hais  ce  nij^rt ,  quelque  frappant  qu'il  soit,  ne  ma- 
mfieste  point  une  véritable  descendance.  Il  fiiudroit 
examiner  la  question  de  savoir  si  f  Egypte  a  pu  recevoir 
sa  religion  de  flnde  ,  ou  si  ce  dernier  pays  a  em- 
prunté la  sienne  à  l'Egypte.  Le  compose  seroit-il  né 
du  simple ,  ou  le  simple  du  composé  ?  Grand  pro- 
blème sur  lequel,  jusqua  présent,  les  hommes  les 
jrfus  savans  n'ont  point  osé  prononcer.  La  religion 
de  rinde  semble  fille  de  l'imagination  dér^ée  des 
peuples;  celle  de  f  Egypte  est  le  système  réfléchi 
d'un  coH^e  de  prêtres:  fune  est  le  roman  de  la 
peur ,  et  peut-être  le  tableau  de  diverses  révolutions 
religieuses;  l'autre  est  un  miroir,  oîi  nous  voyons 
Fancien  état  des  sciences  naturelles  et  astrono- 
miques :  la  première  nous  dévoile  ses  irrégularités 
dans  ses  incarnations;  f  autre,  son  unité  dans  ses 


(l)  Jones  ,  Mêm.  sur  les  dieux  de  la  Grèce  êi  de  l'Jmde;  Reek. 
msimi,  tom.  I,  pag.  181,  i8t.  —  M.  Crcazcr,  Reiig,  de  i'mmtif. 
ton.   I ,  pftg.  t46. 
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générations  :  celle-là  cède  à  l'impression  des  temps  ; 
ceile-ci  est  demeurée  immobile  comme  ses  pyramides. 
Ces  notables  dissemblances  compliquent  la  question  de 
Toriginalité  des  croyances  ;  et  vraisemblablement  on 
finira  par  croire  que  chacun  de  ces  peuples  s'est  donné 
à  lui-même  ses  opinions  ,  soit  qu'il  les  ait  créées, 
ou  qu'il  ait  emprunté  et  corrompu  à  sa  manière 
des  principes  émanés  d'une  source  commune.  Quoi 
qu'il  en  soit,  c'est  de  f Egypte  que  nous  verrons  bien- 
tôt nattre  le  culte  de  Zeus.  Les  rapports  de  ce  dieu 
suprême  avec  Indra,  divinité  du  troisième  ordre, 
ne  sont  qu'un  foible  accessoire  du  tableau  que  nous 
devons  offrir  à  nos  lecteurs. 

Avant  de  s'établir  dans  la  Grèce,  le  culte  de 
Jupiter  auroit-il  abordé  sur  les  côtes  de  l'Asie  mi» 
neure ,  et  seroit-ce  de  la  Lycie,  de  la  Girie,  de 
la  Lydie ,  de  la  Phrygie ,  que  les  Grecs  l'auroient 
reçu  7  En  général ,  f  Asie  mineure  emprunta  ses 
dieux  de  la  Grèce ,  plutôt  qu'elle  ne  lui  donna 
les  siens.  Le  culte  d'Apollon ,  fondé  à  Didyme  par 
Smicrus  ;  celui  de  Claros ,  établi  par  la  prétresse 
Bianto;  celui  de  Patara,  fondation  de  Lycus;  celui 
de  la  Mysie  et  de  l'ile  de  Ténédos,  institué  par 
Teucer,  netoient  que  des  filiations  du  culte  de 
Delphes,  et  il  nest  pas  même  difficile  d'indiquer 
les  époques  de  chacun  de  ces  établissemens.  Les 
mystères  des  Dieux  cabires  de  Samothrace  furent 
apportés  dans  cette  ile  long-temps  avant  l'institution 
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du  culte  d'Apollon  ;  par  des  Pélasges  (l),  qui  pa- 
roissent  les  avoir  reçus  des  Phéniciens  ;  et  ce  fut 
Dardanus  qui,  après  s  y  être  ikit  initier ,  les  porta 
dans  la  Phrygie  (2).  Le  Dis  ou  ÎAmmon  dont 
Minos  puisa  le  culte  dans  la  Phrygie,  comme  nous 
le  verrons  plus  tard,  y  avoit  nécessairement  été 
apporté  de  l'Egypte  ou  de  la  Libye.  Cybèle  et  ses 
Corybantes ,  Attis  ,  sa  mutilation  ,  sa  mort ,  son  re- 
tour à  la  vie ,  n  etoient  qu  une  dérivation  des  mystères 
de  Samothrace.  Le  culte  enfin,  rendu,  sur  toute 
la  côte  de  l'Asie  Mineure ,  à  divers  animaux,  tels  que 
le  corbeau,  le  rat,  le  serpent,  la  grenouille,  ne  pou- 
voit  point  être  originaire  de  la  Perse,  puisquau  con- 
traire ces  mêmes  animaux  y  étoient  réputé  immondes, 
et  que ,  suivant  les  livres  sacrés ,  il  y  avoit  autant 
de  mérite  à  en  tuer  un  seul  qu'à  tuer  quatre  lions, 
ou  à  rendre  la  vue  à  un  aveugle  (3).  Ce  cidte  ne 
pouvoit  être  venu  que  de  f  Egypte ,  soit  que  Sésos- 
tris  f  eût  enseigné  lors  de  ses  conquêtes  (  tradition 
toutefois  plus  qu'incertaine  ),  soit  qu'il  eût  été  ap- 
porté par  des  Phéniciens  ou  des  Pélasges.  Mais  la 
Grèce  puisoit  aux  mêmes  sources  ;  les  colonies  de 


(i)  Herodot.  iib.  ii,  cap.  61. 

(s)  Strab.  iib.  vu,  pag.  331,  éd.  I6î0.  —  VirgH.  jEneid. 
Iib.  VII,  vers.  î05  ,  909.  —  Serv.  ad.  Virgil.  jCmeùL  Iib.  i, 
ren.  38S;  iib.  m,  ▼.  148. 

(3)  Herodot.  iib.  i,  cap.  iàO.^-Sad-iier  {Uh,  MMgorum)^ porta 
47,  apnd  Hyde,  pag.  478. 
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Phéniciens  et  de  pasteurs  ^yptiens  quelle  reçut 
dans  son  sein  y  la  dotèrent  abondamment,  et  de  leurs 
opinions  cosmogoniques ,  et  de  leurs  divinités,  et  de 
leurs  ËJ>Ies. 

Lors  donc  que  nous  entendons  répéter  que  la  rdî- 
gion  hellénique  est  une  importation  de  f Orient,  nous 
ne  devons  point  admettre  ce  mot  sans  distinction.  Sî 
par  \ Orient  on  entend  la  Perse,  ou  l'Asie  mineure, 
ce  &it  est  inexact  ;  si  f  on  veut  parier  de  l'Inde,  il 
est  plus  que  douteux  ;  s'il  s'agit  de  la  Syrie  et  de 
la  Phénicie,  la  proposition  n'est  admissible  que  par- 
tieDement.  Les  croyances  indigènes  des  tribus  hellé- 
niques et  les  opinions  des  colons  égyptiens  et  phé- 
niciens ,  voilà  les  deux  grandes  sources  de  f  hellénisme. 
Le  culte  de  Zeus  en  particulier  est  une  souche  d'E- 
gypte provignée  sur  le  sol  grec  ;  c'est  là  un  des  points 
historiques  que  je  me  flatte  de  démontrer. 

CHAPITRE  IV. 

Suite  des  remarques  sur  la  religion  de  TEgjpte. — Cosmogonie 
égyptienne.  —  Le  dien  iEther  de  TEgypte ,  nommé  Pkiha , 
est  le  ve'ritabie  type  du  Zeus  grec. 

L'Égtpte  paroit  avoir  reconnu,  dans  tous  les 
temps,  l'existence  et  la  nécessité  d'un  dieu  suprême. 
Soit  que  le  cœur  et  la  raison  des  peuples  eussent 
établi  ou  maintenu  l'universalité  de  ce  cidte  filial,  soit 
que  les  prêtres,  magistrats  théocratiques,  voulussent 
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alerter  de  f  unhë  dans  leur  reiigîoii  comiiie  dans  leur 
gouvernement^  le  cri  du  sentiment  devint  le  fon- 
dement des  croyances ,  et  le  dogme  d'un  dieu  su- 
prême,  créateur^  conservateur ,  rémunérateur ,  de- 
meura invariable,  tant  que  l'Egypte  forma  une  nation , 
mdgré  les  révolutions  politiques,  l'invasion  des  dieux 
étrangers ,  et  les  ^[aremens  des  sectes  philosophiques 
qui  tendoient  à  le  modifier.  L'idée  que  les  JÉ^ptiens 
se  formèrent  de  cet  être  étemel  et  tout-puissant,  doit 
paroitre  peu  raisonnable  :  mais  il  s'agit  seulement 
ici  de  la  connottre;  nous  n'avons  point  à  la  juger. 
Leur  dieu  suprême,  source  de  la  vie  universelle, 
père  ou  aïeul ,  suivant  leurs  expressions ,  de  toutes 
les  divinités ,  c'est-àrdire ,  de  tous  les  principaux 
agens  de  la  nature  et  de  tous  les-  ccnrps  astrono- 
miques, étoit  un  Esprit,  dans  leur  manière  d'entendre 
ce  mot,  mais  au  fond,  je  le  répète,  une  substance 
physique  déliée,  toujours  en  action,  douée  d'inteHi- 
gence,  ou  plutôt  cause  elle-même  de  l'intelligence 
universelle.  Cet  Esprit  ou  ce  corps  étoit  F^ther, 
autrement  appdé  le  Feu  aethéré ,  le  feu  câeste , 
supérieur,  pq^imitif,  fair  subtil,  l'air  vital. 

L'Egypte  distinguoit  cinq  démens,  savoir  :  un  dé- 
ment primordial,  je  pourrois  dire  un  élément  roi, 
cëUMt  ce  fluide  nommé  iEther ,  et  quatre  démens  se* 
condaires  et  subordonnés,  qui  étoient  le  feu,  fair,  Feau, 
k  terre. 
%  Diodore  de  Sicile  nous  affirme  ce  feit  d'une  ma- 
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nière  positive:  «  li  y  a,  dit-il ,  cinq  démens ,  savoir: 
9  FEsprit,  le  Feu,  ta  Terre,  FEau  et  f  Air;  ils  sont 
»  entre  eux  comme  la  tête,  les  jambes  et  les  hns 
»  du  corps  de  f  homme  ;  c'est  là  ce  qui  maintient  Thar- 

*  monie  de  l'univers.  Les  Égyptiens ,  dès  les  temps 
»  les  plus*  reculés,  ont  honoré  ces  cinq  substances 
»  comme  autant  de  divinités.  Le  nom  qu'ib  donnent 
n  à  l'Esprit,  ajoute-t-il,  peut  être  traduit  en  grec  par 

*  celui  de  Dis  (l).  »  Ce  dernier  mot  est  inexact;  mais 
f  erreur  qu'il  renferme  n'altère  pas  la  justesse  de  f ok 
servation  en  elle-même. 

La  doctrine  des  cinq  élémens  ayant  été  transportée 
dans  la  Grèce,  y  devint  non-seulement  une  des  bases 
de  la  religion ,  ce  qui  avoit  eu  lieu  en  Egypte ,  mats 
encore  un  des  principes  les  plus  répandus  de  la  phy- 
sique des  écoles. 

Phérécyde ,  Syrien  de  naissance,  et  qui  avoit  puisé 
ses  opinions  chez  les  Égyptiens  et  les  Chaldéens  (2), 
enseignoit  queTiEther,  qu'il  nommoit  Zeus  ,là  ma- 
tière, à  laqudie  il  donnoit  le  nom  de  Chthon,  et 
Chronos  ou  le  temps ,  avoient  été  les  principes  de 
toutes  choses  (3).  Or  c'est,  suivant  lui,  des  parcelles  de 

(i)  Diodor.  Sicul.  iib.  i,  cap.  tt.  To  /tar  ovr  *mnvf4a  ùJm. 
'ErpocwyptvffCLi,  /utÂ^tç/!ji$invo/Mrrç  Tfiç  ?iî^îCûç,  Ibid,  cap.  if. 

(s)  Joseph,  ady.  Apion.  Iib.  i,  cap.  s  ,  tom.  II  Op.  pag.  439. 
—  Hesych.  voc.  <^cp€icvJ\ 

(3)  Zîvç  /uUf,  ngjL  Xpofoç  îiç  àti  j  ngl  XOcùrifr.  Diog.  Laert 
Iib.  I,  segm.  119. — Stun,  Pherecyd,  fragm.  J  8  ,  p.  44,  45. 

5» 
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la  matière  ou  de  Chthon  quesetoient  formés  les  quatre 
démens  communs;  par  conséquent ,  dans  la  doctrine 
de  ce  philosophe ,  i'^ther  étoit  un  élément  qui  exis- 
toit  par  lui-même  avant  la  formation  des  quatre  autres. 
Pythagore,  instruit  par  des  prêtres  ^^ptiens^  et 
qui  compta  aussi  Phérécyde  au  nombre  de  ses  maîtres^ 
reconnoissoit  deux  causes  de  la  création  y  la  cause 
active  et  la  cause  passive  :  la  première  étoit  le 
feu  aethéré,  ou  le  cinquième  élément  (i) y  qu'il  ap- 
peloit  le  dieu  Uranus  (2)  et  autrement  X Intelli- 
gence (3).  Ce  dieu  y  qui  constituoit  la  Monade,  s'unit 
à  la  Matière  ;  celle-ci  (  Ulè  )  se  soumit  à  lui  (4)  :  leur 
ufiion  composa  la  Dyade  ;  et  c'est  de  cette  union 
que  naquirent  le  Feu ,  l'Air ,  l'Eau ,  la  Terre  (5). 
L'iEther,  immortel  et  incorruptible ,  toujours  pur  et 
toujours  en  mouvement^  contenoit  dans  son  vaste 
sein  tous  les  êtres  divins  et  tous  les  corps  mortels , 
c'est-à-dire,  l'Univers  entier  (6)  :  tel  paroit  avoir  été 
le  système  de  Pythagore. 


(i)  A^^flM^df  a  TUf  yiHatf  isv  ufffdûv  tiin  mt^ç  ^  j^gi  tûv 
«^4r»v  çoiç^/v.  Stob.  Eclog,  phystc,  lib.  i,  cap.  f5,  pag.  48, 
éd.  PUntin.  1575  ,  in-foL 

(t)  'b-d^  Wr  ovf>aviç  o  Otoc.  Ibid.  cap.  13,  pag.  «7. 

(»)  *0^  trf  9QUÇ  0  etoV.  Wutarch.  de  PlueiL  pkil.  lib.  i , 
cap.  3,  pag.  876. 

(4)  eu  fltr  tTxnr  %  M9faJ^  ai'âù»  otn  vTnçSva4»  Diog.  Laert. 
lib.  VIII,  aegm.  S5.  —  Platarch.  loc,  cit.  pag.  877. 

(5)  Diog.  Laert  ibid. 

(6)  Ibid.  segm.  s  6. 
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Empàlode,  son  disciple^  distingaoit  quatre  âé- 
mens  qui  s  etoient  engendrés  les  uns  les  autres ,  et  qui 
constituoîent  autant  de  divinités  (1);  mais  avant  leur 
formation^  f^ther  setoit ,  disoit-il  ,  dégagé  du 
chaos  (2).  L'^ther  étoit;  par  conséquent,  dans  sa 
doctrine,  un  élément  primitif,  qui  portoit  à  cinq 
le  nombre  de  ces  substances  génératrices.  De  jdus , 
suivant  les  expressions  de  ce  philosophe,  cet  élé- 
ment ,  ou  ce  dieu ,  se  nommoit  en  grec  Zeus  (3)  ;  fl 
embrassoit  tous  les  êtres  dans  le  globe  de  Funî- 
vers  (4). 

Aristote  enseigne  d'une  manière  positive  Tezis- 
tence  de  cinq  démens  :  «  Le  premier,  dit-il,  est  i'^ther, 
»  qui  ne  doit  point  être  confondu  avec  le  Feu,  i'Air, 
»  FEau ,  la  Terre.  Ceux-ci  s'engendrent  les  uns  les 
*  autres  ;  ils  sont  sujets  au  changement  et  à  h  corrup* 
»  tion  :  le  premier  au  contraire  existe  par  lui-même  : 
»  il  est  inaltérable ,  incomiptibfe  et  toujours  en  moù^ 
9  vement  (5).  En  deçà  de  cette  nature  «thérée  et  di- 

(i)  Plntarcb.  ioc.  cit.  pag.  878.  —  Diog.  Laert  lib.  vin, 
scgm.  76. 

(f)  Plotirch.  de  Placit.  philos,  lib.  ii,  cap.  6,  p.  887. 

(3)  ZfvV  tffSnjp.  Jhid.  pag.  878. 

(4)  'Hi^dfO^  ff^iTyùfv  mei  xuxAor  ctmu^m.  Empedoci.  apod 
S.  Clem.  Alex.  Strom.  lib.  v,  pag.  674. 

(5)  Anstot.  de  Cœlo,  lib.  i,  cap.  3,  tom.  I  Op.  p.  615, 
cd.  Paris.  1639.  —  IlffuvTor  Si  n  vàfAA  W  d/Ofe^or,  ifâkuL" 
C^m'wt*  Stob.  Eelog.  physie.  lib.  i,cap.  13,  p.  f 8  ;  cap.  f 5  , 
pag.  SI. — Diog.  Laert  lib.  v,  segm.  3î. 
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i>  vine  est  placée  la  nature  muable  et  passible ,  cor- 
»  ruptibie  et  mortelle  (l).  Cette  opinion  ^  a  joute  Aris- 
»  tote,  n'est  pas  la  nôtre  seulement^  eile  est  celle  de 
N  fantiquitë  (2).  » 

Zenon  n'étoit  pas  moins  positif:  au-dessus  des 
quatre  élémens  qui  forment  ia  division  de  la  matière 
passible^  il  en  élevoit  un  premier ,  par  qui  tous  les 
corps  avoient  été  organisés  ;  c  etoit  f  iEther  (3).  he 
monde ^  suivant  lui,  étoit  animé  et  raisonnable,  et 
il  obéissoit  à  T^ther  comme  à  son  roi  (4). 

D'autres  philosophes  admettoient  cinq  élémens, 
d'une  manière  indirecte ,  et  reconnoissoient  toujours 
TiEther  pour  le  premier.  Tel ,  par  exemple ,  étoit 
Pterménide,  qui  croyoit  à  deux  causes  primordiales, 
le  Feu  et  la  Matière  :  le  Feu ,  cause  efficiente  ou  puis- 
sance active;  la  Matière,  cause  passive  (5).  La  Matière 
ayant  produit,  suivant  ce  philosophe,  les  quatre  élémens 
secondaires,  il  feUoit  bien  qu'il  considérât  le  prin- 
cipe actif  qu'il  appeloit  le  Feu,  comme  le  feu  œtheré, 
et  qu'il  l'admit  comme  indépendant  des  autres,  puis- 
qu'il existoit  auparavant.  Il  honoroit  comme  dieu, 
nous  dit  Cicéron ,  une  couronne  ignée ,  qu'il  croyoit 


(l)  Piatarch.  de  Placit,  phil.  lib.  ii ,  cap.  7,  pag.  887. 
(î)  Aristot.  Meteorolog.  lib.  i ,  cap.  3,  tom.  I,  pag.  747. 

(3)  Diog.  Laert.  lib.  vii,  segm.  136,   137. 

(4)  ^X^'^  li-^fMvitif  tir  ojiHj^a.  Diog.  Laert.  lib.  eod.,  segm.  1 3  9 . 

(5)  Diog.  Laert  lib.   ix,  segm  f  i.  —  Stob.  Eelog,  physic, 
iib.  I,  cap.  S5,  pag.  50,  St. 
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ceindre  f  univers  (l).  Or^  cette  couronne^  d'après  les 
opinions  des  anciens  y  ne  pouvoit  être  composée  que 
d'aether  y  matière  i^ère  qui  s  etoit  élevée  dans  les 
hauteurs  les  plus  excentriques  du  globe  câeste.  Le 
système  de  ce  philosophe  admettoit  par  conséquent 
cinq  éiémens. 

Démocrite^  Critolaûs,  Posidonius,  Boethus,  sont 
dans  la  même  cat^orie  ;  car  tous  reconnoissent 
Tasther  comme  feu  intelligent,  comme  créateur,  comme 
dieu,  quoique  nominativement  ib  n'admettent  que 
quatre  éiémens  (2). 

Oceflus  Lucanus,  qui  croyoit  le  monde  étemel, 
reconnoissoit  cependant  une  cause  active  et  une  cause 
passive  :  f  une  engendrant  hors  d'die ,  f  autre  engen- 
drant en  soi  ;  ia  première ,  divine  et  toujours  cou- 
rante; la  seconde,  mortefle  et  toujours  changeante  (3). 
Or ,  cette  cause  ou  cette  substance  divine  et'  tou- 
jours courante  étoit  Fsether.  Jusqua  Anaxagore,  qui 
reconnut  ia  cause  active  comme  une  pure  inteQigence, 
toutes  les  écoles ,  sans  exception ,  n'y  virent  que  le 
feu  asthéré. 

Platon  même,  qui  reconnoit  un  Dieu  créateur  pur 
esprit,  dbtingue  dans  la  matière  quatre  âémens;  mais 
il  divise  i  air  en  deux  parties ,  dont  l'une  est  Tair 


(i)  Cicer.  de  Nmi.  deor,  iib  i,  cap.  il. 

(s)  Stob.  Eclog.  physic,  iib.  i,  cap.  l ,  pag.  s. 

(3)  Ocelias  Lncanns ,  de  Nui,  orê,  cap.  t ,  {  1 8 ,  éd.  Batteox. 
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commun  ou  atmosphérique ,  et  f autre,  i  air  subtil  ou 
Voir  pur,  qu'on  appefle,  dit-il,  VjEther  (l).  li  admet 
ainsi  dans  la  réalité  cinq  élémens,  quoiqu'il  n'en 
nomme  d'abord  que  quatre. 

La  puissance  de  f  élément  primitif  étoit  immense , 
suivant  tous  les  philosophes.  Moteur  universel ,  c'est 
lui  qui  animoit  tous  les  êtres  (2).  Il  donnoit  au  feu 
sa  chaleur,  à  Feau  sa  limpidité,  à  Fair  sa  nature  fluide, 
à/ la  terre  sa  faculté  végétative,  à  chaque  corps  sa 
forme ,  au  monde  sa  beauté.  Tandis  que  les  autres  élé- 
mens  agissoient  dans  une  direction  rectiligne,  celui-là 
se  mou  voit  circukirement  (3)  :  de  ià  sa  force  irré- 
sistible, et  le  mouvement  circulaire  de  la  machine 
céleste.  Suivant  d'autres  opinions,  il  y  avoit  dans 
f  univers  deux  mouvemens:  l'un  d'occident  en  orient  ^ 
c'étoit  celui  de  l'œther;  l'autre  d'orient  en  occident, 
c étoit  celui  de  famé  du  monde,  émanation  de  fasther, 
mais  agissant  suivant  des  lois  particulières  qu'il  lui 
avoit  imposées.  Cette  double  action  déterminoit  la 
marche  des  sphères ,  et  produisoit  l'harmonie  univer- 
selle (4). 

(l)  Plat  Tim,  tom.  III  Op.  p.  55,  58. — Platarch.  de  Piacii. 
pkiL  Ifb.  II,  cap.  7 ,  pag.  887. 

(s)  Cicer.  de  Nat,  deor.  lib.  ii,  cap.  il  et  is. 

(3)  Aristote ,  Lettre  à  Alexandre ,  meÀ  KoVyuou ,  cap.  s  »  $  4 , 
éd.  Batteux.  II  n'est  nullement  vraisembiabie  qne  cet  onvrage 
soit  cTAristote  ;  mais  la  preave  qai  en  rësolte  n'est  pas  moins 
admissible. 

(4)  Tira.  L.  inei  ^^Ç  wfMVy  c.  i,  $  14;  c.  ii,  $  t,  éd.  Bat. 
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Tant  de  puissance  physique  fit  supposer  une  haute 
perfection  monde.  Dans  cet  âément  primitif^  l'Egypte 
crut  voir  le  dieu  suprême^  le  père  des  dieux  et  des 
hommes  ;  et,  par  conséquent,  le  législateur  universel , 
la  source  et  le  protecteur  de  toutes  les  vertus.  L' JSther 
parut  le  roi  de  la  nature,  aussitôt  qu'une  sorte  de 
raisonnement  entra  pour  quelque  chose  dans  la  reli- 
gion ,  et  que  le  culte  ne  se  borna  plus  à  un  aveugle 
fétichisme.  Les  inventeurs  de  cette  théorie  étoient 
encore  bien  loin  de  la  vérité,  mais  leur  conception 
ne  fut  pas  moins  un  des  produits  les  plus  remar- 
quables du  génie  de  l'antiquité. 

Le  système  de  cosmogonie  des  prêtres  égyptiens 
fut  une  expression  de  cette  physiologie.  Le  voici, 
autant  qu'il  est  possible  de  le  connoitre;  nous  pouvons 
dire,  dans  le  langage  mythologique  :  voici  Tordre  de 
la  naissance  des  dieux. 

Avant  que  les  corps  fussent  organisés  et  que  les 
élànens  formassent  cinq  substances  distinctes,  les 
êtres  se  divisoient  seulement  en  deux  unités  :  l'asther 
en  étoit  une;  l'autre  était  la  matière  humide  ou  le 
chaos,  appelé  aussi  la  Nuit,  c'est-à-dire,  le  mélange 
des  quatre  élémens  secondaires. 

L'œther  se  trouvoit  alors  engagé  au  sein  de  la  ma- 
tière passive;  il  nexistoit  en  apparence  qu'un  seul 
tout,  quoique  cet  ensemble  se  composât  réellement 
de  deux  parties. 

Par  le  mouvement  de  rotation  qui  lui  étoit  propre. 
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i*aether ,  en  s'agitant  dans  le  chaos  ^  lui  fit  prendre  la 
forme  d'un  œuf;  et  quand  foeuf  se  trouva  formé ,  il 
s  en  dégagea.  En  sortant ,  il  conçut  d'abord  une  fille  ^ 
émanation  de  sa  propre  substance^  ce  fut  sa  Pensée, 
qui,  dès  le  moment  de  sa  naissance,  s'élança  hors 
du  chaos  oii  elle  avait  été  engendrée.  Une  seconde 
émanation  de  fiEther  produisit  un  nouveau  dieu. 
Cette  portion  de  l'Etre  suprême,  séparée  d'avec  lui, 
demeura  dans  foeuf,  et,  s'y  étant  associée  à  des  principes 
matériels,  elle  prit  la  forme  d'un  serpent,  afin  de 
circuler  facilement  dans  le  sein  de  la  matière.  Ce 
serpent  fut  l'Ame  du  monde,  ou  le  Bon  Grénie.  Telles 
furent  les    trois  divinités  spirituelles,  primordiales 
et  immortelles  de  f  Egypte.  Les  deux  secondes,  comme 
on  voit,  émanoient  de  la  première,  et  originairement 
•eDes  n'en  formoient  avec  elle  qu'une  seule.  Elles  re- 
çurent des  noms.  L'iEther,  dieu  suprême,  fut  nommé 
Phtha,  sa  Pensée  fut  la  déesse  Neith,  famé  du  monde 
devint  le  dieu  Kneph.  On  croit  que  le  nom  de  Phlha 
sîgnifioit,  celui  qui  ordonne  et  arrange  toutes  cho^ 
ses  (l);  le  nom  de  Neith,  celle  qui  est  née  d'eUe- 
mime  (2);  et  celui  de  Kneph,  le  bon  par  excel- 
lence (3). 

Sorti  de  fceuf,  FiEther,  ou  le  dieu  Phtha,  éprouva 

(i)  O*  mr»  titcautmif.  Voy.  JaMonski,Paii/A.iF^ypl.  lib.i, 
cap.  t ,  $  19. 

(t)  Plutarcb.  de  Js,  et  Osir,  pag.  37  6. 

(3)  JabioBski,  PmtUh,  esg}fpu  lib.  i,  cap.  4,  $  i. 
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un  violent  amour  pour  cette  matière  inorganisée  au 
sein  de  kqu^e  ii  avoit  résidé  si  Iong*temps.  Il  se 
posa  dessus^  comme  une  colombe  qui  veut  faire  écfcMre 
sa  couvée.  La  matière  n  etoit  encore  alors  que  ie 
chaos;  la  lumière  ne  s  y  étoit  pas  formée  ;  les  principes 
humides  y  dominoient;  cest  à  cause  de  cela  qu'efle 
étoit  r^rdée  dans  les  doctrines  religieuses  comme 
la  Nuit  primitive  et  comme  PEau  primitive,  et  que 
la  Nuit  fut  honorée  comme  la  mère  des  êtres,  ou 
bien  l^Eau  comme  la  mèredes  dieux,  ce  qui  est  la  méflie 
chose.  Cette  masse  humide  et  obscure  fut  la  premi^ 
Vénus.  L'Egypte  l'honora  sous  le  nom  SAthyr  ou 
SAthor,  c est-à-dire,  la  Nuit.  Le  dieu  Kneph,  de- 
meure  dans  le  sein  de  cette  masse  encore  inorganisée, 
y  excita/ une  fermentation  prolifique.  La  chaleur  de 
cette  ame  agissante,  et  l'incubation  du  dieu  Phthu, 
favorisant  les  sympathies ,  formant  des  hymens ,  les 
élémens  se  composèrent,  et  bientôt  de  leurs  coml»- 
naisons  naquirent  de  superbes  enÊins,  la  gl(Hre  de 
leurs  parens  et  la  joie  de  l'univers:  ce  furent  le  soleil, 
premier  né  de  la  création  ;  la  lune,  les  astres,  le  globe 
terrestre,  les  montagnes,  les  fleuves,  l'homme  lui-même, 
sublimes  productions,  et  qui  tous  attestoient  la  bonté 
du  dieu  Phtha. 

Les  âmes  humaines  furent  une  tr<Hsième  et  der- 
nière émanation  de  ce  dieu.  Séparées  de  lui ,  elles 
acquirent  toutes  une  indispensable  individualité,  et 
conservèrent  plus  ou  moins  les  caractères  de  leur 
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divhie  essence^  suivant  le  degré  de  pureté  de  ia  ma- 
tière à  laquefle  elles  se  trouvoient  associées.  Immor- 
teUes  et  libres,  tour  à  tour  enfermées  dans  des  corps 
qu'elles  dévoient  gouverner,  ou  d^;agées  de  cette 
grossière  envdoppe,  expiant  leurs  fautes  ou  récom- 
pensées de  leurs  sacrifices ,  heureuses  auprès  de  leur 
créateur,  ou  revêtues  de'  nouveaux  organes,  soit 
d'hommes,  soit  d'animaux,  elles ailoient,  par  de  perpé- 
tuelles transmigrations ,  du  ciel  à  la  terre,  de  la  terre 
aux  enfers,  des /enfers  au  séjour  céleste. 

Les  puissances  de  la  nature,  productions  de  Phtha  et 
d'Athor,  reçurent  aussi*  c|jb  noms,  et  furent  autant 
de  divinités.  Le  soleil ,  èonsidéré  d'abord  en  lui-même 
comme  l'astre  animé  qui  édaire  le  monde,  se  nomma 
le  dieu  Phré ;  la  lune,  sa  sœur,  et  ensuite  sa  femme, 
fut  nommée  Pooh  ;  la  terre  reçut  primitivement  une 
dénomination  qui  nous  est  inconnue,  à  laquelle  ré- 
pondit le  nom  grec  de  Ghé.  D'autres  en&ns  naquirent 
des  mêmes  parens ,  mais  ils  n'appartiennent  point  à 
notre  sujet;  un  seul  d'entre  eux  doit  nous  occuper, 
c'est  Ammon,  de  qui  nous  allons  parler  tout  à  l'hevure. 
Toutes  ces  divinités  étoient  mortelles.  Phtha  les  avoit 
créées ,  il  pouvoit  les  anéantir.  La  volonté  de  ce  dieu 
suprême  auroit  suffi  pour  ramener  le  chaos.  Alors 
famé  du  monde  seroit  retournée  vers  sa  source;  il 
n'eût  plus  exbté  que  la  Dyade,  composée  de  l'Esprit 
et  de  la  Matière. 

L'existence  de  ce  système  ne  parott  d'abord  attestée. 
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quant  aux  points  principaux  y  que  par  le  témoignage 
cTun  écrivain  pseudonyme; fauteur  des  Récognitions 
attribuées  à  S.  Clément,  pape.  On  pense  générale- 
ment que  cet  ouvrage  nest  point  de  S.  Clément; 
mais  il  est  reconnu  qu'il  existoit  dès  le  n^  siècle  de 
l'église;  de  sorte  que,  s'il  n'a  pas  f autorité  que  lui 
donneroit  le  nom  avoué  de  S.  Clément,  il  a  toute 
celle  que  lui  donne  son  époque.  Il  est  d'ailleurs  écrit 
avec  une  bonne  foi  qui  le  rend  digne  de  notre  con- 
fiance. Au  temps  oii  il  a  été  composé,  une  obscure 
métaphysique  couvroit  de  ses  voiles  les  origines  du 
paganisme,  et  ce  fut  par  conséquent  acquérir  des 
titres  à  la  créance  de  la  postérité ,  que  d'exposer  les 
&its  simplement,  et  de  se  montrer  Thistorien  plutôt 
que  le  défenseur  des  différentes  sectes.  L'auteur  dît 
avoir  voyagé  pour  étudier  à  fond  les  religions  et  les 
systèmes  philosophiques  des  païens  ;  il  les  expose  à 
S.  Pierre ,  qui  lui  démontre  la  fausseté  de  ces  doc- 
trines, et,  vaincu  par  les  raisonnemens  de  cet  apôtre, 
il  se  convertit,  ainsi  que  toute  sa  famille  (l). 

Mais  de  plus,  son  témoignage  se  trouve  confirmé 
par  des  rapprochemens  nombreux  et  entièrement  con- 
vaincans.  Le  premier  nous  est  offert  par  Sancho* 
niaton.  «Les  choses,  disoit  cet  ancien  écrivain,  ont 
»  commencé  par  l'^fV  ténébreux  où  respiroit  l'Esprit. 


(i)  S.  Clem.  Recognii,  lib.  x,  cap.  30,  apod  Coteler.  Bi6i, 
Patrum  qui  temp,  apost.fior.  tom.  I,  pag.  515,  éd.  Paris.  i67S. 
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»  Ces  deux  principes  sont  éternels.  L'Esprit  conçut 
»  de  TafTection  pour  fAir  ténébreux;  le  nœud  qui 
n  les  unit  a  été  appelé  T Amour.  Ils  eurent  pour  en- 
»  Êuis  le  Soleil,  la  Lune,  les  Étoiles.  L'Esprit  a  été 
m  nommé  Colpia  ;  sa  femme  Baau  :  c'est  cette  der- 
p  nière  divinité  que  les  Grecs  appellent  la  Nuit  (!)•  » 
Phîlon  de  Biblos,  qui  a  traduit  et  souvent  paraphrasé 
Sanchoniaton ,  ajoute  que  cet  auteur  a  puisé  ces  no- 
tions dans  les  écrits  ^ptiens  de  Taaut  (ou  Thotb) 
sur  la  formation  du  monde  (2).  Cette  assertion ,  fut- 
eiie  de  Philon,  ne  prouverait  pas  moins  la  ressem- 
blance du  système  phénicien  avec  le  système  égyptien. 
H  suffit,  en  effet,  de  changer  les  noms  des  dieux, 
pour  retrouver  le  récit  de  S.  Clément  dans  k  fable 
du  prêtre  de  Tyr.  Colpia  est  le  dieu  Phtha  ;  Baau 
est  ia  déesse  Athor  ;  leurs  enfans  sont  les  mêmes  que 
ceux  de  ces  divinités  :  l'Amour  seul  est  un  person- 
nage réellement  phénicien.  L'Egypte,  plus  grave,  ne 
le  plaça  jamais  dans  les  cieux  ;  la  Grfèce ,  au  con- 
traire ,  s'empara  d'une  invention  si  poétique  :  F  Amour 
unit  les  plus  anciens  dieux  dans  les  tableaux  dHésiode, 
et  f  on  sait  quel  brillant  emploi  il  remplit  dans  ia  poésie 
grecque. 

Nous  venons  de  voir  le  système  égypûen  se  trans- 
mettre aussi  dans  les  écoles  de  philosophie  de  la 

(l)  Sancboniat  apad  Enseb.   Prœp.  eçang.  iib.  i,  cap.   lo , 
piig.  3S ,  »4.  ^ 

(s)  ibid.  pag.  34 ,  et  cap.  9,  pag.  S^l. 
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Gfèce.  Les  deux  principes  de  Thaïes,  savoir,  l'Esprit 
et  FEau ,  ou  i'iEther  et  la  Matière  humide ,  repro- 
duisaient exactement  l'Esprit  et  la  Matière,  causes 
premières  de  l'Egypte.  L'iEther  et  la  Matière  de  Phé- 
récyde  ne  sont  éridemment  autre  chose  que  l'Esprit 
et  le  Chaos,  ou  le  dieu  Phtha  et  la  déesse  Athor  des 
Égyptiens.  Phérécyde  donnoit  à  l'^ther  le  nom  de 
Zeus,  à  la  matière  celui  de  Chthon  :  nous  remar- 
quonons  tout  à  f  heure  que  le  nom  de  ZeiLs  est  le 
nom  véritaUe  du  dieu  suprême  de  la  Grèce,  repro* 
duction  du  dieu  ^ther  de  l'Egypte  ;  celui  de  Chthén 
signifioit  la  terre.  Phérécyde  introduisoit  dans  b 
création  un  troisième  agent ,  qui  étoit  Chronos ,  ou 
le  Temps  :  c  étoit  là  un  mélange  de  la  thé<^onie 
phénicienne  avec  le  système  égyptien.  De  plus,  ce 
dieu  Temps  étoit  le  temps  sans  homes,  ou  l'Éter- 
nité (l):  ce  qui  nous  montre  que  Phérécyde,  con- 
temporain de  Zoroastre ,  avoit  adopté  une  partie  de 
son  système  ;  mais  si  nous  supprimons  ce  troisième 
agent,  dont  il  n'est  pas  mention  dans  la  théogonie 
de  Memphis,  la  doctrine  de  Phérécyde  paroit  exacte- 
ment copiée  sur  celle  de  FÉgypte. 

(l)  2f wç  /Mf ,  1^  x^^^^  *'^  ^'  »  è  X^  ^^  ( ^«"»  «^  ^  Tcrnp» 
Umioim  ie  même,  et  la  Terre  ëtoient).  Pberecyd.  apad  Diog. 
LaerL  lib.  i ,  segm.  119.  — M.  Starz  remarqae  avec  raison ,  d'après 
Hermias,  que,  par  le  nom  de  Zeus ,  Phérécyde  vent  parler  de 
r^Etber.  Hermias  per  Zira  dicit  à  Phérécyde  inteUecium  fuisse 
œtktra,  Stan,  fam.  laad.  pag.   AS. 
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Pythagore^  plus  fidèle  à  h  tFadidon  ^ptienne, 
laissoit  à  l'écart  le  dieu  Temps.  Il  admettoit  seulement 
deux  causes  y  savoir ,  Ï./Ether,  qu'il  nommoit  Uranus, 
reproduction  clément  juste  du  dieu  Phtha,  et  Ule, 
ou  fa  matière  inoi|[anîsée^  qui  ëtoît  devenue  fa  mère 
de  tous  les  êtres  crées. 

Empédocle  nous  a  dit  que  tjEther  se  d^;agea 
ie  premier  du  chaos  ^  que  son  nom  répondoit  à  celui 
de  Zeus ,  et  que  la  matière,  fécondée  par  cette  cause 
génératrice  masculine,  avoit  enfanté  des  dieux,  lesqueU 
s'étoient  multipliés  d'eux-mêmes  par  des  générations 
successives. 

Aristote,  Zenon,  d'autres  philosophes,  ont  reconnu 
ces  .deux  causes  premières  :  eBes  forment  fa  base  de 
tous  les  systèmes. 

Damascius,  philosophe  pfatonicien  du  v*  siècle 
de  notre  ère,  mérite  une  attention  particulière.  II 
nous  a  conservé  un  système  de  cosmogonie  qu'il  at- 
tribue aux  Égyptiens,  et  qu'il  a  puisé,  dit-il,  dans 
les  écrits  d'AscIépiade.  Cette  source  nous  annonce 
mdubitablement  des  erreurs ,  ou  du  moins  une  obs- 
curité difficile  à  débrouiller;  et  le  fragment  de  Da~ 
mascius  offre  en  eflet  un  méfange  assez  curieux  de 
fa  véritable  doctrine  de  TÉgypte,  et  des  opinions 
propres  aux  néopfatoniciens  ;  mais  le  fond  est  tou- 
jours reconnoissable.  Selon  les  Égyptiens,  dit  Damas- 
cius, t Obscurité  inconnue,  divinité  qu'on  a  célébrée 
cfans  des  hymnes,  a  été  le  principe  de  tous  les  êtres. 
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E&e  a  produit  le  Sable  et  FEau.  De  ces  matières 
est  ne  le  premier  Kaméphis  ;  de  celui-ci  est  né  U 
second  Kaméphis;  du  second  est  né  le  troisième; 
et  les  trois  Kaméphis  forment  le  monde  intellectuel 
tout  entier  (l).  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  déve^  ' 
lopper  et  d  expliquer  cette  doctrine  des  trois  Kamé- 
phis; l'ai  cherché  à  le  faire  ailleurs.  Mais,  au  simple 
exposé  de  f  opinion  de  Damascius,  ie  lecteur  doit 
voir  suffisamment  que ,  sous  des  formes  néoplatoni- 
ciennes, ce  philosophe  reproduit  la  théogonie  con- 
servée par  lauteur  des  Récognitions.  VObscurité 
inconnue,  être  matériel,  d^^uisé  sous  un  voile  mya» 
tique ,  est  le  chaos  ou  la  Nuit  primitive ,  divinité 
célébrée  en  eflfet  dans  des  hymnes.  Le  Sable  et  ÏEau 
sont  deux  des  élémens  dont  l'agrégation  s'est  foimée 
sous  f  incubation  de  Phtha  ;  les  trois  Kaméphis  sont 
les  trois  gardiens  de  t Egypte,  car  telle  est  la  signi- 
fication de  ce  mot  (2).  Le  premier  est  Phtha  y  sorti 
du  chaos  par  sa  propre  puissance  ;  le  second  est  Neith, 
émanation  de  Phtha  ;  et  le   troisième  est  Kneph ,' 
produit  de  Phtha  et  de  Neith^  c'est-à-dire,  du  dieu 
suprême  et  de  sa  pensée.  Ces  trois  divinités  forment 
en  efièt  le  monde  intellectuel  tout  entier ,  puisqu'il 
sont  les  seuls  dieux  Esprits  qu'ait  honora  l'Egypte. 

(l)  Damascins,  de  Principiis ,  S  K  >  apod  Woiff.  Aneedot 
grœc.  tom.  IV,  pag.  960,  861. 

(s)  Jablonski ,  Panth.  agypt.  lib.  i  »  cap.  4 ,  S  9  >  tom.  I , 
p»g.  S7. 
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J'abroge  tout  ceci,  car  je  n'ai  eu  dessein  de  parier 
de  rÉgypte  que  pour  montrer  la  principale  origine 
et  le  véritable  esprit  de  la  religion  grecque  et  du  culte 
de  Jupiter  en  particulier.  On  voit  bien  déjà  que  Phtha 
'  sera  Zeus  ou  Jupiter,  que  Neith  sera  Minerve.  On 
voit  que  Phtha  est  le  dieu  suprême,  le  père  ou  faîeul 
de  toutes  les  divinités  égyptiennes  ;  qu'il  n'existe  au- 
cun dieu  au-dessus  de  lui ,  qu'il  est  le  démiurge ,  et 
qu'il  n'a  pas  livré  la  création  à  des  génies  subalternes. 
n  doit  paroitre  évident ,  en  un  mot ,  que  tout  est 
matière  dans  les  objets  du  culte  de  Memphis.  Les 
dieux,  si  l'on  en  excepte  Phtha,  Neith  et  Kneph, 
se  sont  multipliés  par  la  génération  et  non  par  l'éma- 
nation. Poursuivons  :  nous  verrons  tout  à  Fheure  les 
véritables  idées  des  Égyptiens  se  reproduire  dans  la 
religion  grecque. 

CHAPITRE  V. 

.  Etftblistement  da  culte  cTAmmon  dans  TÉgypte  et  dans  la  Libye  ; 
époque  de  cette  institution  —  Ammon  est  un  dieu  soleil. 

Pour  montrer  pleinement  les  sources  du  culte 
de  Jupiter,  il  ne  suffiroit  pas  d'avoir  mis  en  évidence 
.  fessence  et  la  suprématie  de  Phtha.  II  est  un  autre 
dieu  dont  il  Êiut  aussi  reconnoitre  la  nature,  attendu 
qu'il  a  donné  lieu  aux  erreurs  les  plus  graves,  de- 
puis  l'antiquité  jusqua  nos  jours  :  c'est  Ammon.  Un 
faux  platonicisme  a   cru  voir   dans  ce  personnage 
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mythologique  un  dieu  inconnu ,  irrévéié  9  mysté- 
rieux {!),  un  dieu  qui  procède  à  la  révélation  des 
choses  cachées  (2).  On  l'a  confondu  avec  KnepJ^, 
dont  il  nest,  a-t-on  dit,  qu'une  des  formes;  avec  Oap^ 
ris  (3);  avec  le  monde  (4);  avec  l'esprit  créateur  (5)  :  ' 
on  en  a  Eût  le  premier  des  dieux,  lÊtre  par  exc^ 
lence,  le  dieu  unique,  ie  dieu  Tout  (6)  :  ringuliène 
confusion,  où  le  corps  le  plus  visible  de  la  nature 
a  été  mis  à  la  place  d'un  esprit,  le  fils  à  la  place 
du  père»  un  être  subordonné,  à  ceUe  du  dieu  su- 
prême! Et  quand  on  remonte  à  la  source,  on  trouve 
que  c'est  Jamblique,  et  que  ce  sont  prindpalemexit 
quelques-uns  des  faux  Hermès,  écrivains  peu  &its 
sans  doute  pour  tromper  des  hommes  3avans,  qui 
ont  causé  f  illusion  de  plusieurs  archaeologues  du  praK 
mier  ordre. 

Dans  la  réalité,  Ammon  est  un  dieu  Soleil.  Mais 
avant  de  rapporter  les  preuves  de  ce  &it,  je  dois 


'(l)  Haneth.  ap.  Jablonski ,  Panth,  œgyptiae,  lib.  11 ,  cap.  t , 
Sit. 

(i)  Jamblicb.  de  Myst,  œgj/pt,  aect  viii,  cap.  t. 

(3)  Kircber,  Œdip,   œgypt.    ajntagm.    3,   cap.    6,  tom.    I, 
pag.  toi,  103. 

(4}  Banier,  Mim.  sur  le  culte  des  animmux  ;  Acad.  des  mser^t. 
lom.  III,  pag.  87. 

(s) ,  Jamblicb.  loc.  cif.  cap.  3. — Mignot,  septième  Mémoire 
sur  les  Phéniciens  ;  Acad,  des  inscript,  tom.  XXXIV,  pag.  3$. 

(s)  Aidep.  ap.  Apol.  éd.  Aiterborg.  1773,  iii-8o,  tom.  II, 
pag.  1«3. 
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présenter  une  observation  générale ,  où  Ton  ne  trou- 
vera certainement  rien  de  neuf,  et  qui  toutefois  est 
indispensable  pour  fintelligence  d'une  multitude  de 
(ableSy  et  particulièrement  pour  Finterprétation  d'une 
gnuide  partie  de  celles  qui  se  rapportent  à  Jupiter  : 
c'est  que,  dans  les  religions  anciennes,  dont  ie  cuite 
de  la  nature  étoit  la  base ,  ia  même  puissance  naturelle 
ou  le  même  corps ,  envisagé  sous  des  aspects  difie- 
rens,  formoit  plusieurs  divinités,  qui  toutes  avoient 
leur  nom,  leur  i^ende,  leur  sexe,  et  devenoient 
Tune  envers  l'autre,  père,  mère,  époux,  fils,  frères, 
soeurs,  amis,  ennemis,  suivant  les  théories  physiques 
que  le  poêle  ou  le  prêtre  avoit  voulu  rendre  sen- 
sibles. Cette  multiplication  d'un  même  dieu  naturel 
est  peut-être  moins  fréquente  dans  la  rel^on  ^yp- 
tienne  que  dans  la  mythologie  grecque  :  la  première 
est  plus  simple  et  plus  grave  ;  la  seconde  ^  plus  bril- 
lante, est  encore  moins  raisonnable,  attendu  qu'eHe 
est  composée  d'un  grand  nombre  de  pièces  de  rap- 
port.  Mais  chez  les  Egyptiens  y  comme  chez  les  Grecs , 
le  del,  la  terre,  les  astres,  lesélémens,  sont à-Ia-fois, 
suivant  Fidée  physique  qu'on  a  voulu  exprimer,  des 
déesses  et  des  dieux.  L'élément  humide  est  divinisé  sous 
«ne  multitude  d'aspects  :  FEau ,  principe  de  la  géné- 
ration, est  une  divinité;  FEau  de  la  mer  en  est  une 
autre;  l'Eau  des  sources,  ou  réduite  en  vapeurs,  en 
présente  une  infinité  :  le  Feu ,  en  tant  qu'il  bmle 
et  consume ,  est  un  dieu  ;  en  tant  qull  chaofiè  et 
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qu'il  éclaire,  il  est  une  déesse.  U  en  est  de  même 
de  f  Air  atmosphérique  :  il  est  dieu ,  envisagé  comme 
le  vent  ;  déesse ,  s'il  est  brillant ,  nébuleux  ou  hu- 
mide (l). 

Mais  celui  de  tous  les  êtres  qui,  en  se  multipfiani 
en  quelque  sorte,  offrit  au  culte  le  plus  de  divinités, 
ce  fut  le  Soleil.  Cet  astre  se  présentoit,  durant  le  comrs 
d'une  année,  dans  des  positions  si  différentes j  qu'on 
sent  facilement  comment  des  esprits  superstitieux  et 
romanesques  se  foirèrent  en  lui  le  type  de  plusieurs 
dieux.  Chaque  déplacement  du  globe  solaire  dans  les 
divisions  de  f écliptique,  chaque  saison,  chaque  heure, 
pour  ainsi  dire,  de  la  journée,  offrirent  en  lui  de 
nouvelles  divinités.  Le  Soleil  du  printemps  et  <:elui 
de  f  automne,  le  Soleil  de  fêté  et  celui  de  l'hiver;  le 
Soleil  du  jour ,  le  Soleil  de-  la  nuit  ;  le  Soleil  enfimt, 
adulte,  homme  fait,  vieillard;  le  Soleil  combattant 
les  brouillards  et  les  frimas,  vaincu,  mis  à  mort, 
victorieux,  triomphant;  le  Soleil  conducteur  des  âmes, 
accusateur,  juge  des  morts:  ce  furent  là  autant  de 
dieux  ,  ou  plutôt  autant  de  formes  sous  lesquefles 
la  piété,  la  reconnoissance ,  la  terreur,  adorèrent  le 
père  des  saisons,  le  dispensateur  des  récoltes,  le  flam- 
beau des  deux  hémisphères,  l'astre,  en  un  mot,  dont 
la  chaleur  et  la  lumière  font  la  richesse  et  la  joie  de 
Tunivers. 

(l)  Senec.  Nat.  quœst.  lib.  iii,c«p.  14. 
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Un  &it  à  connn  n'a  besoin  sans  doute  que  (Tétre 
rappelé.  Je  rapporterai  cependant  ie  témoignage  de 
deux  écrivains  qui  connoissoient  bien  FEgypte  :  Fim 
est  Eusèbe;  l'autre  est  Porphyre^  qui  cite  lui-même 
Chseremon,  ce  prêtre  égyptien  dont  j'ai  dép  parié 
plusieurs  fois. 

«  Soit  y  dit  Eusèbe  9  accordons-leur  que  ie  Soleii  est 
•  tantôt  Apollon  9  tantôt  Orus,  tantôt  Osiris,  et  tout 
n  ce  qu'ils  voudront;  n'est-ce  pas  toujours  une  des 
»  parties  du  monde  qu'ils  adorent  (l)?  N*osent-^  pas 
»  soutenir,  dit  ailleurs  ce  père,  pour  choisir  cet 
Il  exemple  entre  plusieurs  autres,  que  fe  Soleii  lui 
»  seul  est  à-la-fois  Apollon,  Bacchus,  Hercule,  Escu- 
9  lape  (2)!  Mais  ce  dernier  passe  pour  être  fils  d'A- 
ji  pollon  :  comment  donc  l'astre  du  jour  peut-il  être  en 
j»  même  temps  le  Soleil  et  le  fils  du  Soleil  (3)?&c.  &c.  » 

«  Voilà  cependant,  dit  Porphyre,  ce  que  soutient 
»  Chaerémon  ;  ce  sont  là  les  choses  dont  on  parie  si 
n  haut  en  Egypte ,  et  qu'on  r^rde  comme  hcMrs  de 
n  doute.  Ils  disent ,  jusque  dans  de  déraisonnables 
»  prières,  que  le  même  dieu  (le  Sofeii)  reparoit  hors 
n  du  limon  fangeux ,  s'assied  sur  le  lotus,  navigue  dans 
»  un  vaisseau,  change  de  figure  à  chaque  saison,  et 
»  de  forme  à  chaque  signe  du  zodiaque.  C'est  ainsi, 
'  »  suivant  eux ,  que  ce  dieu  se  fait  voir ,  et  ils  ne  jugent 

(i)  Enseb.  Prœp.  evang,  lib.  m,  cap.  6. 
(s)  Ibid.  cap.   13. 
(3)  Ibid,  cap.  14. 
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»  pas  que  (es  sentimens  dont  il  leur  piatt  de  le  douer 
»  n  ont  d'existence  que  dans  leur  propre  imagination, 
»  Biais  si  ce  sont  là  des  symboles  »  qu'ik  daignent 
»  donc  nous  les  expliquer  (l).  • 

Ainsi  donc,  suivant  Eus^  et  suivant  ChanëmOD, 
Osiris,  Hercule,  Apollon,  Bacohus,  Escuhpe,  fen« 
Ëmt  qui  ëtoit  né  dans  des  marais,  celui  qui  étoit 
assis  sur  le  lotus,  le  héros  qui  changeoit  de  figure 
à  chaque  saison,  étoient,  dans  Topinion  des  Egyptiens 
et  des  Grecs ,  autant  de  dieux  Soleil. 

Ammon  fut  aussi  un  de  ces  dieux  Soleil  qui  té^ 
gnoient  dans  le  ciel  pendant  une  partie  seulement  de 
l'année.  Diodore  de  Sicile  nous  le  Sût  entendre  de 
la  manière  la  plus  claire ,  lorsqu'il  nous  dit  :  «  Le 
n  dieu  Osiris  est  nommé  tantôt  Sérapis,  DùmysiuM, 
n  Pluion,tBniàt  Ammon  {i).  »  Personne  certainement 
ne  doutana,  en  lisant  ce  passage,  que  le  dieu  qui  por» 
toit  tous  ces  noms  ne  fut  le  SoIeiL  U  en  existe  des 
milliers  de  preuves  en  ce  qui  concerne  Osiris,  Sé^ 
rapis,  Dionysius,  Pluton.  Si  donc  Ammon  est  de 
la  même  nature  que  ces  dieux ,  il  est  un  dieu  Soleil 
comme  eux.  Cette  multip&cité  de  dénominations 
données  au  Soleil  ne  forme  point  une  grande  dk^ 

(l)  Oiiw  yetp  çttaïf  aû'io'jnuffdeu ,  tiyfovmç  (on)  fJVor  wldoç 
TtiçauTiiv  çaviOffieLç  ixi/r^  ^foaw»%V9tf.  Porpbjr.  Epist^  ad 
Anebon,  fol.  3  verso. 

(3)  Diod.  Sic.  lib.  i,  cap.  t6. 
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eordanee  dans  h  mythologie ,  comme  le  pensoît 
Diodore  de  Sîdle  (l).  Ce  qve  cet  auteur  appelle  1» 
grande  dUcardance  de  la  mythologie  en  forme  bien 
phtôt  la  concordance  ;  car  i'idëe  de  divers  penpies 
d'adorer  le  SoIeH  à  chacune  de  ses  positkms  dans  les 
cienx  ,  comme  en&nt ,  adolescent ,  homme  (ait , 
▼iefflard^  et  de  lui  donner  sous  chacun  de  ces  aq>ects 
da  noms  particuliers,  n'exprime  que  funanimitë  de 
iàus  vœux  et  la  continuité  de  leurs  prières.  Diodore 
de  Sicile  se  trompe  encore  dans  un  autre  sens,  lors- 
^'il  associe  Ammon  avec  Osiris,  Sénpîs,  Dionysius, 
Adès  ou  Pfaiton,  sans  dire  en  quoi  il  en  diflère, 
puisque  ces  dieux  sont  dés  Soleib  dliiver,  et  Ammon, 
un  Sdeil  d'été  ;  mais  c'est  toujours  du  Scdeîl  qu'il 
nous  parle. 

Nonnus  dit,  en  parlant  à  Fastre  hri-méme  :  ■  O 
9  Sdeil,  soutien  rayonnant  de  la  vie  humaine;  toi 
9  que  sur  fEuphrate  on  mnome  Bélus,  sur  le  Nil 
9  Apis,  dans  h  Libye  Ammon,  Apollon  à  Delphes... 
F  écoute  avec  bonté  ma  prière  (2).  »  Servius  nous 
assure  qu'Ammon  et  Hercule  sont  le  même  Dieu  (3). 
llartianus  CapeDa  enfin  adresse  au  Soleil  ces  paroles: 
«  O  toi  que  le  Nil  nomme  Sérapb ,  que  Memphis 


(l)  Diod.  Sicnl.  lib.  i,  cap.  iS. 

(t)  iJCyç  lUUOitfjuinç'AfAfim.  Nonn.  Ditmys,  lib.  ZL ,  t.  S74» 
396,  406. 

(3)  Serf,  m  jCneùL  iib.  it,  ▼.  1S6. 


SUR   JUPITER.  89 

»  honore  sous  ie  nom  d*Osiris;  toi  qui  es  Adès, 
»  le  bel  Attb;  toi  que  Biblos  appeHe  Adonis^  et 
ji  la  Libye  Ammon,  je  te  célébrerai  sous  toutes  ces 
ji  dénominations  sacrées  (!)•  » 

U  est  ici  une  observation  à  faire  qui  se  présente 
d elle-même  :  si  tous  ces  personnages  mythologiques, 
Osiris ,  Sérapis ,  Bacchus ,  Piuton ,  Bélus ,  Hercule , 
Attis,  Adonis,  Ammon,  sont  au  fond  ie  même  dieu^ 
c est-à-dire,  s'ils  représentent  tous  ie  même  être  ou 
la  même  puissance  de  la  nature,  aucun  d'entre  eux, 
bien  certainement ,  n'est  ie  dieu  suprême  ;  car  si 
im  seul  avoit  été  adoré  en  cette  qualité,  eHe  appar» 
tiendroit  à  tous;  et  jamais  nous  n'avons  vu  dans  les 
Êibies  ni  que  Bacchus,  Piuton,  Hercule,  aient  été 
honorés  comme  dieu  suprême,  ni  même  que  ie  cid  ait 
eu  en  même  temps  plusieurs  rois.  Il  en  est  par  con- 
séquent de  même  d'Ammon  :  il  n'est  pas  plus  le  dieu 
suprême  quAttis,  Hercule,  Adonis  ou  Bacchus. 

Les  passages  que  je  viens  de  rapporter  sont  d'une, 
clarté  parfaite  :  nous  ne  devons  pas  cependant  encore 
nous  en  contenter.  Interrogeons  les  mythes,  car  c'est 
dans  ces  ingénieux  tissus  que  l'antiquité  a  voilé  ses 
croyances. 

Le  dieu,  ou  plutôt,  pour  parler  le  langage  des  an- 
ciens, le  prince  Ammon  naquit  à  une  époque  tardive 


(i)  Mart.  Capena,<ie  Nupt, philolog.  lib.  ii,cap.  10, p.  144, 
éd.  Naremb.   1794. 
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oii  Phtha  et  Athor  sembloient  avoir  cessé  ^Tei^iidrer 
des  enfans  :  aussi  les  fabfes  ne  nous  appr«inent-^es 
pas  les  noms  de  son  père  et  de  sa  mère.  Mab  comme 
Isis  ëtoit  sa  sœur,  nous  devons  voir  en  fui  un  jeune 
fib  de  ces  antiques  auteurs  du  monde. 

Son  en&nce  fut  malheureuse:  né  estropié,  ies 
jambes  collées  Tune  contre  i autre,  et  honteux  de  cet 
état,  il  se  tint  caché  long-temps  dans  les  déserts  de 
la  Libye.  Orus  avoit  éprouvé  ia  même  infirmité. 
Harpocrate,  né  vraisemblablement  plus  tard,  réprouva 
à  son  tour.  Ces  jeunes  dieux  soleils,  nés  au  sein  de 
f humidité,  eurent  tous  une  enËmce  pénible.  Ammon 
(Hérodote,  et  Eudoxe,  cité  par  Plutarque,  qui  rap- 
portent cette  &ble,  appellent  ce  dieu  Dis ,  nom  qu'on 
a  traduit  par  Jupiter:  mais  cest  bien  S  Amman  qu'il 
Vagit;  cette  équivoque s'éclaircira  plus  tard),  Ammon, 
dis-je,  répugnait  tellement  à  se  laisser  voir,  qu'Her- 
cule, son  frère,  étant  venu  le  visita,  il  ne  con- 
sentit à  se  montrer  qu'après  s'être  revêtu  de  la  peau 
d'un  bélier,  et  avoir  caché  sa  tête  derrière  celle  de 
cet  animai  (l).  Servius,  qui  rapporte  une  tùAe  à-peu- 
près  semblable  à  celle-là ,  dit  que  ce  fut  Dionysius 
ou  Bacchus  qui  vint  dans  la  Libye  en  partant  pour 
rinde  (2),  et  qui  recontra  Ammon.  D'autres  fables 
enseignoient  que  c'étoit  Isis  qui  avoit  rendu  l'usage 


(i)  Herodot.  lib.  fi,  cap.  4t. 

(s)  Serv.  m  jEneid.  lib.  iv,  yen.  196. 
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de  ses  jaBibes  au  jeune  dieu  (l);  d'antres,  qu'un 
berger  l'ayant  reconnu ,  lui  consacra  un  temple  et 
une  statue  (2)  près  d'une  source  d'eau  qui  fut  appdee 
la  fofitaine  du  Soleil  (3)  :  c'est  dans  ce  temple  que 
fut  établi  i'oracie  devenu  célèbre  sous  le  nom  d*oraeU 
d'Ammon  (4). 

Toutes  ces  fables  sont  par&itement  mtefligiUes» 
Un  Dieu  en&nt,  foible,  estropié,  ne  sauroit  être  ie 
dieu  suprême  :  cet  état  d'infirmité  convient  au  con- 
traire à  un  dieu  Soleil ,  dans  les  trois  premiers  mois 
de  sa  naissance,  c'est-à-dire,  dans  les  trois  mcHS  qm 
suivent  ie  solstice.  Je  viens  de  citer  Orus  et  Har- 
pocrate  :  ce  dernier,  qui  n'étoit  qu'un  soleil  de  trois 
mois  d^hiver,  demeura  toute  sa  vie  cacochyme  et  boi- 
teux.  Les  anciens  vouloient  exprimer  par  cette  image 
la  foiblesse  de  la  lumière  solaire  au  commencement 
de  l'année ,  et  la  lenteur  apparente  de  fastre  du 
jour  à  cette  époque,  où  il  est  le  plus  voisin  du  pôle  et 
où  les  brouillards  régnent  encore  <hns  le  ciel  (6). 
.  Plutarque    croit   que    le  mouvement  du  soleil  est 

(i)  Eadox.  apud  Piutarch.  de  Is,  et  Osir,  pag.  376. 

(f)  Diod.  Sic.  lib.  xvii,  cap.  49.  —  Lvcan.  PharsaL  liti.  n, 
Tcrs.  5S6.  —  Arrian.  deExped.  Alex.  lib.  m, p.  108,  éd.  Gronor. 
1704.  —  Eustath.  in  Dion,  Perieg.  yen,  îH. 

(3)  Herodot.  lib.  m,  cap.  181.  — Quint.  Cnrt.  lib.  iv,  ci^.  7. 
—  Paasan.  lib.  ly,  cap.  t3. 

(4)  Herodot.  ibid.  cap.  f  6. — Diod.  Sic.  lib.  mi,  cap.  49,  50. 

(5)  HorapoH.  Hieroglyph.  lib.  ii,  J  3.  —  Plotarcfa.  de  Is.  eC 
Osir,  pag.  373. 
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knt  près  des  solstices  ^  et  quil  derrknt  npide  aux 
Mfproebfcs  des  ëquinoxes  (l).  Un  ancien  scholiaste 
«THësiode  nous  dît  exactement  b  même  chose  :  «  Le 

•  momrement  du  soieH  devient  rapide,  quand  il  ar- 

•  me  aux  ëquinoxes  (2).  »  La  Grèce ,  qui  embellit 
tontes  les  idées  de  FÉgypte,  se  garda  de  rendre  son 
jeune  ApoOon  boiteux;  mais  elle  le  cacha,  durant 
son  enCutce^  aux  bonb  des  marais  de  Dâos,  oii  il 
s*cxerçoît  à  tirer  de  farc  avec  les  nymphes,  et  où 
Thëmis  lui  enseignoit  la  sagesse  (3),  en  attendant 
aussi  fëquinoxe  du  printemps,  où,  pour  la  première 
Cms,  il  devoit  mmiter  sur  le  char  solaire. 

Ce  fut  Isis  qui  guérit  Ammon  et  qui  faii  rendit 
fusi^  de  ses  jambes  :  autre  ufHégone  qui  expiîme 
une  idée  physique.  Dans  Topinion  des  anciens,  les 
astres,  et  le  soleil  particulièrement,  ie  nourisaoient 
des  vapeurs  émanées  de  focéan  et  de  la  terre.  Privés 
de  cet  aliment,  discHent  jMesque  tous  les  philosophes, 
leurs  feux  se  seroient  éteints  (4)  :  aussi  voyons-nous 


(l)  Platarcb.  de  Prœremtùme  mmmm,  pag.  lots. 
(f  )  Scbol.  în  Hetiod.  Tkeog:  foL  iSt ,  éd.  Venet  1SS9;  p.  446 , 
•d.  Thom.  Goifford,  Oxon.  itto. 

(3)  Homer.  Uynm.  m  ApolL  Yen.  iio  M4|q.  Cctt  ici  U 
tradition  de  Déloi.  Les  prétrei  de  Delphes  faifoieot  naître  Apofloo 
à  réquinoie  da  printemps;  dans  ce  système,  il  naToit  point  en 
^enfance.  Ces  d^taib  ne  sont  pas  nécessairea  pour  co  qni  noos 
oecape  en  ce  moment 

(4)  Anacr.  od.   xix ,  rers.    4.  «^  Aristot  MetmroL  lib.  », 
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que  Buto  ^  gardienne  d'Orus  après  sa  naissance  ^  le 
nourrissoity  dans  Tlle  de  Chemnis,  de  vapeurs  et  de 
nuages.  Une  foide  de  monumens  nous  reproduisent 
ce  principe  de  physioI<^e  sous  des  formes  variées, 
et  souvent  fort  ingénieuses.  Tels  sont  tes  dieux  ^^p- 
tiens  portés  dans  les  airs  par  des  bateaux;  Apollon 
montant  aux  cieux  sur  les  ailes  d'un  cygne  ^  et  autres 
images  semblables.  Isis,  qui  en  ce  sens  étoit  la  Terre, 
accroissoit  ies  forces  d*Ammon  par  la  nourriture  qu  elte 
lui  présentoit,  et  ie  dieu,  en  grandissant,  acquit  la 
vélocité  du  soleil  de  Féquinoxe. 

Bacchus ,  disoit-on  encore,  vit  son  frère  Ammon 
dans  la  Libye,  lorsqu'il  partoit  pour  l'Inde:  cette 
all^rie  n'est  pas  moins  simple  que  ia  précédente,  car 
Bacchus  étoit  un  soleil  d'hiver;  et  lorsqu'il  s'avançoit 
vers  les  contrées  méridionales ,  à  Féquinoxe  du  prin» 
temps,  entraînant  l'hiver  avec  lui,  il  étoit  naturel  qu'il 
rencontrât  Ammon,  qui,  à  la  même  époque,  amenoit 
iété  dans  nos  climats.  Une  ibule  de  Êibles  grecques , 
toutes  plus  brillantes  les  unes  que  les  autres,  et  re^ 
latives  soit  au  départ ,  soit  au  retour  de  Bacchus , 
s'expliquent  de  la  même  manière  :  il  suffit ,  pour  en 
découvrir  le   sens,  de  reconnoitre  que  ce  dieiï  est 

cap.  I. — Cicer.  de  Nat.deor.  lib.  ii,  cap.  i$;  lib.  m,  cap.  14. 
— Lacan.  Pkarsal.  lib.  z,  yen.  s 5 8.  —  Plin.  Hisi,  nat.  lib.  ii, 
cap.  9  et  68.  —  Heraclid.  Pont  AUeg»  Homer,  ap.  Gale,  Ojnue, 
myth.'  éd.  1688,  pag.  48i.  —  S.  Ciem.  Alex.  Strom»  iib.  viii, 
pag.  915. — »&c.  &c. 
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un  soleil  d'hiver  (l).  Ce  principe,  trop  raremait  en* 
seignéy  est  un  des  plus  féconds  de  la  mythologie. 

Servius  raconte  que  ce  fut  un  bélier  qui ,  en  frap- 
pant la  terre  du  pied,  fit  jaillir  la  source  appelée  la 
fontaine  du  Soleil ,  et  que  oest  à  cause  de  cela 
qu  Ammon  lui-même  est  représenté  avec  une  tête 
de  bélier  (2).  Quoi  qu'il  en  soit  de.  cette  &ble,  on  ne 
sauroit  douter  que  la  fontaine  et  le  temple  n'appar- 
tinssent au  même  dieu.  Si  donc  la  fontaine  étoit 
appelée  fontaine  du  Soleil,  c'est  qu  Ammon  étoit 
le  soleil.  De  plus^  Ammon  ne  sauroit  avoir  une  tête 
de  bélier  y  par  la  raison  qu'un  bélier  proprement 
dit  a  fait  jaiHir  la  source;  mais  le  bélier  est  Ammon 
faii-méme  en  conjonction  avec  ce  signe  zodiacal ,  et 
il  a  &it  jaillir  la  source ,  parce  qu'apparemment  elle 
s'est  accrue  au  printemps.  La  fontaine  du  Scdeil,  en 
un  mot,  est  la  fontaine  d'Anunon. 

Les  cérémonies  propres  au  culte  de  ce  dieu  ne 
manifestent  pas  moins  ouvertement  que  les  I^endes 
l'esprit  de  ce  culte. 

La  grande  fête  d' Ammon  qui  se  célébroit  à  Thèbes 
avoit  lieu  au  printemps ,  ainsi  que  Jablonski  l'a  com- 
plètement prouvé  (3).  Les  prêtres,  après  avoir  sacrifié 
à  Ammon  un  bélier,  revêtoient  sa  statue  de  la  peau 

(t)  Ifacrob.  Satum.  iib.  i ,  cap.  18.  Ce  fail  n*étaiit  ici  f|Q*aii 
accessoire ,  fe  me  borne  à  cette  aatorité. 
(f)  Senrins,  m  jEneid,  iib.  iv,  venu  t9C. 
(3)  Jablonski, /oc.  cit.  Iib.  \i,  cap.  s,  $  8,  toin.«I,  pag.  I7I> 


SUR   JUPITER.  95 

de  cet  animal  (l)  :  ce  qui  offre  toujours  la  même  idée, 
celle  de  la  conjonction  de  f  astre  avec  la  constellation 
du  bélier. 

Maïs  ce  qui  est  peut-être  encore  plus  remarquable 
dans  la  fête  de  Thèbes  y  c'est  la  marche  sacrée  qui 
suivoit  le  sacrifice.  Lies  prêtres  partoient  de  Thèbes» 
chargés  d  un  petit  temple  où  étoit  renfermée  une  fi- 
gure d'Ammon  ;  ils  transportaient  le  temple  et  le  dieu 
au-delà  du  Nil^  et  disaient  dans  leurs  hymnes  qu'Am- 
mon  partait  pour  f  Ethiopie.  Les  prêtres  du  temple 
de  la  Libye  venoient  à  leur  rencontre  (  apparemment 
jusqua  la  moitié  du  chemin  ),  et  les  premiers  ren- 
troient  à  Thèbes  ^  douze  jours  après  leur  départ ,  en 
chantant  que  leur  dieu  étoit  de  retour  (2).  Ce  départ 
pour  rÉthiopie ,  ce  double  voyage  des  prêtres  doni 
les  uns  vont  au  midi  et  les  autres  viennent  au  nord , 
ce  retour  du  dieu  enfin  dans  son  temple  après  douze 


(l)  Herodot  lib.  ii,  cap.  4S. 

(s)  Homer.  Iliad.  lib.  i,  y.  483  seqq.  »-  Diod.  Sic.  lib.  i, 
cap.  97.  —  Cette  marche  religieuse  étoit  représentée  dans 
UD  des  bas  reliefs  qui  omoient  le  temple  d'Ammon,  surnommé 
Cnuphis ,  de  la  ville  d'ÉIéphantine.  On  y  Toyoit  une  figure  d'Am- 
mon portée  dans  un  de  ces  petits  temples  dont  la  Table  isiaque 
offre  des  modèles.  II  ne  scroit  pas  impossible  que  le  temple 
dTEIéphantine  eût  été  un  lieu  de  repos  dans  la  marche  des  prêtres, 
et  peut-être  celui  où  dévoient  se  rencontrer  les  prêtres  de  Thèbes 
et  ceux  de  la  Libye.  On  peut  voir  à  ce  sujet  le  savant  ouvrage 
de  M.  Letronne,  intitulé  Recherches  pour  serpir  à  l'histoire 
de  l'EgypU,  pag.  368,  369. 
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fmtn,  fonnent  une  dhsioii  bien  rndente  à  fai  narche 
ém  stAeH,  lorsqu'H  parah  sxTxactT  Ters  les  contrées 
méndionaks,  en  rerenir^  se  porter  Ters  le  pde  sep- 
tentrîonaly  et  se  replacer  après  douze  mois  au  point 
ëfDÎDOual  cToii  il  ëtoit  parti.  La  marche  des  prêtres 
imite  en  tons  points  cefle  do  dieu. 

Une  antre  fête  oomcidoît  aTec  œb-fii:  cetoit  le 
festin  qui  aToit  lien  devant  le  temple  cf  Anunon  de 
ia  Libye,  le  jonr  même  de  Féquinoxe  da  printemps. 
Les  magistrats  Êûsoient  senrir,  pendant  la  nuit,  des 
mets  de  tonte  espèce,  sur  une  prairie  qui  précàloit 
le  panrb  du  temple.  Ce  repas  étoit,  disoit-on,  destiné 
pour  les  dieux  ;  mais  ausâtôt  que  le  jour  paroissoit , 
tous  les  assLStans  ayoient  droit  cf  y  prendre  part.  Cest 
fk,  disent  Hérodote^  Pàusanias,  Macrobe  et  d'autres 
auteurs,  ce  qu'on  appelle  la  table  du  soleil  (l).  Cette 
iable  du  soleil,  au  devant  du  temple  d'Ammon  , 
n'est-elle  pas  assez  clairement  la  table  d'Ammon  lui- 
même;  et  le  repas  ne  paroitra-t-ii  pas  une  image  des 
bienfaits  que  Fastre  du  jour  répand  sur  le  genre 
bumain  ? 

Les  dénominations  se  trouYent  d'accord  avec  ces 

représentations  astronomiques.  Le  nom  du  dieu  Amun 

*   dont  les  Grecs  firent  Ammon,  paroissoit  à  quelques 


(l)  Herodot.  lib.  iii,cmp.  18.  —  Diod.  Sic.  iib.  lu,  cap.  t,^ 
PluiMD.  Iib.  vi,  cap.  se. — Macrob.  Smtmrm.  iib.  i,  tap.  ss.  ^- 
Larcbcr,  imd.  d'Hérodoi.  Ht.  m,  note  Si ,  tom.  III ,  pag.  «83. 
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ërudits  de  l'antiquitc  tirer  son  origine  du  mot  Amum, 
qui,  dans  la  langue  des  Libyens,  signifioit  sable,  ce  qui 
seroit  venu  de  ce  que  le  tempie  d'Ammon  se  trouYoit 
dans  une  oasis  environnée  de  sables.  Cest  Servius  qui 
rapporte  cette  opinion  (l),  et  Banier,  de  qui  elle 
favorisoit  I  evhémérisme  ,  n'a  pas  manqué  d'en  fàke 
usage  (2).  Mais  eile  supposeroit  que  le  temple  étoît 
précisément  auprès  des  sables ,  ce  qui  seroit  inexact  ; 
et,  en  second  lieu,  qu'il  auroit  été  construit  avant  la 
fondation  du  culte  d'Ammon  à  Thèbes,  ce  qui  paroit 
Faux ,  comme  je  le  montrerai  tout  à  l'heure. 

Manéthon  ,  prctre  ég^'ptien ,  qui  écrivoit  sous 
Ptoicmée  Philadeiphe,  croyoit  que  ie  mot  d'Amun 
désignoiê  ce  qui  est  cache  ou  l'action  même  de  ca* 
cher  (3).  Hécatée  d'Abdère,  cité  également  par  PIu- 
tarquc ,  disoit  que  le  mot  (ÏAmun  étoit  de  sa  nature 
appeiiatif  ;  que  les  Egyptiens  s'en  servoient  pour  s'ap- 
peler les  uns  les  autres  ;  et  il  concluoit  de  ce  fait,  que 
le  nom  d'Ammon  ctoit  une  invocation  adressée  au 
dieu  de  la  Libye,  laquelle  signiHoit  :  Amun,  dieu  ca- 
ché, montre-toi  (4).  Je  dirai  l'énorme  abus  que  les 
néoplatoniciens  firent  de  ce  mot,  lorsque  je  traiterai 
du  système  religieux  de  ces  philosophes  :  on  verra  qu'ils 
prirent  Ammon  pour  le  Dieu  suprême ,  inconnu ,  pu- 


(i)  Scrv.  in  ^^ncid.  lib.  iv,  vers.  196. 

(•>;  Banier,  la  MythoL  cxpiit/.  tom  111,  in-12 ,  pag.  370, 


^3^   Pliitarcli.  de  Is.  et  Osir.  pag.  354. 
vO  Id,  ibid. 

I.  * 
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rement  intellectuel»  auquel  ils  rendoient  hommage,  et 
que  ce  nom  d'Amman  renfermoit,  suivant  eux,  une 
prière  [xir  Ia(|uelle  on  lui  demandoit  de  se  manifester. 
Remait|uons  ici  seulement  qu'Ammon  étoit  un  dieu 
caché»  par  la  raison  qu'il  setoit  tenu  caché ,  pendant 
trois  mois ,  dans  les  déserts  de  la  Libye.  La  prière 
montre-toi,  s*adressoit  au  jeune  dieu  qui ,  voiié  pen- 
dant l'hiver  y  devoit  ranimer  la  nature  à  Tequinoxe. 

Tel  est  l'esprit  des  fables  (|ui  peignoient  I  enËince 
des  dieux  soleil.  Orus  demeura  caché  dans  Tile  de 
Chemnis,  oii  la  Nuit  le  nourrissoit  de  nuages;  Apollon» 
en&nt»  jouoit  avec  les  nymphes  au  bord  des  ruisseaux 
et  àes  marais  de  Délos. 

Suivant  une  autre  fable  »  le  nom  âiAmun  Jhroit  été 
celui  du  berger  qui  découvrit  Ammon  dans  les  déserts» 
et  qui  lui  bâtit  un  temple  (l);  mais  il  est  visible  que 
cette  fable  est  corrompue»  et  qu'elle  n'a  £ut  que  parti- 
culariser une  idée  générale  ;  car  ce  seroit  le  berger  qui 
auroit  donné  au  dieu  son  propre  nom  »  en  le  priant  de 
venir  se  manifester  dans  le  temple  qu'il  alioit  bâtir  en 
son  honneur  »  ce  qui  n'auroit  plus  rien  de  naturel. 

La  prière  des  Egyptiens»  Amun  »  itiontre^toi ,  me 
rappelle  un  hymne  semblable  que  les  femmes  d'Aigos 
chantoient  en  Fhonneur  du  jeune  Bacchus,  aux  ap- 
proches de  l'équinoxe  du  printemps.  Bacchus^  soleil 
d'hiver,   mort  au  solstice  ,   étôit  revenu  au  monde 

(i)  Eustath.  in  Dion,  Perieg,  yers.  iii,  lis  ,  not.  4. 
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hnmëdiatement  après,  sous  les  traits  cTun  enfiint. 
D'abord  y  caché  dans  ia  cuisse  de  son  père,  nourri 
ensuite  par  les  nymphes  de  Nyse,  il  avoit  grandi 
peu  à  peu,  et  ii  entroit  dans  son  adolescence,  quand 
les  Ai|[iennes  et  les  Éléennes  Tinvoquoient  en  lui 
disant  :  «  Viens,  illustre  héros,  nouvelle  lumière, 
»  aimable  époux ,  sors  du  $ein  des  eaux  ;  montre- 
»  toi  accompagné  des  Grâces,  et  Ëiis  ia  joie  de  la 
V  nature  (l).  >»  L'âge  des  deux  divinités,  Ammon  et 
Bacchus,  est  le  même;  quelques  rapports  seulement 
sont  diflférens;  car  à  peine  Bacchus,  le  jeune  époux, 
a-t-il  apparu  aux  femmes  d'Argos,  que,  fidèle  à  son 
rôle  de  soleil  d'hiver ,  il  part  pour  f Inde ,  tandis  au 
contraire  qu  Ammon  commence  à  cette  époque  sa 
carrière  de  soleil  d'été.  Mais,  dieux  Soleil  tous  deux, 
ils  dévoilent  ce  qui  étoit  caché,  c'est-à-dire,  ils  dé- 
chirent par  la  force  de  leurs  traits  le  crêpe  dont  la 
nature  s'étoit  couverte  pendant  l'hiver. 

II  est  un  autre  fait  à  remarquer ,  c'est  la  synonymie 
du  nom  égyptien  Amun  ou  Ammon  ^  avec  d'autres 
noms  qui  signifient  soleil  :  cette  identité  se  manifeste 
au  sujet  de  la  ville  de  Thèbes  en  Egypte,  vouée  au 
culte  spécial  d' Ammon ,  et  où  vraisemblablement  ce 
culte  prit  naissance.  Suivant  les  traditions  égyp- 
tiennes, Osiris  fonda  cette  ville  et  lui  donna  le  nom 

(l)  Platarcb.  Quœst,  gr.  xxxvi ,  pag.  299.  —  là,  de  Is.  et 
Osir,  pag.  364.  —  JiJ.  Firmic.  de  Error»  prof.  reUg,  pag.  38, 
éd.  yar.  167S. 
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des  pranias  habitans^ 

DioêpoU*  (1).  Ce  nom  grec 

ém  Bom  cgrpdeo  (2);  et  comme 


k  Wk  de  lliefaes  s  appeloh  Amun- 
dAmmom  (3),  il  devient  cer- 
est  Féqurvalent  de  ville  d^ Amman 
IdL  Ce  nest  point  la  cependant 
complète,  car  il  faut  encore  savoir 
o«  Dis  flgnifie  soleil.  Mais  le  nom 
wBt  noQS  en  donne  la  preuve,  c'est  celui 
,  riUe  Je  Baal,  de  Cœlé^rie,  nommée 
%  Grecs  He'&fpoiis ,  ville  du  soleil,  lue  dieu 
eteil  ie  aitee  que  B^us  :  ces  deux  dénomi- 
»NK  dtt  SieUen,  la  première  phénicienne, 
ksMMiiir  cittUMUie,  sont  synonymes;  et  il  cite 
JariyfcK^  ^.  (MMur  désigner  Bélus,  le  nomme  indis- 
«  tiiiildl  Baal  et  tantôt  Bel  (4).  Or,  Non- 
virat  Je  nous  attester  que  les  noms  de  Bélus 
ft  itAmÊÊèim  90ùt  l'un  et  Tautre  des  désignations  du 
9qM  v>);  iwr  conséquent,  la  ville  de  Baal  avoit  été 


(0  I>«v4.  *c.  tik.  !•  cap.  l&.— Steph.  de  Urh.  ▼«:.  ^ç^ 

(«)  |Ii4mI.  Hiv.  iib.  I  »  cap.  97. 

(»)  U.  Wm^U  XKel.  kîsi.  de  la  Bihle,  art  Ammem  et  TkHes. 

^4)  HpWcu.  de  Dii*  sj/rù,  sjntagm.  i,  cap.  i,  pag.  iio. — 
n  i.»  <li«M  Uf«  'Tyriena  te  nooimc  Bei.  •  Joaepb.  AnHq,  jud, 
Uk  Vlu.  vap.  idi  •  il  te  nomme  Bmml.  •  IkùL  lib.  iz,cap.  6. 

(a)  kV»^.  paf.  $8. 
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ntHnmée  justement  par  les  Grecs  Héiiopolis  (l);  et 
ies  noms  dAmmon,  de  Dis,  de  Baal,  A'Hélios, 
étoïent  synonymes ,  sauf  (es  divers  rapports  sous  les- 
qu^  l'astre  du  jour  étoit  considéré  dans  le  cuite  de 
chacoQ  de  ces  dieux. 

Macrobe,  qui  veut  prouver  fidentilé  de  Jupiter  et 
dn  Soleil ,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Les  Syriens 

>  aussi  honorent  le  Soleil  sous  le  nom  de  Jovts, 
»  avec  de  très-grandes  cérémonies,  dans  la  ville  ap- 

■  peiée  Héiiopolis  {Baal-Beck),  et  ils  le  surnomment 
»  Dia  Héliopopolite.  La  statue  de  ce  dieu  fut  d'abord 

>  appâtée  de  la  ville  d'Egypte,  nommée  aussi  Hélio- 
»  polis ,  par  les  ordres  de  Délébore ,  roi  d'Assyrie , 

■  sous  le  règne  de  Sénépos,  roi  d'Egypte,  et  par  des 

■  prêtres  ^yptiens,  dont  le  chef  se  nommoit  Parte- 
nt métis.  Après  avoir  demeuré  quelque  temps  dans  la 

>  Syrie,  cette  statue  a  élé  reconduite  dans  la  ville 

■  d'Héliopolis  d'Egypte,  où  elle  se  trouve  maintenant , 

■  et  où  elle  est  honorée  avec  des  rites  syriens  jrfatAt 

■  qu'^yptiens.  >  Ensuite  Macrobe  ajoute  :  «  L'iden- 

■  tité  de  ce  Jovis  et  du  Soleil  ne  se  manifeste  pu 

■  seulement  par  les  cérémonies  du  culte,  mais  ena)re 

■  par  le  caractère  de  {a  statue  :  elle  est  d'or  j  le  &sa 
m  est  imberi)e;  de  la  main  droite,  il  tient  un  îoaéx. 

■  élevé  à  la  manière  des  cochers;  et  de  la  gauche , 

(i)  Les  Ruine*  de  Baliec ,  pag.  t.  —  BcUd ,  Dottr.  mon. 
Mb  part.  I,  icHn.  III,  ptg.  SJ4,  »••. 
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9  un  foudre  et  des  épis  de  blé ,  attributs  qui  tous 
».  désignent  la  puissance  réunie  de  Jovis  et  du 
»  Soleil  (l).  *»  Nous  voyons  d'abord  dans  ce  passage 
que  le  dieu  Baal  de  la  ville  d'Héliopolis  de  Syrie 
étoit  bien  le  dieu  Soleil  de  la  ville  d'HéIiop<^is  d'E- 
gypte, puisque  son  image  avoit  été  apportée  en  gnmde 
pompe  de  cette  dernière  ville  dans  cdie  des  Syriens. 
De  plus  y  en  ce  qui  concerne  les  attributs,  ib  ne 
prouvent  points  comme  semble  vouloir  le  dire  Ma- 
crobe,  que  la  puissance  de  Jupiter  et  cdIe  du  Soleil 
fussent  identiques;  ib  montrent  seidement  la  puissance 
de  Jupiter  associée  à  celle  du  Soleil  :  c'est  le  culte  cor- 
rompu de  \k  Syrie  qui  setoit  mêlé,  dans  cette  statue, 
RU  culte  pur  de  l'Egypte,  comme  Macrobe  nous  fin- 
dique  lui-même  ;  mais ,  quoi  qu'il  en  soit ,  on  voit  suffi- 
samment, par  cet  exemple,  que  le  dieu  Anunon  de 
ia  ville  de  Thèbes,  le  dieu  Hélios  de  la  viOe  dHé- 
liopolis  d'Egypte ,  le  dieu  Baal  de  la  ville  d'H^opolis 
de  Syrie,  étoient  la  même  divinité,  le  SoIeiL 

H  est  une  autre  indication  qui  ne  doit  point  nous 
échapper,  c'est  le  rapport  du  dieu  Ammon  Rvec  la 
constellation  du  bélier.  Les  Ëfiyptiens,  ainsi  que  tous 
les  peuples  qui  ont  adoré  les  astres,  honorèrent  cfa- 
bord  le  globe  solaire  en  lui-même,  comme  un  être 
animé  et  bien&isant,  sans  avoir  égaad  à  sa  marche 


(t)  Ou»  cimcta  Joris  Soittqae  consocùiluB  potentiuD  mon- 
strmoL  Macrob.  Saimm.  lib.  i ,  c«p.  ts. 
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dans  récliptique  et  à  la  division  de  Tannée.  Il  parott 
qu'en  le  considérant  vaguement  de  cette  manière,  fls 
le  nommèrent  d'aI)ord  Phré.  Telle  est  l'opinion  dt 
Jablonski  (1)  ;  elle  se  trouve  confirmée,  quant  à  l'exil» 
tence  du  dieu  Phré,  par  les  découvertes  de  notre 
moderne  investigateur  des  hiéroglyphes  égyptiens  (S). 
Ce  nom  de  Phré  y  que  l'écriture  sainte  exprime  par 
le  mot  de  On  (3),  fut  rendu  en  grec  par  HéUoêf 
aussi  voyons-nous  que  Manéthon ,  cité  par  Euièbe, 
qui  fait  Héphaistos  (  il  veut  dire  Phtha  )  premier 
roi  d'Egypte ,  lui  donne  pour  successeur  immédiat  soq 
fils  HéUos  (4).  Après  la  distinction  des  douze  signes  du 
zodiaque ,  FEgypte  honora  le  Soleil,  considéré  comoM 
se  montrant  successivement  eti  conjonction  atee  cha- 
cune de  ces  constellations  zodiacales  ;  et  elle  insâtUR 
à  cet  effet  le  dieu  Djam ,  dont  les  Grecs  firent  Bé^ 
raelès  ou  Hercule.  Osiris  fut  peut-jétre  dans  les 
commencemens  un  dieu  Soleil  des  douze  mois;  mais, 
dans  tous  les  cas,  ii  ne  tarda  pas  à  voir  réduire  son 
empire  à  quelques  mois  d'hiver.  Typhon  le  tua*  Orus, 
fils  JOsiris ,  fut  institué  comme  un  dieu  Soleil  do 
printemps  et  de  l'été.  Sa  mère,  disent  les  &bles, 

I 

(l)  Jablonski ,  loc,  cit.  lib.  ii ,  cap.  I  »  J  8. 

(s)  M.  ChampoIIion  le  feune ,  Panth,  œgypt,  fig.  de  Phré, 

(3)  Jablonski  ,  îbid,  —  Theodoret.  Interpret.  m  Jerem,  t  II 
Op.  pag.  247,  éd.  Paris.  164S. 

(d)  Maneth.  apud  Enseb.  Chron,  can,  éd.  Scaliger.  pag.  7. 
—  Id.  apud  Georg.  Sjncel.  Chnmograph,  pag.  51.  — Diod.  Sic. 
iib.  I,  cap.  13. 
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le  sauva  des  (ureurs  du  tyran  qui  avoit  massacre  son 
père.  Il  grandit  au  sein  des  humidités  ;  une  fleur  de 
lotus  lui  servit  de  berceamiButo,  comme  je  Tai  dit, 
ou  la  nuit  des  hivers ,  fut  sa  nourrice. 

n  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ces  branches  du  culte 
^yptien  setablirent  au  plus  tard  à  des  époques  où 
f  ëquinoxe  du  printemps  s  opéroit  encore  dans  le  signe 
du  taureau  :  c'est  ce  que  prouveroient  divers  rap- 
prochemens ,  si  c  étoit  ici  le  lieu  d'une  semblable  re- 
cherche. Mais  une  année  mémorable  arriva  ,  oii  le 
soleil  9  se  d^;ageant  de  la  consteHation  du  taureau, 
atteignit  le  point  équinoxial  au  moment  où  il  touchoit 
à  la  limite  la  plus  avancée  du  bélier.  Ce  changement 
dans  l'état  du  ciel  paroit  avoir  produit  une  profonde  im- 
pression sur  l'esprit  des  prêtres  ^yptiens.  Il  nécessita 
d'importantes  modifications  dans  leur  système  aIl^;o- 
rique.  Le  culte  du  taureau  ne  cessa  point;  mais  le  bélier, 
qui  se  trouvoit  en  conjonction  avec  Tastre  du  jour  au 
moment  du  rajeunissement  de  la  nature,  acquit  parmi 
les  symboles  religieux  une  prééminence  qu'il  n'avoit 
point  obtenue  auparavant.  L'année  d'où  date  cette 
nouvelle  ère  religieuse  n'est  pas  facile  à  déterminer 
d'une  manière  précise,  attendu  que  nous  ignorons 
quel  nombre  de  degrés  les  prêtres  égyptiens  don- 
noient  à  chaque  signe  céleste ,  et  que  nous  ne  savons 
pas  même  s'ils  supposoient  Téquinoxe  à  la  première 
étoile  de  la  constellation ,  ou  au  point  zéro  du  signe. 
Mais  notre  discussion  n'exige  point  une  exactitude 
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r^oreuse;  et  cfaprès  Topiiiion  appronmative  de 
nos  sa  vans ,  nous  pouvons  admettre  que  cette  pre- 
mière conjonction  du  soleil  équinoxiai  et  du  bélier 
eut  lieu  vers  f année  2266  avant  notre  ère  (1).  Telle 
fut,  suivant  toutes  les  apparences ,  la  fiuneuse  époque 
de  l'institution  du  cuite  d'Ammon. 

L'histoire  concourt  avec  les  fables  à  prouver  la 
justesse  de  cette  remarque.  Le  dieu  qui  ne  voulut  se 
montrer  à  Hercule  que  lorsqu'il  put  cacher  sa  tète 
derrière  celle  d'un  bélier,  ne  sauroit  avoir  été  honoré 
comme  dieu  avant  que  cette  conjonction  eût  été 
possible.  D'un  autre  côté,  Diodore  de  Sicile  nous 
dit  textuellement ,  comme  je  viens  de  le  rapporter , 
que  la  ville  aux  cent  portes  fut  fondée  dans  la  Tlié- 
baïde  par  Osiris,  qui  lui  donna  le  nom  de  sa  mère , 
et  que  ce  furent  les  descendans  des  premiers  habi* 
tans  qui  la  nommèrent   DiospoUs  ou  Thèbes  (2). 

(l)  Je  dois  la  connoissance  de  ce  fait  à  M.  Francœnr»  qui  a 
pris  la  peine ,  à  ma  pn'ère ,  de  faire  les  calculs  nécessaires  ponr 
résoudre  cette  intéressante  question.  II  ma  donné  cette  not« 
comme  une  approximation,  en  ajoutant:  «  J*ai  lieo  de  penser  qm*fl 
»  faudroit  encore  rapprocher  cette  époque  de  nous,  plutôt  que  de 
»  réioigner.  »  Je  m*étois  d'abord  proposé  de  publier  ia  lettre  que 
cet  habile  astronome  m*a  écrite  à  ce  sujet ,  en  date  du  s 9  ne- 
Tembre  1826,  où  il  a  bien  touIu  me  faire  connoîtreles  bases  de 
ses  calculs  ;  mais  j*ai  pensé  quil  yaloit  mieux  lui  laisser  à  lui-même 
le  soin  de  donner  ces  explications  dans  quelqu'un  de  km  saTani 
et  utiles  ouvrages. 

(î)  Tqvç  /i  fjuif\a'^nff7i^vç  avvif  ivêfÂA^ttïï  AioV  Wa/t, 
ùiovç  Ji  0f|£et<y  JC  T.  A.  Diod.  Sic.  iib.  i,  cap.  15. 
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Hérodote  nous  apprend  que  les  rites  du  temple  de 
h  Libye  furent  empruntés  de  celui  d'Ammon  de 
Thèbes  (l).  Il  ajoute  que  l'usage  particulier  de 
représenter  Ammon  avec  une  tête,  de  bélier^  a  passé 
de  Thèbes  chez  les  Ammonîens  (2).  La  conséquence 
de  ces  passages  est  évidente:  c'est  que  le  culte  d'Am- 
mon est  de  beaucoup  postérieur  à  la  fondation  de 
Thèbes,  et  qu'il  n'a  pas  été  institué  d'abord  par  les 
Libyens,  mais  par  les  Thébains. 

Hérodote  nous  apprend  encore  qu'à  une  époque  dont 
il  n'a  pas  connoissance,  deux  colombes  qui  a  voient  le  don 
de  parier,  partirent  de  Thèbes  ;  que  f  une  d'elles  vola 
jusque  dans  la  Libye ,  où  elle  porta  l'ordre  de  bâtir  le 
temple  d'Ammon ,  et  que  l'autre  vint  dans  la  Thes- 
salie,  où  elle  ordonna  aussi  d'âever  un  temple  à  ce 
dieu  (3).  Or  la  date  de  ce  dernier  £ût  est  connue  ; 
l'autre ,  par  conséquent,  ne  peut  pas  beaucoup  s'en 
éloigner.  II  suit  de  tout  cela  que  le  culte  d'Ammon 
a  été  fondé  long-temps  après  cdui  d'Osiris ,  et  bien 
plus  long-temps  encore  après  celui  de  Phtha,  de 
Neith  ,  de  Kneph  ,  de  Phré  ,  de  Djom  ,  d'Isis. 
Ammon  n'est  donc ,  dans  Tordre  chroi^ologique , 
qu'un  dieu  de  la  troisième  classe  ;  ce  qui  le  rapproche 
de  Tépoque  astronomique  que  je  crois  pouvoir  lui 
assigner. 

(l)  Herodot.  lib.  ii,  cap.  âS  ;  lib.  m,  cap.  181. 
(f)  Id.  lib.  II,  cap.  âS. 
(s)  Id.  lib.  II,  cap.  ftft,  56. 
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Les  images  de  ce  dieu  enfin  ne  sont  pas  moins 
instructÎTes  que  ies  particularités  de  son  culte.  Les 
premiers  monumens  de  ce  genre  que  |e  citerai  sont 
ses  représentations  hiér<^yphiques.  Je  puise  mes 
exemples  dans  le  Précis  du  système  hiéroglyphique 
des  Egyptiens  y  du  savant  conservateur  de  nos  anti- 
quités égyptiennes. 

Le  nom  SAmmon ,  en  signes  symboliques,  y  est 
représenté  par  le  signe  Dieu  et  par  un  obélisque, 
comme  si  fon  disoit,  le  Dieu  obélisque  (l).  Or  i'dbé- 
lisque  a  été  dans  tous  les  temps  un  symbole  du  soleil; 
c'est  Ëi  un  fait  qu'on  peut  regarder  comme  incoiK 
testable  :  Pline ,  Tertuiïien ,  Porphyre ,  Anmiien  Blar- 
cdiin,  nous  en  donnent  la  certitude  (2).  L'obélisqoe, 
par  sa  forme  alongée  et  décroissante ,  parut  aux  an- 
ciens une  image  des  rayons  de  i  astre  du  jour ,  et  cette 
idée  s'étendit  jusqu'au  cyprès,  obélisque  naturel , 
employé  souvent,  dans  les  compositions  all^oriques, 
à  la  place  de  l'obélisque  artificiel ,  comme  je  le  ferai 
voir  plus  tard  à  Foccasion  de  Jupiter  Stratios. 

Si,  dans  d'autres  hiéroglyphes,  Ammon  est  appelé 
Seigneur  des  trois  régions  du  monde  (3),  il  est  bien 


(1)  M.  ChampoHion  le  jeune,  Précis  du  système  hiéroglyphique 
des  Égyptiens^  n^  84.  Vojex  ciniprès,  planche  i,  fig.  1. 

(2)  Plin.  lib.  xxxTi,  cap.  8  et  11. — TertnlI.  de  Speet,  cap.  8 , 
p.  76 ,  éd.  Rigalt — Porph.  ap.  Eof.  Prœp,  epongm  I.  m ,  cap.  7.^ 
Amm.  Marcell.  lib.  ZTii ,  cap.  4 ,  pag.  160 ,  éd.  Paris.  1681 ,  in-foL 

(3)  M.  ChampoilioD , /!0e.  cit,  pag.  i46,ii*S70. 
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évident  que  ce  titre  convient  au  soleil ,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  faire  d'Ammon  le  Dieu  suprême. 

Si  d'autres  enfin  font  surnommé  Knuphis  ou 
Knubis  y  il  ne  &ut  pas  en  conclure  qu'ils  aient  voulu 
identifier  Ammon  avec  le  dieu  Kneph,  ce  qui  ne  seroit, 
dans  tous  les  cas,  qu'une  corruption  tardive,  opérée 
sous  les  Grecs  ou  les  Romains  ;  il  faut  plutôt  recon- 
nottre  qu'ils  ont  employé  le  nom  du  dieu  Kneph 
comme  un  surnom  pour  exprimer  la  chaleiu*  vivifiante 
du  soleil.  Les  attributs  de  ce  genre,  qui  qualifient  un 
dieu  par  le  nom  d'un  autre  dieu,  ne  sont  pas  sans 
exemple. 

Eusèbe  a  décrit  une  statue  d'Ammon  honorée 
encore  de  son  temps  dans  la  ville  d'Éléphantine.  Ce 
dieu,  dit-il,  est  représenté  assis  ;sa  chair  est  bleue; 
il  a  la  tête  d'un  bélier  ;  sur  cette  tête  s'élèvent  des 
cornes  de  bouc;  entre  les  cornes  est  placé  un  disque, 
et  aux  pieds  de  la  figure  repose  un  vase  (l). 

Ce  docte  écrivain  explique  lui-même  cette  compo- 
sition presque  entièrement.  La  tête  de  bélier,  dit- 
il  ,  Ëiit  allusion  à  Fentrée  du  soleil  et  de  la  lune  en 
état  de  conjonction  dans  ce  signe  équinoxial.  La  cou- 
leur bleue  est  un  emblème  de  la  puissance  que  la  lune 
exerce  dans  cette  position  de  comprimer  et  d'attirer 
les  eaux. 

Le  disque,  dit -il  encore,  est  un  signe  distinctif 


(l)  Eiueb.  Prœp»  epung,  iib.  m,  cap.  It. 
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cTAmmon  (l).  II  est  visible ,  ajouterons-nous ,  que  ce 
dernier  signe  étoit  une  image  du  soleil  lui-même.  La 
statue  portoit  sur  ia  tête  une  représentation  de  f  astre 
dont  toute  entière  elle  étoit  un  symbole.  Cest  ainsi 
que  le  Dadouque  d^eusis^  qui  représentoit  le  soIeH 
dans  les  cérémonies  des  mystères ,  portoit  un  disque 
radieux  sur  sa  poitrine  et  un  flambeau  dans  ses  mains. 

Suivant  Macrobe,  les  Libyens^  qui  honorent,  dit-fl, 
Ammon  comme  un  dieu  Soleil ,  le  représentent  avec 
des  cornes  de  bélier,  par  la  raison  que  la  force  du 
soleil  est  dans  ses  rayons ,  comme  celle  du  bélier  dans 
ses  cornes  (2).  Le  disque  étoit ,  par  conséquent,  une 
image  du  soleil ,  et  les  cornes  en  étoient  les  rayons* 

Si  les  prêtres  d'^éphantine  substituèrent  des 
cornes  de  bouc  à  celles  de  bélier ,  on  voit  bien  que 
c'est  par  la  raison,  inutile  à  développer,  qui  fit  pareille- 
ment donner  des  cornes  de  bouc  à  Pan  et  à  Priape. 
Au  fond ,  ridée  mystique  renfermée  dans  Fimage  du 
bélier,  et  celle  qu'on  attachoit  à  l'image  du  bouc, 
étoient  la  même. 

Ni  Eusèbe  enfin ,  ni  Macrobe ,  n'ont  donné  Yej^ 
plication  du  vase  posé  aux  pieds  de  la  statue.  Em- 
blème de  l'eau ,  dans  sa  signification  propre  ,  le  vase 
à  càté  du  soleil  de  l'équinoxe  devenoit  un  symbole  de 


(i)  Eoseb.  Prap,  evang,  lib.  m,  cap.  is. 
(s)  Quibus  (corDÏbns)  maxime  id  animal  Talet,  aient  aol radiia. 
Macrob.  Satum,  lib.  i,  cap.  si. 
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ia  fécondité  de  b  nature ,  due  à  Tunion  des  feux 
du  printemps  avec  le  principe  humide.  Cette  idée  se 
trouve  exprimée  en  mille  endroits  dans  les  monu- 
mens  de  l'antiquité. 

Des monnoies égyptiennes  de  Domitien ,  d'Hadrien , 
d'Antonin  ,  de  Commode,  d'Héliogabale  y  nous  offrent 
Ammon  ,  tantôt  coiffé  June  fleur  de  lotus ,  tantôt 
portant  sur  sa  tête  un  globe  auquel  sont  attachées 
des  cornes  ou  des  ailes  (l).  Une  monnoie  de  la 
▼îlle  de  Thèbes,  frappée  sous  Hadrien ,  présente  ce 
dieu  tenant  le  bélier  sur  sa  main  gauche;  le  globe  est 
posé  sur  la  tête  du  bélier  (2).  Sur  une  monnoie  d'An- 
tonin ,  on  ne  voit  que  la  tête  d' Ammon ,  ornée  de  la 
fleur  de  lotus  ;  le  bélier  est  posé  au-dessous  de  la  tête; 
deux  dauphins  sont  au-dessous  du  bélier  (3). 

Ici,  à  la  vue  du  lotus,  il  faut  nécessairement  renon- 
cer à  toute  idée  d'un  dieu  suprême.  Emblème  des 
humidités  de  la  terre,  le  lotus  appartient  à  Isis  consi- 
dérée comme  la  terre  elle-même ,  et  comme  portant 
dans  son  sein  les  principes  humides  de  la  génération. 
II  est  devenu  un  des  attributs  d'Orus  et  JHarpocrate , 


(i)  ZoCgA,  Num,  œgypt,  tmp.  pag.  64 ,  n<>  60;  p«g.  55 ,  d<>  75  ; 
pftg.  110,  no  Ito;  pag.  150,  n®  431  ;  pag.  164,  nPB;  pag.  938, 
fi9  91;  pag.  139,  n®  40. 

(9)  Tochou,  Rech,  sur  Us  tnéd,  d'Egypte,  pag.  71.  Vojex 
ci-après,  planche  1,  n<>  t. 

(s)  Zoéga,  loc  cit.  pag.  959,  n*  19.  Voyrt  ci-après  pi.  1, 
n®  3. 
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par  la  raison  que  ces  jeunes  dieux  Soleil  naissent 
dans  les  brouillards  et  les  frimas.  Mais  faire  de  cette 
fleur,  fille  des  eaux  y  un  S3miboIe  du  dieu  suprême ^  • 
ce  seroit  renverser  les  idées  fondamentales  de  la 
physiologie  sacrée  de  l'Egypte  et  de  tous  les  peuples 
anciens  ;  car  par-tout  c'est  le  principe  igné  qui  est  le 
dieu  créateur;  la  matière  humide,  soit  qu'on  l'appelle 
teaUy  la  terre,  la  nuit,  ne  remplit  que  les  fonctmis 
de  mère.  Quand  Isis  allaite  Orus,  cette  composition 
ne  représente  que  l'humidité  de  la  terre  nourrissant 
le  soleil.  Le  lotus  sur  la  tête  d'Ammon  fait  allusion  à 
son  enfance,  attendu  qu*il  est  né  au  sobtice  d'hiver, 
quoiqu'il  n'ait  été  reconnu  dieu  qu'à  l'équinoxe  du 
printemps. 

Le  globe  ailé  représente,  dans  les  monumens 
égyptiens,  tantôt  le  soleil,  tantôt  le  ciel,  tantAl 
l'univers.  Il  est  ici  l'image  du  soleil,  puisque  nousk 
voyons  et  sur  la  tête  d'Ammon  et  sur  celle  du  bé* 
lier;  car  celui-ci,  dans  sa  signification  propre,  ne  peut 
porter  sur  sa  tête  ni  le  ciel ,  ni  l'univers  :  le  soleil  sur 
la  tête  du  bélier  ne  peut  par  conséquent  être  Fem- 
blcme  que  de  la  conjonction  de  l'astre  du  jour  avec  la 
constellation  équinoxiale. 

Les  dauphins  sous  le  bélier  sont  un  emblème  moins 
commun  et  plus  remarquable.  Je  n'offrirai  à  ce  sujet 
qu'une  conjecture  :  ce  seroit  de  supposer  que,  sous  le 
règne  d'Antonin ,  l'équinoxe  ne  s'opcrant  plus  dans  le 
signe  du  bélier ,  mais  dans  celui  des  poissons ,  le  béi 
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lier  se  trouvoit  au-dessus  de  ce  noureau  i^ne  ëqui- 
noxial^  pour  Eure  entendre  qu'il  ravoh  dépassé.  La 
religion  représentoit  toujours ,  sous  les  empereurs, 
comme  auparavant ,  Ammon  associé  au  bélier  ;  mais 
ici  fexactitude  astronomique  auroit  peut-être  Ëiit 
unir  à  cette  allégorie  l'image  des  poissons. 

Je  pourrois  citer  d'autres  emblèmes ,  tels  que  le 
croissant  (l)  ou  le  modius  sur  la  tète  d* Ammon ,  son 
front  entouré  de  rayons  (2)^  lejlagrum  dans  sa  main  : 
toutes  ces  images  nous  rameneroient  à  Tidée  d'un  dieu 
Soleil.  Le  croissant  particulièrement  nous  oflSriroit  cet 
astre  ea  conjonction  avec  la  lune. 

Ainsi  donc  9  l'esprit  général  de  la  rdigion  ^l>- 
tienne^  la  I^ended' Ammon,  son  nom,  les  cérémonies 
de  son  culte ,  les  hiéroglyphes  et  les  autres  monumens 
qui  le  représentent ,  concourent  également  à  nous  mon- 
trer dans  ce  dieu  le  soleil  de  l'équinoxe  du  printemps 
en  conjonction  avec  la  constellation  du  bélier  (3). 


(1)  Wiutkelm.  Pierres  gr.  de  Stosck  ,  pag.  44  ,  n.^  73. 

(«)  Zoêga,  toc.  cit.  pag.  173,  d.®  9  7.  Voyez  ci-après,  pi.  l,  n.*>  4. 

(3)  Si  je  devois  inioqner  des  aatorites  parmi  les  modernes,  je  ci- 
terois  entre  antres  Basnage  {Antiq,  judàîq.  tom.II,  pag.  614,  516); 
Jablonski  {Panth.  œgypt.  lîb.  ii,  cap.  s  ),  et,  parmi  nos  contem- 
porains, M.  Mongez  {Encycl.  méth,  ;  Antiq.,  an  mot  Ammon  ;  et 
ibid,  pf.  tom.  I,  pag.  5  et  6)  ;  M.  J.  Chr.  Gatterer  {de  Theogon, 
JEgfpt.  Comment.  Soc.  reg.  Gotting.  tom.  VII,  class.  hist.  et  phiL 
pag.  36)  ;  MM.  JoIIois  et  Devilliers  (  Descript.  de  l'Egypte;  Antiq., 
î.«  lirr.  ch.  ix ,  sect.  8 ,  J  3 ,  pag.  258  ),  qni  tons  ont  regarde'  Am- 
mon comme  un  emblème  du  soleil. 
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L'idée  métaphysique  cTun  dieu  caché ,  d'un  dieu  supé- 
rieur au  créateur,  d'un  Éon  primitif  dans  le  sein  duquel 
reposent  les  prototypes  des  êtres ,  est  une  invention 
qu'on  peut  dire  récente  dans  f antiquité,  une  opinion 
fausse,  qui,  loin  d'appartenir  à  la  religion,  tendit  à 
ia  dénaturer ,  et  qui  en  accâéra  la  ruine. 

Anunon  enfin  est  un  dieu  Soleil;  il  n'est  point 
le  dieu  suprême;  il  na  été  confondu  avec  cet  être 
tout-puissant  que  par  l'oubli  total  que  firent  les  néo- 
platoniciens des  croyances  fondamentales  du  paga- 
nisme. 

Suivons  la  marche  des  événemens. 

CHAPITRE  VI. 

Fondation  dn  culte  d'Ammon  dant  le  Pëloponnèie,  aoos  ie  règpM 
d'Inachos.  —  Ce  dieu  y  est  nommé  Dis,  —  Établisfement  da 
même  dieu  dans  la  Thessalie  sous  le  nom  S  Amman ,  pendant 
le  règne  de  Pelasgos. 

Tandis  que  l'Egypte,  dans  une  religion  qui  avoit 
du  moins  le  mérite  d'être  d'accord  avec  elle-même, 
honoroit  le  dieu  Phtha,  esprit  étemel,  feu  intelligent, 
organisateur  et  conservateur  de  Funivers;  le  dieu 
Phré ,  ou  le  Soleil  considéré  en  général  comme 
l'époux  de  la  Terre  ;  le  dieu  Djom ,  ou  le  Soleil  par- 
courant successivement  les  douze  signes  du  zodiaque; 
Osiris ,  ou  le  soleil  d'hiver;  Orus,  ou  le  soleil  d'été; 
Ammon,  ou  le  soleil  en  conjonction  avec  le  signe 
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éminaml  ào  IMer;  b  hne,  b  tarv»    i.^ 

et  tous  le»  pnncipmn  agau  de   h    ,^^  J 


8oit  de  pcmtmw  et  de  sadptares  sy^fc^j- 
Grèce,  qui  commeoçoit  à  peine  à  se  ct^a^Z^**^*  " 
sans  distinction  les  dirâiites  étmng^^  ^^.-  '  '^^«^on 
dans  son  sein  fcs  marchands  dont  eBe  auZ^^™^"^ 
commerce,  et  les  aventuriers  qui  venoi^^^^**  *^ 
de  ses  terres  et  y  établir  des  cokmies.  ^^''■P»'^ 

Au  temps  dlnachus,  ce  qm  nous  Dbr»»  __ 
années  1980  ou  1960  avant  notre  ère,  ^  ^^  '^ 

ignoré  transporta  dans  le  PélopotnjjJ^  |    "^^"^^eur 
dieu  que  les  historiens  désignent  tantôt  na         * 
de  Dios,  Dit,  Dia,  tantôt  parcehii  de  Z^        °''°'^ 
les  formes  de  la  déclmaison  grammaticale  On^  ^^'^^^ 
que  ces  deux  dénominations,  radicalement  '       P^*^ 


Tune  à 
ce 


uc  a  1-i.M^,  .W.W..  ^ •"***^remnient  à  design 

t^  dieu  dès  les  premiers  temps ,  comme  elles  I    i^^ 

dans   des   âges   postérieurs  :  je  crois  aué»^    ^'  "^ 

.     ^%  I,.   •     1  ^    cest   une 
erreur  ;  car  nous  verrons  taut-a-rheure  que  i 

ée  Zeus  ne  fat  mstitué  que  par  Cécron»    ^ 

,1     ,      .  »,       "t«>etqnece 

pnnce,  suivant  le  témoignage  de  {rfusieurs  historiens 

fat  le  premier  qui  proclama  Zeus  dieu.  H  est  ht    ' 

plus  raturel  de  croire  que  le  dieu  doiit  nous  narin 

fat  d'abord  nommé  en  grec  Dis,  mot  qui  f<Mn    ? 

nominatif  Intime  de  Dios,  Dit,  Dia.  Les  analogies 

le  prouvent ,  et  les  anciens  eux-mêmes  Font  i^ma 

que.  Eustatfae  notas  dît  que  le  génitif  Dies  déri»e 
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du  n&minaiif  Dis^  inusité  (!)•  H  répète  la  même 
chose  à  un  autre  endroit ,  à-peu-près  dans  ies  mêmes 
termes  :  Les  anciens  disoient  Dis,  dent  le  génitif 
est  Dios(2). 

Quand  le  culte  du  dieu  Zeus  eut  été  institué ,  et 
que  ce  nom  de  Zeus  se  fut  accrédité  ^  îi  parolt  qu'on 
le  déclina  d'abord  r^[ulîèrement  dans  tous  ses  cas, 
puisque  la  poésie  a  cons«*vé  l'usage  des  mots  ZtiiuV» 
Ztiri,  Zita  et  Zfur;  et  suivant  les  différens  dialectes^ 
ZfluoV,  Zaaii,  Zha.  J'espère  montrer,  dans  la  seccMide 
partie  du  présent  ouvrage,  la  cause  de  f étrange  con- 
fusion qui  s'opéra ,  plus  de  quatre  cents  ans  ajM^ , 
entre  des  noms  et  des  dieux  mêmes  aussi  différens 
l'un  de  l'autre  que  Dis  et  Zeus  ;  mais  au  temps 
d'Inachus,  et  à  l'arrivée  du  nouveau  dieu  sur  le  sol 
grec,  son  nom  ne  dut  être  que  celui  qu'il  portoit 
dans  le  lieu  de  sa  naissance;  et  la  première  traduction 

(l)  Zeit  ti  Ziùç  a  inq^ioairaç  %')(U*  i  yi^  Ailç  ykuwi  Juin 
myùfjuÂvnç  iiSiioLÇ  iwhec^tttff dti.   Aie  ydp  AtoÇj  iç  mâç  tuiç,  i 

TirV  Ts/cttrTur  ^KMotv.  *B.ttu  JV  79  fÀky  X^ùçw  KjJniai,  Jc-T-A.  Qain  et 
7»  Ziv ç j  Juppïter ,  nomen  est  heteroclitam  :  qaia  gtuiÛYU»  Asoç^ 
Jopîs,  formatas  est,  atque  inflexns  à  noraÎDativo  innsitato.  Est 
«nim  AiC>  ùtiçy  Jt^piter,  Jopts ,  at  lUf,  iuoV>  id  est,  permis, 
ita  Ht  qai  ezistimetar  rectOB  tsu  Ai«V>  Jopis,  i  Zfùf^  Juppittr^ 
opinionem  hajus  modi  fmstretar  :  qaoniam  yero  «ij  ZfuV  noD 
declinator,  &c.  —  Eastath.  m  IKad.  iib.  i ,  tom.  I,  pag.  1 13, 1.  44» 
éd.  Rom.;  tom.  I,  pag.  ttl ,  éd.  Florent. 

(t)  Id.  m  Odyss.  Iib.  i,  pag.  i  J87, 1.  tf ,  ed:  Rom. 
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grecque  de  ce  nom ,  ceOe  qui  nous  est  indiquée  ré- 
gulièrement par  les  mots  Dios  et  Dia,  c'est-4-dire , 
le  nominatif  Dis. 

Or,  nous  venons  de  voir  que  Dis  étoit  Ammon, 
le  même  qu'Hélios ,  c  est-à-dire ,  le  Soleil.  La  ville 
d'AmmoUy  avons-nous  dit,  fut  nommée  indifféremment 
viUe  de  Dis ,  ville  d'Hélios.  Cest  donc  Ammon 
qui  fut  introduit  dans  le  Péloponnèse  par  Inachus, 
sous  le  nom  de  Dis.  Ce  nom  lui  convenoit  parfai- 
tement, puisqu'il  signifie  jour,  clarté ,  lumière.  Si 
ce  dieu  dlnachus  n  etoit  pas  Ammon ,  il  seroit  tou- 
jours un  dieu  Soleil  ;  mais  plusieurs  témoignages  que 
nous  rencontrerons  épars,  nous  forceront  à  reconnottre 
en  lui  le  dieu  de  Thèbes. 

Dès  le  règne  de  Phoronée^  fils  dlnachus,  ce 
nouveau  dieu  signala  son  arrivée  par  une  licence  qui 
devint  dans  la  suite  très-fréquente.  Il  séduisit  Niobé, 
fille  de  Phoronée^  et  il  en  eut  deux  fils^  l'un  nommé 
Pélasgus,  l'autre  Argus.  L'union  d'un  dieu  et  d'une 
mortelle  étoit  sans  doute  un  événement  jusqu'alors 
inouï,  car  ApoUodore,  Denis  d'Halicamasse ,  Dio- 
dore  de  Sicile ,  Hygin  ,  nous  font  remarquer  que 
Niobé  fut  la  première  femme  qui  donna  cet  exemple, 
et  Pélasgus,  le  premier  prince  qui  se  fit  un  titre 
d'une  semblable  origine  (1).  Il  pouvoit  convenir  à 


(l)  ApoIIod.  {ib.  II,  cap.  i,  J  i.  —  Dion.  Halic.  lib.  i,  d^.  17. 
—  Diod.  Sic.Jib.  iv,  cap.  14.  —  Hygtn.  Fab.  145. 
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Pehsgus,  qui  aspiroh  aux  fonctions  de  législateur  (l), 
de  se  dire  le  fils  du  dieu  dont  son  père  ou  son  aïeul 
avoit  institué  le  culte;  peut-être  aussi  les  Arcadiens, 
dans  le  langage  métaphorique  en  usage  chez  les  Grecs, 
lui  décernèrent -ils  cette  espèce  d'honneur,  sans  en- 
tendre  exprimer  autre  chose,  sinon  que,  le  premier-, 
il  avoit  fondé  lautel  du  nouveau  dieu. 

Quoi  qu  il  en  soit,  Pélasgus  s'empara  du  pays  appeU 
postérieurement  Arcadie,  et  Fappela,  de  son  nom, 
Pélasgie  (2).  Ce  (ait  eut  lieu  vers  lan  1904  avant 
l'ère  vulgaire,  et  tandis  qu'Argus  r^noit  à  Argos  (3). 
Vraisemblablement  le  culte  d'Ammon  n'étoit  pas  beau- 
coup plus  ancien  dans  le  Péloponnèse  que  la  naîs^ 
sance  de  Pélasgus.  Nous  pouvons  donc  croire  que 
son  établissement  remonte  à-peu-près  aux  années 
1930  ou  1940.  Les  dates  des  histoires  de  Péla^[a8 
et  de  sa  famille  confirment  ces  époques. 

Lycaon ,  fils  de  Pélasgus,  ayant  succédé  à  son 
père  dans  le  royaume  d'Arcadie,  institua  des  céré* 
monies  religieuses  en  Fhonneur  du  dieu  dont  3  se 
disoit  issu ,  et  en  établit  le  siège  sur  le  mont  Lycée. 
Cette  montagne  étoit  une  des  plus  élevées  de  l'Ar- 
cadie  ;  on  découvroit  de  son  sommet  presque  tout  le 
Péloponnèse  (4).  Le  nom  de  mont  Lycée  pouvoit  lui 

(1)  Paasan.  lib.  viii,  cap.  i. 

(2)  Apollod.  lib.  II,  cap.  1 ,  J  1.  —  Pâluan.  lib.  viii,  cap.  t. 

(3)  Larcher,  Can,  chron, 

(4)  PausaD.  lib.  viii,  cap.  38. 
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avoir  été  donné  fins  andennement  à  cause  de  sa 
glande  Aéraàon ,  qui  Êûsoit  déoouTiir  de  ses  cimes 
fflstre  du  matin  ,  avant  qu*il  (ut  visible  dans  les 
(daines.  Cette  dénomination  put  lui  venir  du  nom 
de  Ltfcaon,  fondateur  de  {établissement  dont  nous 
parlons;  comme  aussi  ce  prince  put  recsevoir  le  sui^ 
nom  de  Lycaan,  par  la  raison  qu'il  avoit  honoré 
le  dieu  Lofcéen:  mas,  dans  tousies  cas,  ce  nom  ma- 
nifesta l'esprit  du  culte  dont  le  mont  Lycée  devint 
le  théâtre,  et  fessence  du  dieu  en  Hionnear  de  qui 
Lycaon  Imstitua. 

L'ancien  mot  grec  Ktium ,  d'où  ie  mot  de  Lycée 
est  dérivé,  signifie  iumière  du  maiin,  tumière  blanche f 
lumière  de  F  aube.  Cest  de  cette  racine  que  parott 
Are  venu  Fadjectif  x€v»V,  qui  s^ifie  blanc.  Le  mont 
Lycée  étoît  par  conséquent  le  mont  de  la  lumière 
du  matin ,  de  ia  lumière  de  f  aube.  On  f appeioit  aussi 
le  mont  Olympe  et  le  mont  sacré  (1),  à  cause  du 
culte  fondé  par  Lycaon.  Cest  de  ce  mot  grec  xmm  ,  que 
sont  venus  le  mot  latin  lux  ^  et  dans  notre  lai^^ne 
le  verbe  bdre  et  tous  ses  dérivés. 

D'un  autre  côté,  ie  dieu  noouné  Dis  ,  en  l'honneur 
de  qui  ce  culte  fiit  institué ,  reçut  à  cette  occasion 
ie  surnom  de  Lycéen  {i).  Je  viens  de  dire  que  ie 
nom  de  Dis  sigoiRe  jour,  lumière;  ce  nom,  joint 


(i)  Ftiuan.  lib.  tiii,  cap.  38. 
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àœliii  de Lafcéen , ùgaiBiÀtdaac  bumiere  du  matin, 
lumière  de  faube. 

Hérodote  et  Plutmrqoe  confimieiil  ce  ffui  nent 
(f être  prouvé,  que  le  Dis  grec  est  le  méine  dieu  que 
fAminoo  <^^ptien  ;  îk  le  disent  en  propres  tennei  ; 
•  Les  Égyptiens  donnent  à  Dis  fe  nom  d'Anunon(l)»s 
Quelque  positif  que  paraisse  leur  témoignée ,  on 
pourroit  craindre  encore  qu'ils  n'aient  cfwtbndn  Dit 
avec  Zeus  :  mais  le  surnom  de  Lyceem  Eût  ceser 
tous  les  doutes;  car,  pour  être  la  lumière  du  matiDy 
il  fafloît  d*abord  que  le  dieu  de  Lycaon  fut  b  lumière. 
Noos  pouvons  donc  tenir  pour  certain  que  le  Dis 
du  mont  Lycée  étoit  bien  FAmmon  de  Thèbes,  cou- 
sidàe, d'une  manière  particulière,  couuDe  soleil  dm 
matm. 

Les  rites  du  culte  fondé  par  Lycaon  sur  fe  mont 
Lycée,  en  fhonneur  de  Dis  Lycéen,  fiunent  confbnnet 
à  la  nature  de  ce  dieu.  Les  cérfkoonles  s'eiécutoieat 
en  plein  air,  au  sommet  de  la  montagne.  Rien  n'y 
déroboit  aux  adorateurs  la  vue  de  Fastre  du  malin. 
Deux  colonnes  s'élevoient  au-devant  de  fauteL  Dm 
côté  de  forient,  et,  à  leurs  sommets,  éloient  den 
aigles  d'or,  qui  diri^eoient  leurs  regards  vers  le  poinC 
du  monde  d'où  déçoit  jaillir  la  lumière ,  et  qui  eo 
reœvoient  eux-mêmes  les  premiers  rayons.  Cest  au 


(i)  HcrMlot.  Lb,  u«  cap.  ai«  et.  — Plattrck.  de  Es-  a  ihér. 


1 20  RECHERCHES 

moment  où  paroissoît  l'astre  da  matin  que  les  prêtres 
accomplissoient  le  sacrifice  ofTert  à  Dis  Lycéen  (l). 

Le  soleil  chérissoit  ce  lieu  sacré  cTune  affection 
particulière,  car  les  prêtres  assuroient  qu  on  n'y  voyoit 
aucune  ombre  à  aucune  heure  de  la  journée.  Il  est 
vrai  qu'une  loi  sévère  défendoit  d'y  pénétrer  (2);  mais 
ia  tradition  des  prêtres  n'indiquoit  pas  moins  l'essence 
du  dieu  qu'ils  y  adoroient. 

Lycaon  bâtit  sur  la  même  montagne  une  ville  qu'il 
nomma  Lycosure,  Cette  ville ,  dit  Pausanias ,  est  re- 
gardée comme  la  plus  ancienne  du  monde,  comme 
la  première  que  le  soleil  ait  pu  voir  (3).  Cette  opinion^ 
qui  pourroit  d'abord  paroitre  bien  singulière,  s'explique 
tout  naturellement.  Le  nom  de  Lycosure  se  compose 
de  hvKAi  y  lumière  du  matin,  et  de  ôpdcû^je  vois,  ou, 
û  fon  veut,  de  xvnaçy  loup,  et  de  oepc,  montagne, 
ce  qui  est  au  fond  la  même  chose.  Ce  nom  signifioit 
par  conséquent  je  vois  le  soleil  levant,  ou  bien , 
montagne  du  soleil  levant,  ou  d  signifioit,  je  vois 
le  loup,  montagne  du  loup.  Or,  le  loup,  dans  les 
fidbles  grecques,  est  le  soleil  levant,  comme  la  louve 
est  la  lumière  blanche  de  l'aube.  Ce  n'est  point  ici 
le  lieu  de  prouver  cette  assertion  :  qu'il  me  suffise 
de  rappeler  le  mot  kvkjh,  lumière  blanche  du  matin, 
et  le  mot  aJwc»  loup  et  louve.  Le  Loup  mythologique, 

(l)  Pausan.  lib.  tiii,  cap.  38. 

(t)  Paasan.  ibtd,  — Plutarch.  Quœst,  grœc,  tom.  II,  p.   300. 

(3)  Paasan.  ibid. 
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c*est4i-dîrey  le  Solefl  levant^  ëtoit  fils  de  Laione,  on  de 
Mi-oêy  la  Nuit.  Le  Soleil ,  dans  la  réalité ,  ne  naissant 
pas  de  la  Nuit ,  mais  de  l'Aube ,  la  Nuit,  sa  mère , 
fut  métamorphosée  en  louve  (  avmc  ),  c'est-à-dire ,  en 
lumière  du  matin  (xmm  ),  pour  le  mettre  au  monde; 
et  chaque  jour  le  Lioup,  cest-àrdire,  le  Soleil,  09909* 
9tnoii  la  Louve  sa  mère  (l),  parce  que,  chaque  four, 
la  lumière  du  Soled  levant  tue  la  lumière  de  f  Aube. 
Le  mot  de  Kotâ/Caç ,  année ,  avoit  la  même  origine  : 
fl  signifioit  la  marche  du  Loup,  c'est-à  dire,  la  marche 
du  Soleil  dans  les  divisions  du  cercle  zodiacsd  (S).  Le 
mot  français  de  lynx,  ou  loup-cervter ,  animal  que  les 
anciens  croyoient  avoir  la  vue  si  perçante,  appartient 
à  la  même  famille  ;  il  vient  aussi  de  xinm,  lumière  du 
matin.  Il  sagissoit  toujours,  par  conséquent ,  dans  la 
signification  du  mot  Lyco9ure,  ou  du  soleil,  que  cette 
ville  voyoit  la  première  quand  il  apparoissoit  le  ma- 
tin, ou  de  la  montagne  qui  le  voyoit  aussi  la  première. 
La  ville  de  Lycosure  étoit  la  première  que  le  soleil 
eut  jamais  vue,  parce  quelle  étoit  la  première  qu'il 


(1)  Sophocl.  Trachin,  yen.  94 ,  seqq. 

(t)  Jalian.  imp.  Orai,  iv,  pag.  154,  éd.  Spanheim ,  m-foL 
—  Tor  êM  79 u  AUMu ,  id  est,  solis ,  Co^vW^uiror  i^  ;u47pov/ttrtr. 
Macrob.  Saium.  lib.  i,  cap.  17.  —  Une  me'daille  de  layille  de 
Phcstus  en  Crète ,  paroît  représenter  ce  mjtbe  :  on  y  Yoit ,  d'un 
côté ,  an  lonp  marchant,  et  de  Tantre,  une  figure  barboe,  mar- 
chant ,  et  tenant  dans  chaque  main  nn  globe.  M.  Mionnet,  Deseripi* 
de  méd,  mUiq.  tom.  II ,  pag.  t9t. 
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voyok  chaque  jour  à  son  lever.  On  sait  combien  les 
Grecs  aimoient  les  jeux  de  mots  de  cette  espèce. 

Pausanias ,  de  plus  ^  dit  expressément  que  ce  fut 
Lycaon  lui-même  qui  donna  à  Dis  le  surnom  de  Ly- 
céen. Il  bâtit,  ce  sont  ses  termes,  ia  ville  de  Lycosure, 
et  il  donna  à  Dis  le  surnom  de  Lycéen  (1). 

Le  culte  enfin  d'Apollon  Lycéen,  si  répandu  dans 
la  Grèce  et  dans  l'Asie ,  lequel  n  etoil  autre  que  celui 
du  Soleil-Loup ,  ou  du  Soleil  Lumière  du  matin;  le 
cidte  de  Diane  Lycea,  que  Porphyre  nous  dit  être 
la  Lune  Lumière  du  matin  (2) ,  ne  laissent  pas  lieu 
de  douter  que  le  Dis  Lycéen  de  Lycaon  ne  fût  pa* 
reîllement,  en  termes  mythologiques,  le  Loup,  cW- 
iKlire,  le  Soleil  Loup,  honoré  par  les  JE^ptiens  à 
Lyeopolis,  la  ville  du  Loup,  ou,  en  d'autres  termes, 
ie  Soleil  du  matin. 

Tout  est  d'accord  par  conséquent  pour  nous  prouver 
que  le  Dis  du  mont  Lycée  étoit  Ammon,  dieu  Soleil 
de  Thèbes  et  de  la  Libye.  Ce  dieu  ne  fut  pris  pour 
Jupiter  que  bien  long-temps  après,  lorsque  la  con- 
fusion arrivée  entre  le  nom  de  Dis  et  celui  de  Zeus 
fit  aussi  confondre  les  divinités  que  ces  noms  avoient 
d'abord  distinguées.  Nous  avons  vu  que  l'institution 
du  culte  de  Dis  sur  le  mont  Lycée ,  date  de  l'année 
1940,  ou  environ,  avant  notre  ère.  Nous  remar- 


(l)  PftusAD.  iib.  Tiii,oap.  t. 

(s)  Porpbyr.  de  Absiin.  Iib.  iv,  cap.  i«,  pag.  Jia. 
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querons  dans  la  suite  que  ia  confbsion  des  noms  de 
Dis  et  de  Zens  ne  peut  pas  remonter  au-delà  des 
années  1480  ou  1500. 

Aux  institutions  de  Lycaon^  il  s'en  joignit  bientôt 
une  autre  qui  consolida  chez  les  Pëla^;es  le  cnhe  du 
dieu  S<riei{  de  Thèbes  :  c'est  ia  fondation  de  f  arade 
de  Dodone.  Ici  nous  trouvons  chez  les  Grecs  le  nom 
&AmfMn. 

Deux  colombes  noirel^  dit  Hérodote ,  s'envolèrent 
au  même  instant  de  Thèbes  en  M^Tpte;  lune  afla 
dans  ia  Libye,  l'autre  vint  dans  ia  Thesssdie.  Arrivée 
au  lieu  de  sa  destination,  celle-ci  déclara,  d'une  voix 
humaine ,  que  le  Destin  vouloit  qu'il  fût  étaUi  en  œt 
endroit  un  oracle  de  Dis;  Tautre  commanda  aux  li- 
byens d'établir  un  oracle  d'Ammon,  le^el  àraclè, 
ajoute  Phistorien,  est  aussi  un  oracle  de  Dis  (l). 

On  voit  bien  que  ces  coIoml>e8  noires  sont  des 
femmes  égyptiennes  ou  libyennes.  De  quelque  ma- 
nière que  lune  des  deux  soit  parvenue  dans  la  Thes- 
salie,  peu  importe  ;  le  récit  même  fât-il  endèremeift 
fabuleux,  l'origine  du  culte  de  Dodone  n*en  aertsh 
pas  moins  prouvée  :  il  demeureroit  toujours  certain 
que  ce  culte  étoit  une  dérivation  de  celui  de  Thèbes. 
«  II  étoit  naturel,  ajoute  Hérodote,  que  celle  de  ces 
n  femmes  qui  vint  dans  la  Thessalie,  ayant  desservi 
«  les  autels  de  Dis  à  Thèbes  en  Ë^pte ,  élevât  une 

(l)  Herodot  lib.  n,c«p.  54,  55,  56,  57,  58. 
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*  chapelle  à  ce  dieu  et  instituât  un  oracle  en  son 
»  nom.  »  Platon  n'est  pas  moins  positif  :  Foracle  de 
Dodone^  nous  dit-il  textuellement,  est  un  oracle 
d'Amman  (l).  L'oracle  de  Dodone  et  celui  de  la  Libye 
étoient  ainsi  inspires  par  le  même  dieu  :  ce  dieu  étoit 
Ammon;  le  culte  de  Thèbes  (  d'Egypte  )  avoit  formé 
deux  branches  dont  Tune  florissoit  dans  la  Libye , 
l'autre  dans  FÉpire. 

L'oracle  grec  d' Ammon',  fondé  d'abord  dans  le 
pays  des  Thesprotiens ,  qu'on  appeloit  alors  la  Pé- 
hugie ,  fut  regardé  comme  une  institution  des  Pé- 
lasges  (2).  Ce  furent  ces  mêmes  peuples ,  établis  dans 
la  Tbesprotie,  autrement  nommés  alors  les  Pélasges 
Thessaliens,  qui  le  transportèrent  dans  l'Épire,  lors- 
qu'ils allèrent  s'y  établir.  Ce  fait  eut  lieu  vers  l'an  1727 
avant  notre  ère  (3).  Pélasgus,  fils  de  Niobé,  envahit  la 
partie  de  la  Thesprotie  appelée  de  son  nom  Pélasgie 
ou  Pélasgiotide  ,  vers  l'an  1883.  L'oracle  ayant 
d'abord  été  fondé  dans  ce  pays  à  une  époque  oîi  il 
s'appeloit  déjà  la  Pélasgie,  il  s'ensuit  que  sa  fondation 
est  postérieiure  à  cette  année  1883;  et  son  transport 
dans  FEpire  n'ayant  eu  lieu  (suivant  les  calculs  de 
Larcher)  que  156  ans  après  l'établissement  de  la 

(i)  Ai/LfâOKfÇ  fjuvmuu  Plftt.  Phœdr,  tom.  III  Op.  p.  s  55. 

(s)  Herodot  lib.  ii ,  cap.  56.  —  Tl%ha.9yù»f  iS^pvjuutm  Ephor. 
ap.  Strab.  lib.  vu,  pag.  397  ,  éd.  1690. 

(9)  DioD-Halicarn.  lib.  i ,  cap.  18. —  Larcher,  trmd.  d'Hêrodot. 
chronolog.  ch.  8,  J  9 ,  tom.  VIII,  pag.  990. 
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colonie  de  Pâasgus  (1),  nous  pouvons  conclure  que 
{établissement  de  Foracie  d*Ammon  à  Dodone  date 
à-peu-près  de  f année  1727.  Nous  voyons  -de  plus 
que  f  Ammon  de  Dodone  est  bien  ie  même  que  celui 
de  Thèbes  en  Egypte  et  de  ia  Libye,  et  par  consé- 
quent un  dieu  Soleil.  Tous  ces  faits  se  confirment  Fun 
par  l'autre  :  FAmmon  de  Dodone  est  le  soleil  ;  le  Dis 
du  mont  Lycée  est  le  soleil,  et  tous  deux  sont  FAm- 
mon de  la  Libye. 

CHAPITRE  VII. 

Incohérence  de  la  religion  grecqoe  avint  Cécropf  I*'.  -—  Ciilte 
(Tlsifl,  de  Poséidon,  d'Aides,  d'Hëlios,  de  Vënos-Mélanit,  d^ 
Vënos-Unnie,  de  Vënnt-Hërm,  de  Vënas-.^|piirodite,  de  Kronot, 
d*Onga,  d'Athënè. 

L'introduction  du  culte  d* Ammon  ou  de  Dis, 
dieu  soleil ,  dans  le  Péloponnèse  et  dans  FÉpire ,  n  est 
qu'un  exemple  des  irruptions  que  les  dieux  de  la  Syrie, 
de  la  Phénicie ,  de  FÉgypte  ^  de  la  Libye ,  faisoient 
à  cette  époque  sur  le  sol  grec.  Chaque  jour,  pour 
ainsi  dire,  des  navigateurs  étrangers  sembloient  laisser 
des  dieux  sur  le  territoire  des  Hellènes,  en  échange 
des  mai\:handises  qu'ils  en  exportoient.  Ces  divinités 
exotiques  formoient  avec  les  anciens  dieux  du  pays 
une  confusion  également  contraire  au  progrès  des 

(s)  Larcher,  Irai/ticft'ofi  i/'^ëroi&te,  chronol.  tom.  VII,  ch.  8» 
l  à  j  pag.  933.  —  Id.  ibid,  Can,  ekron,  —  Chyier ,  not.  tar 
Apollod.  IfY.  I ,  chap.  7,  not.  a. 
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lumières,  à  l'union  des  provinces ,  à  la  tranquillité 
générale,  à  cause  de  leur  différente  nature  et  de  ia  con- 
tradiction de  leurs  mythes;  et  ie  désordre  s accroissoit 
d'autant  plus,  que  nulle  adminbtration  centrale  ne 
rapprochoit  des  peuples  qui  se  croyoient  divisés  d'in- 
térêts, comme  ils  ietoient  géographiquement  par  des 
montagnes  ou  des  bras  de  mer. 

Des  Egyptiens  avoient  enseigné  le  culte  dlsis.  On 
le  voit  établi  très-anciennement  à  Hermione,  à  Phlia- 
sie,  à  Corinthe,  à  Mégare,  à  Tithorée,  où  cette  déesse 
étoit  honorée  avec  les  surnoms  de  Pélasgienne , 
âiEgtjptienne,  et  où  ses  mystères  étoient  célébrés 
suivant  les  rites  égyptiens.  Son  culte  y  subsiste 
encore  aujourd'hui ,  dit  Pausanias  (l);  ce  qui  ne 
laisse  pas  lieu  de  douter  qu'il  n  eût  commencé  à  une 
époque  très-reculée. 

Une  autre  Isis,  ou  plutôt  une  autre  reproduction 
de  cette  déesse ,  déjà  devenue  grecque ,  nvalisoit  avec 
flsis  ^[yptienne,  et  devoit  un  jour  la  faire  presque 
oublier  chez  les  Grecs  :  ce  toit  Cérès,  fille  de  Kronos, 
qui  obtint  tant  de  célébrité  quand  la  religion  fut 
organisée,  et  que  les  mystères  d'Eleusis  eurent  été 
institués. 

De  la  Libye  étoit  venu  le  dieu  Poséidon  ou  Nep^ 
tune,  celui  qui  abreuve  la  terre  (2).  Ogygès,  roi 

(l)  IHrasan.  iib.  ii ,  cap.  4»  13  »  S4;  iib.  i,  cap.  41  »  lib.  z, 
cip.  ai. 

(t)  Herodot.  iib.  ii ,  cap.  50. 
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de  f  Atdque  et  de  la  BÀ>tîe,  passoh  pour  son  fils  (l)^ 
apperemroeiit  parce  qu'il  avoit  le  premier  adopté  son 
cuite  y  ce  qui  nous  porte  vers  Tan  1 700  avant  Fère 
vulgaire  (2).  Hésiode  et  Orphée  le  disent  fatné  de 
Zeos  (3),  par  la  raison  sans  doute  qu'il  étoit  connu 
et  honoré  avant  finstitutfon  de  ce  dieu  suprême* 
L'Arcadie  (4),  l'Ai^iide  (5),  lui  avoient  élevé  des 
autels;  mais  ce  culte  se  trouvoit  en  contradiction  avec 
les  idées  égyptiennes ,  qui  n  etoient  pas  moins  répaii* 
dues^  attendu  que  Poséi(k>n  ne  représentent  pas  sen* 
lement  ies  eaux  propres  à  la  nourriture  de  f  homme, 
mais  encore  l'eau  de  la  mer^  et  que  l'Egypte  abhorrait 
la  mer,  ainsi  que  le  sel  qu'elle  tient  en  dissolution  (6)» 
Aides  ou  Pinvisible^  appelé  aussi  Pluton,  dieu 
ScJeil  d'hiver,  le  même,  suivant  quelques-uns,  que 
l'ancien  Sérapis  Aek  Egyptiens  (7) ,  confondu  chei 
les  Phéniciens  avec  Mouih  ou  la  Mort  (8),  étoit 
venu  de  l'Egypte  ou  de  la  Phénicie.  Suhrant  Héskxie, 
ce  dieu  étoit  Vatné  de  Poséidon  (9);  suivant  Apd- 


ki*«kafaa«aarfb 


(l)  SchoL  ad  Lycophr.  Alexand.  t.  tfOS,  p.  lt4,  éd.  Piottér. 

(t)  Larcher,  Cmn,  chron, 

(s)  Hesiod.  Theog,  y.  455.  — Orph.  Hymn,  ZTi,  n(>  s  ,  y.  i. 

(4)  Apoliod.  lib.  II  y  cap.  1 ,  $  4. 
(s)  Pausan.  lib.  viii,  cap.  S. 

(6)  Plotarch.  de  Is.  et  Osir»  pag.  SSS ,  SS4. 

(7)  Porph.  ap.  Euseb.  Prœp.  eçang.  lib.  m,  cap.  il  »p.  109  » 
110, lis. 

(5)  Sanchon.  «p.  ^umd.  ihid.  Itb.  i,  tmf^,  lo,  pag.  St. 
(o)  Hesiod.  Theog.  t.  45». 
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lodam,  ao  oontnire,  3  étoit  plus  jame  (l):  ce  qm 
signifie  quH  avoit  été  introduit  dm  les  Grecs  à  une 
époifÊt  posteneare. 

D'autres  dieux  Soleil  pwmgeoieDt  avec  Aides  et 
Dis  Tempire  des  deux  :  Fun  étoît  HêUoê,  plus  ancien 
et  Tnisembiablenient  autocfatfaone.  iUios  ëtoit  Fastic 
ini-aiënie,  à  qui  fimagination  des  peuples  prétoît  des 
fannes  humaines  (S)  ;  3  étoit  fib  ^H^périom ,  ou  de 
eeA»  qm,  marche  en  iaui,  autre  dieu  Solefl,  dont  le 
ddteremontoit  au  règne  dUnuius(3).  SuivantHomcre, 
sa  mère  étoit  la  befle  Emriphaesse  (4);  suivant  Hé- 
ôode,  cétoit  Tkeia  (5).  Ses  sœurs  étoient  H^  on 
rAurore,  Sélème  on  la  Lune.  Le  cuite  cTApollon, 
œiui  de  ITIercuie  grec,  celui  du  Baocbus  tbébain  , 
n  existoîent  point  encore:  mais  jamais^  quand  Bsfinrent 
établis,  ib  ne  firent  abanckMmer  entièrement  les  auteb 
dTHélios  ;  on  retrouve  son  image  sur  des  monnnin 
jusque  sous  les  derniers  empereurs  idolâtres  (6). 

Plusieurs  Vénus ,  toutes  de  nature  diflërente,  par- 
tageoient  aussi  les  auteb  de  b  Grèce.  La  première 
étoit  Vénus  Mêlants,  ou  la  Noire.  Celleci  ne  pou- 
▼oit  être  que  b  première  Vénus  égyptienne ,  ou  b 

(l)  ApoUod.  iib.  iit,rap.  14,  $  1. 
(f)  HoBMr.  Hymm.  xxxit,in  Hei. 
(S}  Pindar.  Obfwip,  Tii,  t.  71  »  7t. 
(4)  Honer.  ikid. 

(^  Hesiod.   Theog,  vert.  971,  374. 

(1)  Médailles  de  Crispai  et  de  Censtuitm  le  Jcwm.  Budvi , 
Nmm.  imp.  tom.  II ,  pag.  »18,  SIS»  SSS,  »S7. 
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Nuit  du  chaos,  mère  de  tous  les  êtres  (l).  Nous  ne 
donnons  ici  notre  opinion  que  pour  une  conjecture, 
mais  nous  pourrions  Tautoriser  par  plus  d  un  rappro- 
chement. Cette  déesse  étoit  encore  honorée,  au  temps 
de  Pausanias,  à  Argos,  à  Thespie,  à  G>rinthe  (2). 
La  seconde  Vénus  étoit  Uranie,  nommée  par  les 
Assyriens  Mylita ,  et  par  les  Arabes ,  Aliita.  Cette 
déesse  représentoit  le  feu  céleste,  considéré  comme 
principe  générateur.  Elle  étoit  née  sans  mère  (3)> 
et  honorée  comme  mère  de  tous  les  dieux  (4).  Son 
culte  parolt  avoir  été  originaire  de  TArabie  (5).  Par 
un  renversement  singulier,  et  qui  ne  peut  venir  que 
de  la  &usse  interprétation  du  dogme  égyptien  sur 
les  causes  premières ,  les  Arabes  avoient  fait  du  prin- 
cipe igné  une  déesse,  et  du  principe  humide  un 
dieu  (6).  Les  Syriens  portèrent  ce  culte  de  Mylita  dans 
file  de  Chypre,  et  les  Phéniciens,  dans  celle  de  Cy- 
thère  (7).  Egée  l'introduisit  à  Athènes;  et  déjà  aupara- 
vant, Porphyrion  la  voit  établi  chez  les  Athmonéens, 

(i)  NwÇ  yinotç  aorTOir.  Orph.  Hymn.  t ,  vcn.  t. 
(s)  PaoMo.  lib.  II ,  cap.  s  ;  lib.  viii ,  cap.  6  ;  lib.  ix ,  cap.  •?.  •— 
Athen.  lib.  xiii,  cap.  yi. 

(s)  Fiat.  Symp,  tom.  III  Op.  pag.  180. 

(4)  Servius,  in  jEneid,  lib.  x ,  yen.  83. 

(5)  Herodot.  lib.  i,  cap.  13 1.  —  Larcher,  Mém*  sur  Vénus, 
pag.  11  et  IS.  Larcher  a  reconno  ie  principe  des  diffëreDtej 
Vénal  représentant  chacune  nn  des  élémens.  IbùL  p.  7  et  8. 

(6)  Origen.  contra  Cels,  lib.  v,  cap.  37  ,  tom.  I  Op.  pag.  606. 

(7)  Herodot.  lib.  i,  cap.  105.  —  Pansan.  iib.  i,  cap.  14« 
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qui  Gompocotnit  un  des  cantons  de  rAttiqoe  (l)  : 
il  fbt  ausn  établi  i  l^iaite,  à  Aifos,  à  Thfbes,  à 
ÉBs,  à  Égine.  Nous  soyons  qak  Amathonte,  cette 
déesse.  Feu  «théré,  étoh  représentée  avec  ia  barbe, 
et  réputée  fouir  des  deux  seies  (2).  A  Cythère,  elle 
éloit  armée  (3);  à  Paphos,  son  iouige  étoh  une 
pierre  de  ibmie  pjrramidale  (4).  CSes  idées  s'embel- 
iiicnt  dans  des  temps  moins  anciens  par  les  inventions 
des  poètes  et  des  artistes,  et  se  brouiBèrent  aussi  trop 
souvent  avec  des  opinions  nouvelles;  mais  efles  nV 
voient  dautre  dlifet,  dans  ror%ine,  que  d'exprimer 
b  puissance  du  feu  «tboé. 

Une  troisiëme  Vénus  étoit  HérUy  ou  FAir  consi- 
déré comme  principe  générateur,  humide  (5),  et 
mb  à  la  place  de  la  matière  humide  du  chaos  ou  de 
fcan,  dont  on  avoit  fût  précédemment  la  déesse 
Aikar  ou  Vénus  la  Noire.  Son  culte  avoit  pénétré  à 
Argos  et  à  Sparte  (6).  Quelques  mythologues  ont 
pensé  qu'on  la  prenoit  aussi  pour  la  Terre  (7)  :  ce  n'étoit 
dans  ce  cas  qu'on  sujet  de  confusion  de  plus. 

Une  quatrième  Vénus  appartient  aussi  à  ces  iges 


(l)  Frasan.  lib.  i,  cap.  14. 

(i)  UacTob.  Smimm,  L  m»  c.  S.— Senr.  m  jEueid^L  n,  ▼. SS9 
(s)  PkoMD.  lib.  m,  cap.  ts. 

(4)  Tach.  Hisi,  iib.  11  »  cap  3. — Larcher,  he.  câ.  p.  48 ,  47. 
(ft)  JbL  Fîmic.  llaieni.  tie  Error,  frof»  rtlig.  pag.  9 ,  cd. 
Lagd.  BaL  iS7i. 

(6)  Pauna.  Iib.  m  »  cap.  13. 

(7)  Eapcdod.  apod  Dio|r.  Lacrt.  Itb.  tiii,  iegm.  76. 
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recides^  c'est  Aphrodite.  Tout  le  monde  comioît  sa 
naissance.  Kronos^armé  d'une  &ulx,  mutila  Unnus 
son  père.  Le  phallus  sanglant  étant  tombé  dans  la  mer, 
de  blanches  écumes  se  groupèrent  autour  de  cette 
chair  brûlante  du  dieu  Ciei ,  et  ce  mélange  forma  Vénus 
Aphodite.  Cette  déesse,  renfermant  ainsi  dans  son  op* 
ganisation  les  deux  principes  créateurs  de  Funivenalité 
des  êtres ,  le  Feu  et  l'Eau,  ne  fut  point  une  Vénna 
mère,  comme  toutes  celles  qui  lavoient  précédée; 
elle  devint  l'emblème  de  l'attrait  mutuel  des  sexes , 
le  symbole  de  leurs  feux^  et,  à  ce  titre,  la  déesae 
de  la  beauté ,  la  mère  4ies  Grâces  et  des  Âmoun. 
«  Volupteuse  Aphrodite,  lui  dit  l'ancien  poète  or- 
«  phique,  amie  des  veilles  galantes,  toi  qui  fonnes 
w  les  liens ,  qui  noues  lés  intrigues,  toi  qui  unis  entrer 
«  elles  les  parties  de  f univers,  solliciteuse  de  ouh 
m  riages,  mère  des  Amours,  je  t'invoque  avec  un  esprit 
n  religieux  et  des  pensées  saintes  (l). »  —  «Divine 
»  Vénus,  lui  dit  Apulée,  c'est  toi  qui,  en  rappro* 
n  chant  les  sexes  par  des  nœuds  fécondateurs,  per- 
9  pétues  les  races  et  r^énères  le  monde  (2).  » 

A  Rome,  dans  les  cérémonies  du  mariage,  suivant 
le  témoignage  de  Varron ,  l'on  portoit  au  devant  des 
époux  du  feu  et  de  Feau  :  cet  usage  étoit  venu  de  ce 
qu'Aphrodite  avoit  été  formée  de  ces  deux  éiémens. 


(l)  Orph.  Hymn,  liv. 

(s)  Apul.  Metam,  lib.  xi,  pag.  357,  S68. 
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fa  1  ■!■ Je  cUfc  «iteje  (l).  ■  Le 


a  déoefa 


fa 


•  ék^mèmt  et  THâoB  des  sesis  (2);  »  et  H 

La  ciâlîaB  dr  cette  <¥iiilr  fitt 
tve  et 
aaaiii  nwwMr.  Aphroifite 
gimxpie,  et  sa»  CDalie«Et  «ne  îles  doacgptJDns  les 
piaf  poàîqaes  de  oe  génie  învciitîf  qui  a  fanUé  dus 
tom  les  arts  avec  tant  decht. 

H  sendde  d^a|nès  ceb  ipie  cette  uitinilL  n  anrait 
juaam  dà  étie  confbndne  arec  les  Véiras  mcics  liont 
de  n'ëloit  qne  IeiniimlTe;nBâs  ensortuttdesnieiSy 
eBe  porta  ses  pas  dans  fHede  Chypre (3),  danties 
dfaemàCjFtlière(4),deiixpaTSoo  régDOttciépia  Vôras 
Syrienne,  et  de  b  naquit  la  confosion  qne  ne  cessèrent 
de  Êûre  les  poêles  et  les  historiens  enx-mcnics  (5) 
entre  Aphrodite  et  Uranie,  entre  le  fini  créalenr  et 


fihlnmf  iif0H^9v  'AffêJi-mç'  i^*  im  ^ç  M^ftMwic.  EiST"* 

(3/  TaeiL  loc.  cù* 

(4)  Hetiod,  Theog,  Ter».  191. 

(ft)  S.  Ckm.  Alex.  Pwoiwept.  ptf.  13. 
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l'emblème  des  sympathies,  entre  une  des  deux  causes 
premières  et  le  moteur  physique  et  mond  du  rappro- 
chement amoureux  de  tous  les  êtres  animés. 

Mais  de  toutes  les  institutions  religieuses  données 
aux  Grecs  par  des  che&  ou  des  navigateurs  étrangers , 
aucune  ne  dut  apporter  plus  de  trouble  dans  ia 
rd%ion  du  pays  que  le  culte  de  Kronos  ou  Chronos , 
ncmimé  par  les  Latins  Saturne.  Ce  dieu,  d'origine 
phénicienne,  rq)résentoitIe  Temps.  Sanchoniaton,  qui 
en  a  écrit  ia  I^ende,  le  fait  entendre  assez  dairement, 
lorsqu'il  dit  qu'd  avoit  deux  yeux  au  visage ,  et  deux 
derrière  la  tête  (  1  )  ;  car  cela  ne  pouvoit  s^;nifier  autre 
chose  sinon  qu'il  voyoit  le  présent  et  le  passé.  Cest 
comme  dieu  Temps  qu'Orphée  Tinvoque,  quand  il 
lui  dit  :  «  Antique  Kronos  !  toi  qui  changes  les  con- 
m  seik  des  hommes  et  qui  parles  diflSn^ns  langages  ; 
m  puissante  divinité  qui  donnes  à  tout  son  accroisse- 
9  ment  et  qui  dévores  tout  ;  amène-nous  une  mort 
B  sans  reproche  ^  à  la  fin  d'une  vie  heureuse  (2).  » 
Cest  pareillement  comme  dieu  Temps  qu'Hésiode  le 
considère ,  quand  il  l'appdDe  le  rusé  Kronos  (3). 

(l)  Sanchon.  ap.  Easeb.  Prœp.  tpong,  lib.  i ,  cap.  10»  p.  Sft. 

(i)  Orpli.  Uymn,  un,  Ten.  i,  3,6,  10. 

(s)  Hesiod.  Theog.  yen.  137. — Le  poCte  Eon  deChio  considé- 
roit  bien  e'videmment  Kronos  comme  le  Temps ,  ^iiand  il  disait 
qae  le  dieo  Ktff£^V|  V A-propos  (on  rOpportnnité], était  son  fib 
(  Pftosan.  Y.  14).  Le  texte  de  Kahn  porte  ntirtaw/  wAr  ÙMÇ^ 
le  plus  jeune  des  fils  de  Dis;  Amasée  snbstitnoît  K^f  Mv  à  Aiâf  : 
Sjibiurge  dit  dans  sa  note  sar  cette  correction ,  «os  mspêèk 


134  KBCHUCBBS 

Ccst  pur  cette  i^^nificaitîon  da  pcisouiuge  de  Si- 
tome  9  que  Macnbe  montre  Fesprit  do  culte  insthnë 
en  son  honnenr  chez  ies  Romains ,  et  ceini  de  h 
plqMOt  de  ses  &bles.  «  Le  nom  de  Kronoê  et  cfkm  de 
■  CAfVfio#,  nonsdh-fldaboni,  sont  ieméme  (l);  ■ 
et  ï  ajoute:  •  Kionos  est  réputé  fib  du  CSel,  parce 
m  que  le  temps  n'exista  point  tant  que  dura  le  chaos  ; 

•  H  ne  conunença  que  lorsquH  fut  possible  cTen  mesiF 
9  .rer  b  durée,  et  il  ne  put  être  mesuré  qua  finstant 

•  ou  fai  machine  céleste  se  mit  en  mouvement  (9).  • 
Sorant  ces  fiddes ,  Kronos  mutila  Uranus ,  c'est-a- 
dire,  le  dieu  iEther ,  parce  quadssitôt  que  le  monde 
eut  été  fonné,  et  que  h  c^éation  des  êtres  ne  (utphis 
fonnrre  directe  du  dd,  ils  naquirent  par  la  grn»a- 
lion  f  fruit  du  rapprochement  des  parties  clémeD* 
taires  de  la  nature:  cest  fii  ce  que  s^ifie  le  jdiaHus 


(l)  Est  porrfr  idem  t^nç ^  X^*ç,  Ifacr.  Smturm.  L  i,  c  S. — 
Cic^ron ,  Deayt  dUalicamute ,  Athéiia|^re ,  EasèW ,  AitmW  ,  et 
ématrcê  satenri,  duent  la  même  chote.  K^fH  enna  diritar  ^i  est 
idem  Xp*fê(f  id  est ,  spatiam  temporû.  Ciccr.  de  Nmi»  deor»  iîb.  n» 
cap.  ss.  —  Dion.  Halic.  Aniiq*  rra».  lib.  i,  c.  3S. — Tlfiç  Ji  mfifi 
hdyrmç  tw  fait  Kpirw,  Xfinf,  x.  7.  x.  Athenag.  LegmL  pro 
Christ,  c.  18 ,  p.  84. — 'O  Tfinç  or  ^tum  fircif  «r  X^oW.  Easeb. 
Prmp.eçang,  I.  m,  c.  13,  p.  ito. — Nara  si  tempas significatar 
hoc  nomme,  Gnecomm  ot  interprètes  aotnmant,  at  qnod  Cknmoê 
est  habeatnr  Cromos,  nnllnm  est  Satoniiiim  namen.  Qnis  enim  tam 
démens  qni  tempns  esse  dicat  denm.  Amob.  mJh,  Hmrts.  lib.  ni  • 
pif.  »t ,  éd.  Plaris.  48SS , 

(•)  Mmiib.  1er.  tH. 
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tombé  dans  la  mer,  et  formant  Aphrodite.  Ce  dieu 
fut  appelé  Saturne  y  parce  qu  il  avoit  semé  sur  les  eaux 
ie  sang  de  son  père  (l)  :  une  faiAt  d'une  seconde 
époque  en  fit  ensuite  le  dieu  de  l'agriculture ,  par  cette 
même  raison  qu'H  avoit  semé  ce  sang  prolifique.  Cest 
ainsi  que  tant  de  ïaiAes ,  qu'on  peut  appeler  secott'- 
daires ,  ont  d^[radé  ou  remplacé  les  mythes  primitiis. 
Cest  Saturne  qui  mesure  tout,  qui  lait  naître,  détruit 
et  reproduit  toutes  choses:  Saturne,  ou  Kronos,  en 
un  mot,  est  le  Temps  (2). 

Mais  on  sent  bien  qu'intraduire  un  dieu  Temps 
chez  des  peuples  adonnés  au  culte  des  élémens  et  des 
astres  y  cetoit  jeter  ie  désordre  dans  leur  religion.  Les 
idées  métaphysiques  rapportées  par  Macrobe,  quoique 
justes  en  elles-mêmes,  n'exercèrent  sans  doute  que 
bien  peu  d'influence  sur  les  Hellènes  et  les  Pélasges. 
Mais  l'établissement  de  Kronos  fit  naître  parmi  eux 
des  dissensions  et  des  partis,  que  les  poètes  ont  en« 
noblis  du  nom  de  guerre  des  dieux.  Ce  fut  la  puis- 
sance phénicienne  qui  détrôna  le  dieu  pélasgique 
Uranus,  roi  légitime  des  éiémens,  qui  rompit  l'unhé 
de  la  religion,  pour  substituer  un  être  métaphysique 
à  un  dieu  suprême,  corporel;  et  cette  révolution, 
contraire  à  Fesprit  de  l'ancien  culte,  en  prépara  une 
nouvelle,  due  au  génie  de  TÉgypte,  opérée  par  la 

I 

(i)  IletpÀ  TWr  oatStir.  Macrob.  ioe,  cit.    . 

(s)  Per  qnod  timiliter  sigoîficfttar  eam  tempui  este,  ibùi^ 
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force  autant  que  par  la  raison ,  mais  mieux  calculée 
que  la  première,  mieux  en  harmonie  avec  les  opinions 
indigènes,  plus  brillante  et  plus  durable. 

Lies  fables  et  les  rites  du  cuite  de  Kronos  repo- 
sèrent sur  cette  idée  fondamentale,  que  ce  dieu  étoit 
le  Temps.  Le  dieu  Kronos  posséda  tous  les  vices  dont 
ie  temps  peut  développer  les  germes  ;  il  fut  crue! , 
fourbe,  impudique,  impitoyable.  Fils  ingrat,  il  dé- 
trôna son  père;  père  dénaturé,  il  dévoroit  ses  en&ns; 
frère  immoral  ,  il  débaucha  cinq  de  ses  soeurs  , 
Astarté ,  Rhéa  ,  Dioné,  Eimarménès  ou  la  Desti- 
née, Hora  ou  la  Beauté.  Jaloux  S  Atlas ,  son  frère ,  il 
le  fit  enterrer  vivant  (1).  Honteux  d'avoir  mutiié 
son  père,  et  voulant  l'apaiser,  il  immola  un  de  ses 
propres  enÊms  ,  et  le  lui  offrit  en  sacrifice  (2). 
Deux  de  ses  fils  seulement  trouvèrent  grâce  devant 
ses  yeux  ;  il  les  aimoit  d'une  afièction  singidière  :  Tun 
étoit  Mouth,  ou  la  Mort  (3),  l'autre,  Eros ,  ou 
l'Amour  (4).  Il  chérissoit  le  premier,  apparemment 
à  cause  de  son  activité  à  tout  détruire,  et  le  second  , 
parce  que  chaque  jour  il  préparoit  par  des  génàiitions 
nouvelles  de  nouveaux  alimens  à  sa  voracité. 

Les  sacrifices   offerts  à  ce  dieu  homicide  furent 


(l)  Sanchoo.  ap.  Eoseb.  Prœp.  evang,  iib.  i,  cap.  10,  p.  37. 
(s)  Ibid,  pag.  38. 
(s)  Ibid. 

(4)  Schol.  in  Apollon.  Argon.  Iib.  m ,  Ter*.  S 6.  —  Eschen- 
bach,  de  Poesi  orphicd,  pag.  los. 


SUR  JUPITER.  187 

r^ës  d'après  ses  penchans.  De  ce  qu'il  massacroit  ses 
aiÊms  j  on  lui  sacrifioit  des  en&ins  (l)  ;  de  ce  qu'il 
dëvoroit  les  générations ,  on  i%orgeoit  des  hommes  au 
pied  de  ses  statues  ;  et  ces  horribles  holocaustes,  ins^ 
titués  dans  des  siècles  de  barbarie,  se  continuèrent 
encore  long-temps  dans  des  siècles  police. 

Le  roman  de  f  âge  d'or  ne  peignoit  autre  chose  que 
ie  r^[ret  des  vivans  pour  les  moeurs  des  temps  passés, 
jugées  meilleures  que  les  mceurs  présentes ,  par  la  rai- 
son qu'elles  étoient  ceQes  des  générations  anciennes. 
Tel  a  toujours  été  le  puissant  effet  de  l'amour  filial, 
et  de  la  haine  qu'inspirent  les  vices  dont  on  est  soi- 
même  victime. 

Les  savans  qui  ont  volontairement  confondu 
Saturne,  soit  avec  Uranus,  soit  avec  Zeus  ou 
Jupiter  (2),  n'ont  (ait  qu'obscurcir  cette  partie  histo^ 
lique  de  la  mythologie  en  cherchant  à  l'expliquer. 
Si  Saturne  eût  été  le  même  qu'Uranus ,  il  n'auroit 
pas  privé  ce  dernier  de  sa  virilité  :  cette  £d)Ie,  fort  in- 
telligible en  admettant  que  Saturne  est  le  Temps,  n'a 
plus  aucun  sens^  si  Uranus  et  Saturne  sont  le  même 
dieu. 

D'autres  ont  voulu  que  Saturne  ait  d'abord  été  un 
dieu  Soleil  (3).  Cette  supposition  ne  présente   rien 

(l)  Cicer.  de  Nat,  dtor,  lib.  ii,  cap.  t6. 
(s)  Vossiiu,  de  Orig,  idoL  lib.  ii ,  cap.  4  ,  tom.  I ,  p.  164 ,  16S. 
(s)  Bel  dicitnr  qoâdam  sacrorum  ratione ,  et  Satamaf  et  M. 
SerwiuM,mJEneùiA\h,  i,  vers.  733. — ^Ifidor,  Origm,  lib.  viii,  c.  |l. 
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que  de  possible  et  de  vraîsemblabie.  La  division  du 
temps  étant  un  produit  du  mouvement  solaire ,  il  se 
peut  qu'on  ait  d  abord  honoré  le  dieu  Temps  dans  (e 
soleil  lui-même,  avant  de  s  en  former  une  idée  abs- 
traite ,  et  de  lui  assigner  un  caractère  mythologique 
spécial  :  mais  ce  n'est  ià  qu'une  hypothèse  ;  et  il  n'est 
aucune  fable  qui,  dans  le  personnage  de  Kronos,  ne 
nous  montre  ie  Temps. 

Kronos  eut  une  fille,  et  il  la  respecta;  elle  se  nom- 
moit,  en  langue  phénicienne,  Onga  ou  Siga  (l). 
Cette  déesse  étoit  sa  Pensée;  reproduction  phéni- 
cienne de  Neith ,  fille  de  Phtha ,  elle  représentoit  la 
Sagesse  divine.  Mais  ia  Sagesse,  fille  du  Temps,  n'étoit 
qu'une  conception  dégradée ,  si  on  la  comparoit  à  la 
Sagesse  étemelle,  fiDe  du  dieu  créateur,  à  la  Pensée 
ouvrière  qui  avoit  oi^nisé  f  univers.  Le  père  d'Onga 
lui  avoit  &it  don  de  TAttique  (2).  Elle  avoit  aussi 
une  statue  à  Thèbes,  consacrée  par  Cadmus  (3),  un 
temple  dans  ia  Laconie  (4),  et  sans  doute  des  auteb 
dans  d'autres  contrées  de  la  Grèce. 

Une  autre  divinité  de  la  même  nature  étoit  venue 
de  la  Libye  ;  elle  se  nommoit  en  grec  Athénh ,  ou  la 
Vierge.  On  la  disoit  fille  de  Poséidon  et  de  la  nymphe 

(l)  Sanchon.  loc,  cit,  pag.  36. 
(s)   Ibid.  pag.  38. 

(3)  Pausan.  lib.  ix,  cap.  11. 

(4)  PourmoDt, /lucnjpf.  mamucr,  cartons  de  Poarmont,  n«  1» 
fol.  1  à  8,  Bibliotb.  roy. 
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Trilonis  (l),  c'est  pourquoi  elle  étoit  surnommée 
Tritogcne  (2)  ;  ce  qui  signifioit  que  son  culte  avoit  ëtë 
apporté  dans  la  Grèce  par  des  navigateurs ,  et  qu'H 
venoit  des  contrées  de  la  Libye  voisines  du  lac  Tri- 
lonis (3).  Sa  clievelure  ^  son  segide,  sa  tunique, 
annonçoient  en  effet  une  viei^e  libyenne  (4)  ;  mais 
cette  patrie  africaine  et  son  titre  glorieux  de  Vierge 
déceloient  sa  première  origine.  Athénh  étoit  Neith 
elle-même ,  la  fille  de  Phtha  ou  la  Pensée  divine  (5).  La 
tradition  de  ce  fait  demeura  constante  chez  les  Grecs 
comme  chez  les  Egyptiens;  et  c'est,  suivant  Platon, 
à  cause  de  cette  conformité  du  culte ,  que  les  habitans 
de  la  ville  de  Sais,  qui  honoroient  particulièrement 
la  vierge  Neith,  se  disoient  parens  des  Athéniens  (6). 
Athènes,  qui  posséda  dans  tous  les  temps  le  génie 
de  l'industrie,  et  qui,  dès  son  enfance,  eut  le  pressen- 
timent de  sa  future  grandeur ,  s'étoit  d'abord  vouée  à 

(l)  Herodot  lib.  ly,  cap.  180,  t88. 
(3)  Pausan.  lib.  i,  cap.   14. 

(3)  Herodot.  ibid, 

(4)  IbitL  lib.  lY ,  cap.  189. — ^Visconti,  Osserç,  sopr,  un  amiie» 
cam,  rappresent.  Giop,  Egioc,  pag.   7. 

(5)  Plat.  Tim.  tom.  III  Op.  pag.  21.  Id.  Cratyl,  tom.  I,  p.  407. 
— XÛkeiitt^g,  Légat, pro  Christ,  c.  19,  p.  86. — Hesych.  voc.  Ni|/Bir. 
Enstath.  in  liiad,  lib.  i,  tom.  I,  pag.  86,  iin.  SI,  edit.  Ronu; 
tom.  I,  pag.  168,  edit.  Florent  — L'explication  qne  Platon 
donne  dans  le  Cratyle,  quand  il  appelle  Minerve  n'  Gforon ,  c'est- 
à-dire,  la  Pensée  divine,  est  ioste,  indépendamment  de  tonte 
étjmofogie. 

(6)  Plat.  Tim.  loc.  cit. 
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la  déesse  Onga,  comme  nous  venons  de  le  Toîr,  en 
disant  que  Kronos  avoit  donné  f  Attique  à  sa  fille. 
Quand  Neith  fut  connue  de  la  Grèce,  Tinstinct  des 
peuples  de  TAttique  les  porta  vers  cette  divinité;  mais 
Poséidon  disputoit  à  f  une  et  à  l'autre  déesse  la  sou- 
veraineté d'un  pays  que  les  arts  et  la  navigation  dé- 
voient également  rendre  célèbre.  Ce  procès  politique 
et  religieux  agitoit  les  esprits:  Neith  enfin  remporta, 
comme  nous  le  dirons  tout-à-l'heure,  mab  ce  ne  fut 
qu'en  s'affiliant  à  la  famille  de  Zeus. 

Une  foule  d'autres  divinités  avoient  obtenu  un  culte 
dans  diflférens  cantons  de  la  Grèce  :  tels  étoient  Mné- 
mo^ne,  Crysaor,  Géryon,  les  nymphes,  les  fleuves, 
fes  vents,  les  Cy dopes,  créations  poétiques,  où  l'allé^ 
gorie  se  donnoît  une  libre  carrière  ;  tels  étoient  aussi 
Thémis  ou  la  justice,  Vesti  ou  le  feu  domestique, 
HÀ:ate,  Némésis,  Cerbère,  la  nymphe  Styx,  les 
Euménides,  emblèmes  des  vengeances  divines  qui 
fiappent  le  coupable  dès  son  vivant  et  après  sa  mort. 

L'ile  de  Samothrace  célébroit  déjà  ses  mystères  ; 
mais  Argos,  la  Béotie,  f  Attique,  ne  possédoient  en- 
core ni  les  thesmophories ,  ni  les  fêtes  d'ÉIeusis.  Apol- 
lon, enfin,  Mercure,  les  Muses,  les  Grâces,  n'existoient 
point,  non  plus  que  Zeus  leiu*  père.  La  mythologie 
de  cette  époque  pourroit  être  comparée  au  chaos 
dépeint  dans  la  théogonie  grecque,  lorsque  dé)à  la 
lumière  y  resplendissoit ,  et  que  rien  encore  n'y  étoit 
organisé. 
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Ce  tableau  partiel  de  la  religion  sous  le  règne  de 
Kronos ,  est  une  image  de  i  état  social  de  la  Grèce  à 
ce  premier  âge.  Un  génie  inventif^  et  une  profonde 
ignorance  ;  de  l'activité ,  et  de  la  misère ,;  point  de 
lois,  et  une  multitude  de  che&  ;  de  petits  rois  perpé- 
tuellement en  guerre  les  uns  contre  les  autres  ;  dts 
aventuriers  aspirant  par  la  force  à  la  domination  ;  des 
pirates  dépouillant  les  nationaux  comme  les  étrangers; 
par-tout  la   violence  à  la  place  du  droit;  le  pillage 
plus  productif  que  le  travail  ;  et,  au  milieu  de  ce  dé- 
sordre ,  des  esprits  avides  de  merveilleux ,  une  dispo- 
sîtion  insatiable  à  se  repaître  de  fables  et  d'allégories , 
une  admiration  passionnée  poiu*  tout  ce  qui  paroissoit 
grand  et  extraordinaire,  un  goût  vif  pour  le  cihant  et 
pour  la  musique ,  une  inépuisable  crédulité  :  Voilà 
f  état  de  la  Grèce  au  seizième  siède  avant  notre  ère. 
Elle  attendoit  un  législateur  :  c'est  à  l'Egypte  qu'elle 
en  dut  le  bienfait. 

CHAPITRE  VIII. 

Réformation  de  Cëcrops.  — II  fonde  le  culte  de  Zens. 

C'est  au  seizième  siècle  qu'aborda  sur  cette  terre 
avide  de  culture,  un  de  ces  hommes  que  la  nature 
prépare  pour  changer  la  fortune  des  états:  je  veux 
parler  de  Cécrops  I".  Danaiis  y  étoit  arrivé  peu  de 
temps  auparavant.  Tous  deux  étoient  Égyptiens  et  de 
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\    '.|W«ib,  ^     Ih.  V  JW  «iw — Ap^flod.  lib.  II,  cap.  1,5* 
3!9    ^tn*.    7^    vmu  Sfi  tC^  |u^.  ti.  —  Schol.  ad  Aristoph. 
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possible  y  si  Ton  ne  parvenoit  à  établir  on  dieu  su- 
prême véritabiement  grec ,  devant  lequel  toute  autre 
divinité  ^[yptienne  ou  phénicienne  dût  courber  le 
front  9  tout  Hellène  ou  Pélasge  fléchir  le  genou.  La 
raison  seule  n'eût  exercé  que  bien  peu  d'influence  sur 
des  hommes  à  demi  barbares  que  des  passions  brutales 
dominoient:  c'étoit  à  l'imagination  depoiicer  ces  bandes 
errantes ,  et  à  la  religion  de  mettre  en  œuvre  ce  mobile 
instrument.  Jupiter,  roi  de  FOIympe,  devoit  cons^ 
tituer  des  gouvememens  et  former  des  citoyens  ;  Cérès, 
organiser  des  associations  et  des  fratries,  créer  ragri- 
culture  ;  Héphaïstos ,  enseigner  la  fabrication  des  mé- 
taux; Poséidon 9  l'art  de  la  marine;  Hermès ,  les 
^ciences,  les  lettres,  le  commerce;  Apollon,  la  mu* 
sique  et  la  poésie.  Cette  application  directe  du  culte 
de  chaque  divinité  à  un  but  d'utilité  générale,  fut  une 
grande  amélioration  apportée  au  système  ^^ptien, 
oïl  les  hautes  connoissances  étoient  généralement 
renfermées  dans  l'ordre  des  prêtres ,  et  où ,  Fagricul- 
ture  exceptée,  le  culte  n'exerçoit  aucune  influence 
sur  le  perfectionnement  de  la  société.  Danaûs  et 
Cécrops  comprirent  en  cela  le  génie  d'une  nation 
énergique  et  entreprenante.  Leur  premier  soin ,  nous 
disent  les  historiens ,  fut  d'apporter  une  grande  at- 
tention à  ce  qui  intéressoit  la  religion  (l),  et  il  parolt 
aussi  qu'ils  -cirent  de  concert. 


(i)  ApoliiK*.  lib.  II,  cmp.  i,  \  4. — llacrob.  Smt.  lib.  i,  cap.  lo. 
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Danaûs  enseigna  le  culte  de  Cérès ,  origînaîrenient 
la  même  divinité  que  Ilsb  égy^ptienne,  mais  réduite 
chez  les  Grecs  à  ne  représenter  que  le  globe  ou  la 
masse  terrestre.  Il  institua ,.  par  le  ministère  de  ses 
fiOeSy  les  thesmophories ,  mystères  exclusivement 
propres  aux  femmes,  et  auxquels  successivement  cdies 
de  la  Grèce  entière  furent  associées. 

Cécrops  conçut  un  projet  plus  vaste  :  ce  fiit  de 
détrôner  Kronos,  et  d  élever  à  sa  place  un  nouveau 
dieu  qui  réunit  sous  son  sceptre  tous  les  peuples,  tous 
les  rois,  tous  les  systèmes  reUgieux.  Deux  circonstances 
favorisèrent  son  entreprise  :  l'une  tenoit  à  sa  position, 
c'est  qu'il  étoit  un  des  rois  les  plus  puissans  de  la 
Grèce;  l'autre,  produit  de  son  habileté,  fut  de  réveiller 
les  idées  attachées  au  culte  d'Uranus ,  en  plaçant  au 
rang  suprême  un  dieu  qui  reproduisit  au  souvenir 
des  Hellènes  et  des  Pélasges  ce  chef  de  l'emparé  cé- 
leste, honoré  peut-être  encore  secrètement;  aux  vceux 
des  Égyptiens,  une  image  du  dieu  Phtha,  appropriée 
à  leur  nouvelle  patrie  :  telle  fut  en  effet  l'oeuvre  de 
Cécrops.  Ce  prince ,  ou ,  pour  parler  mieux,  ce  grand 
homme ,  rétablit  les  antiques  autels  de  l'iEther.  Son 
dieu  fut  nommé  Zeus,  celui  qm  brûle,  ou,  selon 
d'autres  étymologistes,  celui  qui  donne  la  vie,  ex- 
pressions  qui,  pour  les  anciens,  avoient  la  même 
signification. 

L'opposition  fut  vive  de  la  part  des  prêtres  de 
Kronos.  Peut-être,  devenus  trop  puissans,  avoient-ils 
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dë^  donné  de  Finquiétiide  au  nouveau  roi  ^  et  ce 
motif  pouiToit  bien  avoir  exerce  quelque  influence  mr 
sa  détermination.  Toute  la  puissance  de  ce  prince  ne 
put  empêcha  de  graves  dissensions.  Les  Titans  et 
leurs  prêtres  luttèrent  pendant  dix  années  contre  une 
réfonnation  éminemment  patriotique.  Mais  outre  les 
ressources  que  Cécrops  trouvoit  dans  Fétendue  de  ses 
États  et  dans  son  union  avec  Danaûs ,  les  forces 
mondes  des  deux  partis  n  etoient  point  égdcs.  Par 
l'harmonie  qui  ne  tarda  pas  à  s'établir  entre  ses  di- 
verses branches;  par  la  poésie  et  la  variété  de  ses 
aH^ories  ;  par  le  secret  même  de  ses  fêtes  mysté- 
rieuses ,  la  religion ,  telle  que  Cécrops  l'enseigna ,  ne 
pouvoit  manquer  de  l'emporter  sur  les  idées  déco- 
lorées j  sans  liaison  ;  quelquefois  immondes  et  atroces^ 
des  sanctuaires  ensanglantés  du  dieu  Temps.  Zeus 
enfin  triompha;  Kronos  fut  précipité  dans  leTartaré; 
et  le  nouveau  roi  de  f  Olympe ,  proclamé  dieu  Pan- 
heUénien  y  étendit  successivement  sa  puissance  non- 
seulement  sur  la  Grèce ,  mais  encore  sur  une  partie 
de  l'Asie  et  de  f  Afrique  y  comme  sur  l'Italie  et  f £u« 
rope  presque  entière. 

Je  raisonne  en  tout  ceci,  comme  on  voit,  avec  la 
conviction  que  Cécrops  est  un  personnage  historique. 
II  me  paroi t  impossible/ en  eflTet,  que  toute  l'érudition 
et  tout  le  talent  des  plus  savans  écrivains  ébranlent 
une  vérité  que  l'antiquité  nous  atteste  de  la  ma- 
nière la   plus  authentique.  Les  Êdbles  attachées  au 
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nom  de  Cécrops^  loin  de  mettre  en  doute  l'existence 
de  ce  roi,  déposent  au  contraire  de  la  célébrité  de  ses 
institutions.  Si  Cécrops  étoit  un  être  fabuleux ,  les 
dlégories  de  sa  I^nde  seraient  encore  une  expo- 
sition des  grands  événemens  arrivés  sous  son  r^^e 
fictif;  et  comme  la  date  de  ce  r^ne  est  certaine ,  à 
quelques  années  près,  la  réformation  que  j attribue  à 
ce  prince  appartiendroit  toujours  à  son  époque.  Mais , 
je  le  répète ,  une  semblable  supposition ,  quelque 
briHans  que  soient  les  systèmes  auxquels  elle  se  lie, 
me  paroit  totalement  gratuite  et  sans  fondement  (l). 

La  réalité  de  la  réformation  religieuse  opérée  par 
Cécrops  nous  est  attestée  par  des  preuves  nombreuses^ 
quoiqu'elles  n'aient  point  été  remarquées.  Déjà,  dans 
les  écrivains  que  nous  allons  citer ,  nous  trouverons 
plus  d'une  fois  le  nom  de  Dis  employé  pour  désigner 
Zeus  :  mais  comme  il  nous  a  été  démontré  que  Dis 
est  un  dieu  Soleil;  comme  nous  reconnoitrons  bientôt 
d'une  manière  également  indubitable  que  Zeus  est  le 
dieu  iEther,  il  ne  sera  pas  impossible  de  distinguer  ces 
deux  divinités  à  la  nature  de  leurs  actes  et  de  leurs 
attributs.  Marchons  seulement  avec  méthode;  car 
d'épais  nuages  couvrent  encore  la  région  où  nous 
voulons  pénétrer. 

Le  premier  texte  que  je  citerai,  quoiqu'il  ne  donne 
point  une  preuve  absolue,  est  un  passage  de  l'historien 

(l)  Vojtt  une  note  sur  Ofcrops ,  à  la  fin  de  ce  Yolame. 
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Philochore ,  rapporté  par  Macrobe.  II  est  ainsi  conçu  : 
»  On  dit  que  Cécrops  éleva  le  premier  dans  f  Attique 
»  un  autel  à  Saturne  et  à  Ops,  et  quil  honora 
»  ces  dieux  comme  sus  eussent  été  Jupiter  et  la 
n  Terre:  »  Philochorus  Saturno  et  Opi  primum  in 
Attica  statuisse  aram  Cecropem  dicit;  eosque  deos 
pro  Jove  Terraquc  coluisse  (l).  On  voit  un  Sût 
important  se  manifester  dans  ce  passage  :  c'est  que 
ie  cuite  de  Kronos  subsistoit  encore  dans  i' Attique 
lorsque  Cécrops  monta  sur  ie  trône.  Si  donc  nous 
reconnoissons  dans  des  traits  postérieurs  de  la  vie 
de  ce  prince,  que,  de  son  vivant,  ce  culte  n'existoit 
plus,  il  faudra  bien  en  conclure  qu'une  si  grande  ré- 
volution s'est  opérée  sous  son  règne. 

Il  sembleroit  que  Cécrops  fut  le  premier  qui  éleva 
un  autel  à  Saturne  dans  f  Attique  ;  mais  une  semblable 
supposition  est  trop  contraire  à  l'histoire  pour  pouvoir 
être  admise.  Le  culte  de  Saturne  au  contraire  re- 
monte au-delh  de  toute  antiquité  connue.  Pélasgus, 
fils  de  Niobé,  institua  des  saturnales  dans  la  Thessalie, 
et  Larcher  a  montré  que  cet  événement  eut  lieu  vers 
Tan  1883  (2).  Honoré  dans  l'universalité  de  la  Grèce 
long-temps  avant  Cécrops,  comment  Saturne  ne  l'eùt-H 
pas  été  dans  i' Attique  ?  Sanchoniaton  enfin  vient  de 


(i)  Macrob.  Satum.   lib.  i,  cap.  lo. 

(s)  Larcber,  Mém.  sar  des  fêtes  de  la  Grèce  oabiiëes  par 
Mearsius.  Acad,  des  inscript,  tom.  XLV,  Mém.  pag.  4t9. 

10* 
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nous  dire  qu'il  avoît  fait  don  de  cette  province  à  sa 
Glle  Onga  (l);  par  conséquent  il  la  possédoit. 

Si  Ton  osoit  se  livrer  à  une  autre  conjecture ,  on 
supposeroit  que  Macrobe  n'a  pas  donné  ie  passage  de 
Philochore  en  entier  ;  et  que  Cécrops  éleva  J^ abord 
un  autel  à  Saturne  avec  l'intention  de  proscrire  ce 
dieu  quelque  temps  après.  Le  prince  égyptien  se  scroit 
conduit  en  cela  avec  une  grande  prudence  :  étranger , 
il  auroit  honoré,  au  commencement  de  son  r^[ne, 
Saturne  y  dieu  suprême  du  pays,  comme  s*  il  eût  été 
Jupiter  {pro  Jové);  et  ensuite,  mieux  affermi,  il 
l'auroit  détrôné ,  et  auroit  élevé  Zeus  à  sa  place. 

L'institution  des  thesmophories  pourroit  nous 
donner  une  autre  preuve  qui ,  sans  être  péremptoire, 
auroit  étendant  une  grande  force.  On  sait  que  Zeus 
étoit  représenté  dans  ces  cérémonies  comme  père  de 
Perséphoné  ou  Proserpine.  D'un  autre  côté,  aucun 
écrivain  de  l'antiquité  ne  nous  dit  que  cette  déesse 
fût  née  de  Kronos  (2).  Il  falfoit  donc  que  ie  culte 
de  Zeus  fût  déjà  institué,  lorsque  les  filles  de  Danaûs 
fondèrent  les  thesmophories.  Or,  suivant  les  calculs 
de  Larcher,  ce  dernier  établissement  appartient  à  Fan 
1568  avant  fère  vulgaire,  et  le  règne  de  Cécrops 
commença  en  1570.  Quand  nous  supposerions  dans 


(l)  Sanchon.  ap.  Euseb.  Prœp,  eçamg,  lib.  i,  cap.  10,  p.  38. 
(t)  ClaTier,  NoU  sur  Apollod.  \rr.  i,cb.  iii,iiot.  lo,  tom.  II, 
pag.  t7. 
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ces  dates  des  inexactitudes  de  quelques  années,  elles 
oflTriroient  encore  un  synchronisme  bien  remarquable, 
li  faudroit,  il  est  vrai,  à  l'appui  de  notre  raisonnement, 
montrer  quels  ëtoient  l'essence  et  le  caractère  mytho- 
logique de  Cërès  et  de  Proserpine;  alors  on  verroit 
que  cette  dernière  ne  pouvoit  naître  en  eflfet  que  du 
dieu  iEther ,  par  C ineffable  génération  que  célèbre 
Orphée  (l);  mais  j'abandonne  cet  épisode,  attendu 
qu'il  me  conduiroit  trop  loin  de  mon  sujet. 

Hésiode  nous  raconte  une  fable  qui  n'est  pas 
moins  significative.  A  Fépoque ,  nous  dit-il ,  où  les 
hommes  disputoient  avec  les  dieux ,  dans  la  ville  de 
Méconé  (Sicyone) ,  Promet  bée,  ayant  offert  un  sacri- 
fice à  Jupiter ,  feignit  de  vouloir  partager  la  victime 
avec  lui.  Il  renferma  à  cet  effet  dans  la  peau  d'un 
bœuf  les  chairs  et  les  entrailles  y  et ,  arrangeant 
les  os  d'un  autre  côté,  il  les  recouvrit  de  graisse. 
Ensuite ,  s'adressant  au  dieu  de  Cécrops  :  «  Choisis , 
»  lui  dit-il,  celle  des  deux  parts  qui  te  convient  le 
»  mieux.  »  Jupiter  ne  pouvoit  pas  être  trompé  :  «  Ami^ 
»  répondit-il,  tu  ne  partages  pas  avec  ^lité;  rusé 
•  Titan ,  ne  cesseras-tu  point  d'être  fourbe  et  men- 
0  teur?  n  Mais  tandis  qu'il  proféroit  ces  paroles^  sa 
colère  s'enflamma,  et  il  arrêta  le  projet  d'une  ven- 
geance mémorable  contre  Prométhée  (2). 


(i)  Orph.  Hymn,  xxviii,Yer8.  7. 
(f  )  Hesiod.  Theog,  vera.  535  seqq. 
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Tout  cela  est  nëcessahrement  historique.  Que  se- 
itHt-ce  qu'une  dispute  entre  les  hommes  et  les  dieux , 
dans  la  vifle  de  Sîcyone ,  déjà  existante ,  s'il  ne  Edloit 
entendre  par-là  celle  qui  a  eu  lieu  pour  FétaUisse- 
ment  du  culte  de  Zeus?  Et  comment  Piométhée 
toumeroit-il  en  dérision  le  dieu  suprême  de  son  pays, 
s'il  ne  s'agissoit  précisément  de  reconnoitre  ce  dieu 
nouveau?  Hésiode,  dans  ce  passage,  comme  en 
beaucoup  d'autres,  a  revêtu  des  formes  d'une  ùiAe 
un  Élit  qui  appartient  à  Fhistoire  de  la  religion. 

L'existence  de  Prométhée  est  avouée  par  les  tradi- 
tions :  on  le  fait  contemporain  de  Cécrops  (l)  ;  Deu- 
caîtion  se  disoit  son  fils,  et  nos  chrondogistes  placent 
la  naissance  de  ce  dernier  prince  vers  Fan  1573  (2). 
Cette  descendance  n'est  pas  une  preuve  convaincante  : 
il  est  permis  de  croire  que  Prométhée  est  un  être 
fidbuleux,  par  Finvention  duquel  les  poètes  ont  voulu 
rendre  hommage  à  la  sagesse  et  à  la  prévoyance  de 
Cécrops.  Mais  ni  Fexistence  ni  l'époque  de  Deucalion 
ne  forment  un  sujet  de  doute  ;  et  Prométhée  enfin 
n'eût-il  jamais  existé,  les  ËJ>les  qui  le  concernent  n'ap- 
partiendroient  pas  moins  au  règne  de  Cécrops,  et  ses 
démêlés  avec  Zeus  ne  prouveroient  pas  moins  claire- 
ment les  secours  et  les  résistances  qu'éprouva  Féta- 
blissement  de  ce  nouveau  dieu. 


(l)  S.  Clem.  Alex.  Sirom.  lib.  i ,  cap.  1 1 ,  tom.  I  Op.  p.  380. 
(t)  Larcber,  Cou.  chron. 
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y£schyie,  plus  circonstancié  qu'Hésiode  ,  peint 
avec  détail  la  guerre  du  ciel ,  dans  sa  tragédie  dePro- 
méthee.  Victime  de  la  révolution  qui  a  renversé 
Kronos  de  son  trône  et  donné  à  l'Olympe  un  nouveau 
maître,  Prométhée,  déjà  sur  le  Giucase,  exprime  sa 
fureur  contre  ce  roi  victorieux.  Vulcain  l'invite  vaine- 
ment à  modérer  ses  plaintes  :  «  Crains  Zeus,  iui  dit-il; 
»  ce  dieu  est  implacable  comme  les  rois  qui  viennent 
M  de  monter  sur  le  trône  (l).  »  Prométhée  raconte  la 
cause  de  ses  malheurs.  «  II  s'étoit élevé ,  dit-il,  un  grand 
»  trouble  dans  l'empire  céleste  :  les  uns  vouloient 
»  détrôner  Kronos  et  élever  Zeus  à  sa  place;  les 
»  autres  défendoient  l'ancien  dieu  (2).  Cest  moi  qui> 
»  dirigeant  Zeus  par  mes  conseils  ,  f  ai  déterminé  à 
»  précipiter  Kronos  dans  le  Tartare  ;  je  l'ai  mis  en  pos- 
»  session  du  trône  de  l'univers  (3);  et  vous  voyez 
B  comme  ce  tyran  me  traite.  Nouveau  maître,  il  a  fait 
«  disparoitre  avec  la  même  injustice  les  anciens  dieux 
0  et  les  anciennes  lois  (4).  Depuis  l'établissement  de 
n  son  empire ,  une  foule  de  nouvelles  divinités  a 
V  usurpé  l'Olympe  (5).  »  Le  chœur  ajoute:  «  Il  tyran- 
n  nise  la  race  des  dieux  ;  de  son  arme  orgueilleuse  il 
»  menace  toute  l'ancienne  famille  divine  (6).  » 

(1)  -^chyï.  Prometh,  ver».  34,  36. 

(2)  Ibid,  Vers.  20 1 ,  206  et  8cqq. 

(3)  V.  218,  219,  304,  438. 

(4)  V.  150,  151. 
(6)  V.    149. 

(6)  V.    162   seqq.  ,   404,  405. 
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iEschyle,  par  une  licence  familière  aux  poètes, 
change  f époque  de  ces  évënemens,  afin  d'introduire 
lo  dans  son  drame;  mais  comme  la  date  de  Prométhée 
est  connue,  l'action  en  elie-méme  ne  nous  odre  pas 
moins  f  histoire  de  la  rëformation  de  Cécrops  embellie 
par  h  fiction. 

Dans  sa  tragédie  des  Euménides,  le  même  poète 
répète  ce  qu'il  a  dit  dans  celle  de  Prométhée  au  sujet 
des  dieux  nouveaux.  Ministres  des  vengeances  cé- 
lestes y  les  Furies ,  déesses  qui  ont  existé  sous  Kronos 
comme  sous  Zeus ,  se  courroucent  contre  ApoDon  et 
Minerve ,  qui  prétendent  soustraire  Oreste  à  la  puni- 
tion de  son  crime.  Apollon  les  repousse  avec  ces  pa- 
roles insultantes  :  «  Les  anciens  et  les  nouveaux  dieux 
»  vous  méprisent  Clément  (  1  ; .  >»  Les  Furies  indignées 
s'écrient  :  «  Ah  ,  divinités  nouvelles  !  au  mépris  des 
m  plus  anciennes  lois ,  vous  arrachez  donc  le  coupable 

•  de  mes  mains  (2)  ! — O  Nuit  !  6  ma  mère  !  entends 

•  mes  cris.  La  ruse  inévitable  des  nouveaux  dieux  me 
»  ravit  en  un  instant  mes  honneurs  et  ma  gloire  [3).v 

Euripide,  dans  sa  tragédie  des  Bacchantes ^  établit 
la  scène  au  temps  de  Cadmus.  Bacchus  se  présente  à 
Penthée,  petit- fils  de  ce  roi,  sous  les  dehors  d'un 
messager:  «  Qui  es-tu,  lui  dit  Penthée,  et  pourquoi 


(i)  iEfchvI.  Eumenià.  vert.  7t4,  7  s  s. 

(t)  Ibid,  Ters.  7  81  ,  78S. 

(3)  Ibid,  vers.  8Sl,  889  ,  trmd.  de  du  Theii. 
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n  apportes-tu  dans  la  Grèce  des  mystères  nouveaux  ?  » 
Le  dieu  répond  :  «  Bacchus,  fds  de  Jupiter ,  me  For- 
»  donne.  Quel  est  ce  Jupiter^  s'écrie  alors  Penthée^ 
»  qui  peuple  le  ciel  de  nouveaux  dieux  (l)?  » 

Ce  mot  est  positif.  A  peine  depuis  quarante  ans 
Cécrops  avoit  institué  le  culte  de  Zeus ,  lorsque  le 
petit-fils  de  Cadmus  étoit  censé  tenir  ce  langage  :  il 
avoit  par  conséquent  droit  de  s  écrier^  Qui  est  ce  Ju- 
piter? Euripide  nous  offre  donc  une  preuve  et  dé  h 
réformation/  et  de  l'époque  à  laquelle  elle  appartient. 

Nous  avons  en  outre  des  témoignages  conçus  en 
termes  exprès. 

«  Cécrops^  dit  Pausanias,  r^la  le  culte  des  dieux 
»  avec  sagesse;  c'est  lui  qui  le  premier  proclama  Dis 
»  dieu  suprême  (2).  »  Nous  voyons  formellement 
dans  ce  passage  que  Cécrops  a  institué  un  nouveau 
dieu  suprême.  Or,  comme  il  ne  sauroit  exister  deux 
dieux  suprêmes  dans  le  même  pays,  il  s'ensuit  que 
Cécrops  a  détrôné  Kronos ,  du  moins  dans  ses  États. 
Le  nom  de  Dis  ne  doit  point  nous  arrêter,  attendu 
que  Pausanias  l'emploie  pour  se  conformer  à  l'usage 
générai.  Quel  est  donc  ce  dieu  qui  succède  à  Kronos? 
nul  sujet  de  doute  :  c'est  Zeus,  sous  quelque  dé- 
nomination que  l'auteur  le  présente. 


(l)  Earipid.  Bacch.  act.  s ,  te.  i ,  vers.  467. 
(3)  'O  /ar  yeif>  Aia  7i  àfofÂoatv    Tsiaivr  vpcmç,  Pansui. 
iib.  Yiii,  cap.  2. 
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Quant  à  ce  que  Pausanias  ajoute,  que  Cëcrops  dé- 
fendit d'immoler  aucun  être  vivant  à  son  nouveau 
dieu ,  et  ordonna  de  brûler  seulement  sur  ses  autels 
des  gâteaux  de  l'espèce  appelée  pélanoi  (1),  cette 
particularité,  imaginée  apparemment  pour  honorer 
ce  prince,  confirmeroit  Tassertion  principale  de  Pau- 
sanias ;  mais  elle  est  inexacte  :  Hésiode  la  contredit , 
quand  il  raconte  les  circonstances  du  sacrifice  d'un 
bœuf  ofTert  à  Zeus  par  Prométhée  (2);  et  diflerens 
auteurs  affirment  même  formellement  le  contniire, 
cest-<à-dire,  que  Cécrops  le  prelnier  immola  des  vic- 
times vivantes.  L'Egypte  sacrifioit  des  boeufs  à  ses  di- 
vinités (3)  :  f  Egyptien  Cécrops  devoit  donc  enseigner 
cet  usage  dans  la  Grèce ,  plutôt  que  de  l'y  abolir. 

«  On  assure,  dit  Eusèbe,  que  Cécrops  le  premier 
m  proclama  Z^eus  dieu,  lequel  (Zeus)  jamais  aupara- 
»  vant  n'avoit  reçu  ce  titre  chez  les  hommes  :  après 
m  lui,  tous  les  dieux  furent  classés  par  ordre  généalo- 
n  gique  (4).  »  Ici  tout  est  précis  :  Cécrops  le  premier 
a  proclamé  un  dieu  qui  jamais  n'avoit  été  reconnu 
comme  tel  parmi  les  hommes;    ce  dieu  se  nomme 


(i)  Paasan.  iib.  viii,  cap.  s. 
(s)  Hesiod.  Theog.  t.  535  seqq. 
(s)  Hcrodot.  iib.  ii,  cap.  45. 

(4)  UfSûmç   Ji  Kix^o>|/  Mykiwi   Zitra   uxAnxirtff  lif  dîiv  ^ 
fjui  irpoTiqpf  ouTU   na/  ebfd>S^^'f  ivmetff/uukïOï.  —  MftTS  yif 

Prap.  evang.  Iib.  x,  cap.  9,  pag.  486. 
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Zeus;  parconséquent  nous  ne  devons  pas  le  confondre 
avec  Dis,  adoré  dans  le  Péloponnèse  quatre  cents  ans 
auparavant.  Ensuite  tous  les  dieux  ont  été  classés  par 
(Htire  génâilogique  :  c'est  ce  que  nous  verrons  en  effet 
incessamment.  Tout  le  cid  s'affilie  à  Zeus  ;  on  y  dis- 
tingue des  dieux  anciens  et  des  dieux  nouveaux, 
comme  nous  le  disent  Mi^à^yXe  et  Euripide  :  Zeus 
commande  aux  uns  et  aux  autres. 

«  Lie  premier  y  dit  ailleurs  Eusèbe,  Cécrops  im- 
»  mola  un  bœuf  et  prodama  Zeus  (i).  »  Ce  passage 
confirme  le  précédent.  Si  Cécrops  le  premier  recon- 
nut Zeus  pour  dieu  et  lui  immola  un  bœuf,  Zeus 
donc  n'étoit  pas  dieu  auparavant. 

Le  même  auteur,  dans  la  préface  de  sa  Chronique, 
ajoute  encore  quelques  détails  à  ce  qui  concerne  les 
sacrifices.  «   Le  premier ,  dit-il  y  Cécrops  proclama 

»  Zeus  y  éleva  un  autel,  consacra  des  idoles ,  et  im- 
»  mola  des  victimes ,  choses  qui  n'avoient  jamais  eu 
n  lieu  chez  les  Grecs  avant  lui  (2).  » 

S.  Cyrille  ne  s'exprime  pas  en  des  termes  moins 
clairs.  «  On  assure  y  nous  dit-il  y  que  c'est  Cécrops 
o  qui,  le  premier  entre  les  mortels,  a  proclamé  Dis 
»  dieu  suprême  chez  les  Grecs  (3).  »Le  nom  de  Dis 

(l)  Tlpaitç  Covï  tSooi  ,  ^  tZîira  TrpoaH^pptvatf,  Enieb. 
XfOfiKUf  ht'^ç  irj'^ic'nç  >p&g-  s 8,  éd.  Scaliger. 

(s)  Euseb.  Proœm,  Chron.  pag.  55. 

(3)  Ôvo/uuiam  7f  A/a  liï  inf  £Mii0ir  Minumn  iHv  ^tfr,  iç 
eivnt  ^oLmv.  S.  Cyrili.  contr.  JuUtm,  imp,  lib.  i,  pag.  10. 


(tmnnr  «mf^'im- Jtsi^âi  iite»^'&  Bébu'éifr 

'ttmt  ilinnimim  îaui»  te  mn»  out  »  •âesnàK- iî:  «g*. 

jifaftiicr  :  Haut  uu  «oin  hum  -ssc  mumu»  ik  Zrib^<iii2Î£ 

<4<pr..  Hit  ir^fflUHT  'fsnit  os»  lunrrâ^..  deBSTim  ili;  jm*- 

«sÉnif^Qiefu. 

&  Ë^QUifiiiffr  •triniiisniS'  tis  *iBniiiçiaç&.  «  Lx  imffi- 

«  k  ^ramDKxr  pmdbara  Aoçiitar.  es  imiinrih'  As  vîïp- 
C>tiAr»mift  «sdu  irapradbDdt  tua  indiQiiawpBspKt&Hns 

fSu  Cfnft^;  <k  S.  EfMfJbtiM' ,  «TIsiAsve  tik  Sê«iHe«  de 
Céàtém^f  mm»  atrec  onix  <nksMiile«dr.£KliTle^ 
iflittnpirile ,  d«r  PfaflodMve .  de  Phi^^  Miuimi», 
d»-fe,  reproKiie  â  Easiéf^  d*aToîr  dît  qpie  Cecrofis  ie 
prvnukr  procbnui  Zeos  dieu,  et  recense. «Taroir  in* 
dah  dautre»  écrivains  en  erreor.  II  oppose  à  œ  pas- 


O;  E«  fMvr«  MBBtt  tmm  â*Cerff«pis  date  traiim  sant  in 
igfmti-utm^  H.  Kpfpluui'  «^«  Umrzs,  lik.  i ,  toa.  1  Op.  pag.  t. 

(f  y  Pnmi»  «ttAhin  Ivwtm  appcrQaTÎL  Isid.  Uî^mL  An^.  L  tui  , 
cap*  II' 

'%)  Xa4  Ziîrtf  7/MiQ^i^0fr.  Ccdren.  Coi^pcaic.  Aiiff.  p.  tt. 
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sage  celui  où  Pausanias  dh  que,  le  premier,  ce  prince 
proclama  Dis  dieu  suprême,  et  il  conclut  que 
Cécrops  n'a  pas  fait  Jupiter  dieu,  qu'il  i'a  seidement 
âevé  au  premier  rang  parmi  les  dieux  (l).  Cette  opi* 
nion  d'un  homme  dont  l'érudition  ëtoit  immense,  mW 
corderoit  déjà  la  moitié  de  ma  thèse,  puisque  Cécrops 
auroit  fiiit  de  Dis  le  dieu  suprême  sous  le  nom  de  Zieus; 
mais  cda  ne  suffit  point.  Meursius  auroit  dû  remarquer 
d'abord  que  le  Dis  dont  le  culte  existoit  avant  Cécrops^ 
étoit  un  dieu  Soleil,  ainsi  que  je  Tai  pleinement 
prouvé,  et  qu'à  l'époque  de  Cécrops,  la  confusion 
des  deux  divinités  n'avoit  point  encore  eu  lieu}  de 
plus,  qu'en  admettant,  ce  qui  est  incontestable,  comme 
je  le  ferai  voir,  que  Zeus  étoit  un  dieu  JSther,  oe 
personnage  ne  pouvoit  pas  avoir  été  reconnu  dieu 
sans  occuper  le  premier  rang,  puisque,  suivant  la 
physique  d'alors ,  T^ther  étoit  l'élément  créateur , 
le  principe  du  mouvement  de  tous  les  êtres,  la  source 
de  la  vie  universelle,  la  suprême  intelligence.  Un 
trône  inférieur  ne  convenoit  point  à  ce  roi  de  la  nih 
ture;  il  falloit  ou  le  repousser  du  ciel,  comme  vou- 
lurent le  faire  les  Titans,  ou  qu'il  y  dominât.  C&l 
enfin  une  expérience  qui  paroit  n  avoir  été  jamais  tenté^ 
que  de  faire  d'un  dieu  secondaire  un  dieu  suprême. 
Les  peuples  se  créent  un  dieu  ou  le  rejettent;  une 


(l)  J.  Menra.   de  Reg.  Aîhen.  iib.  i,  cap.   9,  tom.  I  Op. 
«oL   604. 
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idée  plus  haute  peut  succéder  à  une  autre  qui  ne 
présentoit  pas  la  même  sublimité  :  mais  quand  les 
esprits  se  sont  habitués  à  voir  un  être  divin  au  second 
rang,  comment  9  élevé  au  premier ,  leur  imprimeroit-ii 
cette  révérence  profonde ,  cette  religieuse  terreur  que 
le  souverain  de  l'univers  doit  inspirera  Thomme;  et 
comment  les  autres  dieux  seroient-ils  censés  éprouver  le 
même  sentiment?  Zoroastre  éleva  le  Temps  sans  bornes 
au-dessus  d'Ormusd  ;  les  néoplatoniciens  placèrent 
JBmeth  au-dessus  de  Z^eus  :  mais  en  aucun  temps 
(s'il  feut  un  exemple  d'un  dieu  préexistant)  les  Egyp- 
tiens^ quoiqu'on  en  ait  pu  dire,  ne  rabaissèrent  Phtha, 
pour  décerner  son  trône  à  Kneph  ni  à  Osiris.  Phtha, 
dieu  suprême  y  r^noit  encore  sous  les  Ptolémées  et 
les  Césars^  comme  sous  le  plus  anciens  des  Pharaons. 

D'autres  ont  pensé  que  Cécrops  n'avoit  bit  qu'ins- 
tituer les  sacrifices  d'animaux  vivans;  mais  les  textes, 
comme  on  vient  de  le  voir,  portent  expressément  que 
le  premier  il  proclama  la  divinité  de  Zeus«  La  révolu- 
tion religieuse  et  politique  que  j'attribue  à  ce  prince 
fiit  donc  pleine  et  entière.  Je  n'ai  pas  d'ailleurs  rap- 
porté toutes  les  preuves  de  ce  grand  événement: 
rappelons  d'autres  faits. 

Lycaon  II,  roi  d'Arcadie,  contemporain  de  Cé- 
crops (l),  et  descendant  de  Tancien  Lycaon,  de  qui 
nous  avons   parlé    précédemment,  s'étant  montré, 

(l)  Paosan.  lib.  viii ,  cap.  s. 
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dit-on ,  disposé  à  recevoir  le  nouveau  culte  dans  ses 
états,  Zeus  lui  annonça  qu'il  viendroit  le  visiter,  et  il 
se  présenta  en  effet  sous  les  dehors  d'un  voyageur. 
Mais  les  cinquante  fils  de  Lycaon,  qui  étoient  des  im- 
pies, voulant  reconnoître  si  l'étranger  étoit  réelle- 
ment un  dieu  ,  mêlèrent  les  chairs  d'un  enfant  à  celles 
de  la  victime  servies  sur  la  table  ,  essayant  ainsi  de  le 
tromper  (1).  Zeus  reconnut  la  fourberie:  une  tem- 
pête gronda  subitement;  tous  ces  incrédules  furent 
foudroyés,  à  la  réserve  de  Nyctinus,  le  plus  jeune, 
pour  qui  la  Terre  leva  les  mains  vers  Zeus.  Je  puise 
ce  récit  dans  un  des  fragmens  de  Nicolas  de  Damas. 
Hygin  est  encore  plus  positif,  r  Les  fils  de  Lycaon , 
n  dit-3 ,  voulurent  tenter  Jupiter  et  savoir  s'il  étoit 
»  dieu  (2).  » 

D'autres  auteurs  ont  rapporté  ce  fait  avec  plus  ou 
moins  d'inexactitude.  Eratosthènes  est  vague  et  nul  (3); 
ApoIIodore  n'est  frappé  que  de  l'impiété  des  en&ns 
de  Lycaon  (4);  Pausanias  s'indigne  contre  les  sacri- 
fices de- sang  humain  (5);  S.  Clément  d'Alexandrie 

(l)  Bot/Aoyu4ro/  ytcùfdn  o/  tn  dt/na  mfôïiKj  it  iw  ora  0cor 

ittiov  %^(amf ,  cùç  où  xiSavfliç  tt-np  ofmç  Qièç  iTniotv.  Nicol. 

Damasc.  (H.  Vaiesii  Excerpta  )  pag.  446.— Suidas,  toc.  Auxaut. 

(s)  Jovem  tentarc  voluerunt,  deos  ne  esset.  Hygin.  fab.  176. 

(3)  Eratosth.   Catasten'sm,  cttp,  8  ,  ap.  Gale,  Opusc,  mythoL 
pag.    104 ,  éd.    1688. 

(4)  ApoIIod.  lib.  m,  cap.  8,  J  i. 
(s)  Pansan.  lib.  viii ,  cap.  s. 


160  RECHERCHES 

ne  voit  que  rimpuissance  dun  fiiux  dieu,  incapable 
de  distinguer  des  mets  servis  devant  lui  :  «  Le  voilà, 
»  s'écrie-t-il,  cet  illustre  Zeus,  bienfiûsant,  rémunéra- 
n  teur  y  vengeur  des  crimes ,  ce  dieu  célébré  chez 
«  tous  -les  peuples  !  On  espère  le  tromper  dans  un 
p  repas  (l)!  » 

Suivant  Ovide,  Lycaon  et  ses  fils  n'auroient  pas 
douté  que  Jupiter  ne  fût  dieu  ;  ils  auroient  craint , 
au  contraire,  que  l'étranger  admis  à  leur  table  ne  fut 
pas  Jupiter.  Lycaon  se  seroit  ri  de  son  hôte  en  le 
supposant  un  simple  mortel  :  a  Je  saurai  bien  recon- 
»  noltre,  auroit-il  dit,  s'il  est  dieu  ou  s'il  n'est  qu'im 
9  homme  (2).  »  On  pourroit  objecter  à  Ovide  que  le 
doute  de  cette  malheureuse  famille  étoit  plutôt  en  ce 
sens  un  acte  de  respect  qu'une  impiété;  qu'il  n'y  auroit 
pas  eu  lieu  de  foudroyer  les  quarante-neuf  enians, 
de  changer  le  père  en  loup ,  et  sur-tout  d'ouvrir  les 
cataractes  du  ciel  et  d'abimer  la  Grèce  entière  sous 
un  déluge  universel,  pour  un  acte  qui  en  lui-même 
n'eût  été  qu'imprudent,  s'il  n'avoit  pas  eu  un  motif 
religieux. 

Mais  les  explications  vagues  de  ces  diflférens  auteurs 


(l)  S.  Clem.  Alex.  ProtrepL  pag.  31. 

{t)  Vulgusqne  precari 

Cœperat.  Irridet  primo  pia  Yota  Lycaon  ; 

Mox  ait  :  Experiar,  deos  hic,  discrimine  aperto, 

An  ait  mortalis. 

(  Otid.  Metam.  tib.  ly  Ten.  MO  «eqq.) 
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nobscurcissent  pas  le  sens  des  passages  de  Nicolas 
de  Damas  et  d'Hygin.  Ce  qu'on  entrevoit  du  moins  ^ 
c'est  que  le  culte  de  Zeus  commençoit,  du  vivant  de 
Lycaon  n^  à  s'introduire  dans  l'Arcadie;  que  ce  prince 
et  ses  fik  le  repoussoient,  et  que  les  fables  vengèrent 
leur  dieu  de  la  résistance  opposée  par  cette  famHIe 
puissante.  Les  dates  s'accordent  parfaitement  entre 
elles.  Pausanias  met  cette  aventure  sur  le  nom  du 
premier  Lycaon^  fils  de  Pélasgus;  mais  conune  il 
croit  ce  prince  contemporain  de  Cécrops  (l),  c'est 
toujours  à  cette  dernière  époque  qu'il  faut  la  rapporter. 
ApoIIodore,  plus  exacte  nous  dit  que  le  déluge  de 
Deucaiion  eut  lieu  sous  le  règne  de  Nyctinus,  fils  de 
Lycaon  II ,  et  que,  suivant  quelques-uns,  ce  fut  l'im- 
piété des  enfans  de  Lycaon  qui  en  fut  la  cause  (2). 
Ovide  s'est  conformé  à  cette  tradition.  Ainsi,  selon 
toute  apparence,  nous  voyons  encore  dans  ces  fables 
un  témoignage  de  l'institution  de  Cécrops,  des  obstacles 
que  ce  prince  eut  à  vaincre,  et  de  la  vigueur  qu'H 
apporta  dans  cette  grande  révolution. 

Un  trait  de  l'histoire  de  Deucaiion  confirme  tout 
ce  qui  précède.  Suivant  les  marbres  de  Paros,  ce 
prince,  fils  de  Prométhée,  étant  venu  se  réfugier  à 
Athènes  lors  du  déluge  qui  porte  son  nom  ,  y  consa- 
cra un  temple  à  Dis  Olympien,  auquel  il  croyoit  de- 


(i)  Pausan.  ihid. 

(s)  ApoIIod.  ioc.  cit.  J  s. 
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%oir  son  saiut  (l).  Cbvier^  dans  ses  notes  sur  Apollo- 
dore,  rejette  cette  tradition ,  par  la  raison,  dit-ii , 
que  y  suÎTant  Pausanias ,  Deucalion  se  réfugia  sur  le 
mont  Parnasse  (2),  et,  suivant  Arricn  ,  à  Argos,  oii  il 
bàth  un  temple  h  Dis  Aphcsios  (3).  Ce  savant  peut 
«Toir  raison  relativement  au  lieu  de  la  retraite  de 
Deucalion,  mais  son  observation  est  nulle  en  ce  qui 
nous  occnipe.  Que  Deucalion  ait  consacré  un  temple 
à  DU  Olympien  ou  à  Dis  Aphêsios ,  à  Athènes ,  à 
Argos,  ou  sur  le  mont  Parnasse,  la  conséquence  est 
la  même  pour  notre  discussion.  Les  surnoms  d Aphc- 
sios et  d Olympien  annoncent  Tun  et  l'autre  un  dieu 
anprfme  :  or  ce  dieu  ne  peut  pas  être  Saturne,  puis- 
qu'il est  nommé  Dis  ;  donc  le  culte  de  Zeus  se 
trouvoit  dqà  établi  à  lepoque  ou  Deucalion  est 
censé  avoir  consacré  le  temple.  La  véritable  difficulté 
léside  dans  l'emploi  de  ce  nom  de  Dis  ;  mais  lepithète 
iApÂe'sias  lexplique.  Cette  épithète  signifie ,  qui  se 
rtnloitcii  t  ytii  pardonne ,  qui  laisse  apaiser  sa  co- 
lère. Or  le  dieu  qui  pouvoit  pardonner  étoit  celui 
qui  avoit  droit  de  punir.  Mais  dans  le  paganisme  ,  le 
droit  de  punir  des  fautes  contre  la  morale  en  général 
appartenoit  exclusivement  au  dieu  suprême  :  chacun 


(t)  Mmnm,  ojtmi.  part,  ii ,  n^  xxiii  ,  epocb.  iv ,  pag.  19, 
eU.    1763. 

{«)   PauMD.  lib.  X ,  cap.  6. 

v3)  Arri»n.  mp.  Etym,  wto^n.  toc.  A^tADf. — CUvier,  Ao<. 
sur  A/Hfiiod.  liT.  I ,  ch.   7,  not.   4. 
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des  autres  dieux  ne  vengeoit  que  ses  propres  injures. 
Chez  les  Ëgyptiens ,  le  Soleil  jugeoit  les  morts  sous 
le  nom  d'Osiris ,  chez  les  Grecs ,  sous  celui  de  Pluton , 
parce  qu'il  voyoit  tout  et  savoit  tout  ;  mais  nulle  part 
on  ne  lui  accorda  le  droit  de  juger  les  vivans  :  c'est 
donc  abusivement  que  le  nom  de  Dis  est  employé 
dans  cette  occasion.  Lie  dieu  à  qui  Deucalion  consacra 
son  temple  étoit  Zeus ,  celui  qui  avoit  affligé  la  Grèce 
d'un  déluge,  et  qui,  au  milieu  de  cette  inondation , 
avoit  sauvé  le  fils  converti  de  Prométhée. 

Divers  synchronismes  viennent  encore  à  l'appui  de 
nos  fMreuves.  «  On  a  remarqué  avec  raison ,  dit  1  abbé 
9  Foucher ,  que  tous  les  princes  qui  se  disoient  issus 
V  de  Jupiter  au  temps  de  la  guerre  de  Troie,  re» 
9  montoientà  ce  dieu  comme  à  leur  huitième,  neu^ 
»  yième,  dixième  aïeul,  ce  qui  fixeroit  Texistence 
9  de  Jupiter  dans  la  Grèce  au  plus  tard  au  temps  de 
»  Cadmus  (!}.  »  Cette  observation  est  juste.  La  prise 
de  Troyes,  en  effet,  date,  suivant  nos  plus  récenà 
chronologistes,  de  fan  1 270  ou  environ  avant  notre 
ère  :  si  à  ce  nombre  nous  ajoutons  300  pour  neuf 
générations,  nous  arrivons  à  fan  1570 ,  époque  où 
Cécrops  devint  roi  de  l'Attique  :  fait  très -remar- 
quable ,  puisqu'il  se  multiplie  à  l'occasion  de  chacun 
des  princes  qui  se  disoient  descendans  de  Jupiter. 

Nous  ne  citerons  qu'un  exemple  de  ces  généalo- 

(i)  Foncber,  deuxième  Me'm.  sur  la  relig.  de  la  Grèce;  AcatL 
des  inscript,  tom.  XXXIV,  pag.  467. 
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gies  ;  c'est  Homère  qui  nous  le  fournit,  en  pariant  de 
Dardanus.  Ce  prince  y  dit-il ,  Jiit  le  premier  Jils  de 
Zeus ,  du  dieu  qui  presse  les  nuages  (l).  Nul  ne 
peut  douter,  à  cette  qualification,  qu'il  ne  s'agisse  de 
Zeus  f  Feu  œthëré  et  dieu  suprême;  car  dans  les 
images  d'Homère ,  c'est  exclusivement  ce  roi  de  f  O- 
lympe  qui  comprime  les  nuages.  Dardanus  et  ses 
parens  furent  donc  des  premiers  à  reconnoître  le  dieu 
de  Cécrops,  puisque  ce  prince  se  déclara'  lui-même 
ou  fut  proclamé  par  sa  hmSle  premier  fils  de  ce  dieu. 
Or,  Dardanus  monta  sur  le  trône  vers  l'an  1547 
avant  notre  ère,  et  if  régna  quarante-huit  ans  (2). 
En  admettant  qu*il  fut  âgé  d'environ  vingt  ans  lorsqu'il 
commença  à  régner,  il  naquit  vers  l'an  1567^  et  c'est 
&  précisément  l'époque  où  Cécrops  instituoit  son  dieu 
suprême,  puisqu'il  avoil  commencé  à  régner  en  1 570. 
L'existence  de  Dardanus  fut-elle  fabuleuse,  l'époque 
où  sa  naissance  a  été  placée  ne  donneroit  pas  moins 
la  preuve  de  celle  où  le  culte  de  Zeus  a  commencé. 

L'abbé  Foucher  joint  à  sa  remarque  une  réflexion 
qui  mérite  d'être  citée  ;  //  se  fit  vers  ce  temps-là , 
dit-il ,  une  étrange  révolution  dans  les  idées  reU- 
gieuses  des  Grecs  (3).  On  voit  combien  cet  aperçu 
est  exact;  et  il  est  bien  étonnant  que,  parvenu  si  près 
d'une  vérité  historique  d'un  grand  intérêt ,  ce  savant 

(l)  Homer.   lliad,  fib.  xx^yers.  s  15. 

(s)  Larcber,  dm,  chran, 

(3)  Foucher,  ioc  cit.  pag.  467. 
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ne  Tait  pas  saisie.  La  confusion  si  commune  de  Dis 
avec  Zeus  la  ébloui.  II  a  cherché  la  naissance  du 
culte  de  Zeus  deux  cents  ans  avant  Cécrops..  Lie  culte 
de  Jupiter  commença  ^  dit-il ,  un  siède  ou  deux  avant 
l'arrivée  de  Gidmus.  Cette  donnée  est  £siusse;  mais 
cet  académicien  s'étoit  bien  approché  du  but.  Heyne 
a  aussi  entrevu  ce  fait  :  //  sembleroit,  dit-il,  que  Ce- 
crops  auroit  établi  de  nouveaux  dieux  apportée  de 
eÉgypte{\). 

Il  .en  est  de  même  de  notre  honorable  Clavier. 
Il  se  montre  persuadé  que  le  nom  de  Zeu9  a  été 
donné  successivement  aux  trois  chefs  de  la  dynastie 
céleste,  c'est-a-dire,  à  Uranus,  à  Kronos  et  à  Jupiter, 
et  que  c'est  Prométhée  qui  a  introduit  le  culte  de  ce 
dernier  (2).  Cette  opinion  est  inexacte  en  tous  ses 
points  ;  car  si  Prométhée  n'eût  pas  mb  qudque  oppo- 
sition au  culte  de  Jupiter ,  il  n'auroit  pas  été  attaché  sur 
le  Caucase  par  ordre  de  Jupiter  lui-même  :  il  fiiut  croire 
au  moins,  en  admettant  Prométhée  pour  un  homme, 
qu'après  avoir  d'abord  favorisé  le  nouveau  culte,  H 
s'en  déclara  ensuite  Fennerai;  mais  je  dois  feire  re- 
marquer combien  l'opinion  de  Clavier,  hasardée  quant 


(l)  lu  XII  deos ,  Cecropts  apnd  Athenicnses  ex  i£gypto  iflatam 
religionem  dixeris.  (^Comment,  Soc,  rtg,  Gotting.  t.  VIII, p.  30.) 
L*idëe  ragne  qu  Heyne  sVtoiC  faite  de  la  mythologie  lui  a  fait  né- 
gliger cet  aperça. 

(s)  CiaTicr,  Hist,  des  premiers  temps  de  la  Chèee ,  tom.  I, 
pag.  137  ,  éd.  18SS. 
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au  parsoimage,  est  juste  sur  fqpoque,  puisque  Pro- 
flMthée  et  Cécrops  étoîent  contemporains. 

Le  souvenir  de  la  sagesse  de  Cécrops  se  perpétua 
de  siècle  en  siècle.  Son  nom  se  tnmvoit  attaché  à  b 
plupart  des  institutions  qui  avoient  le  plus  illustré  h 
TiHe  d'Athènes.  Cest  Cécrops  qui  consacra  cette  vifie 
à  llinerve,  après  lui  avoir  donné  la  préférence  sur 
Neptune,  qui  en  disputoit  la  propriété  (1).  IlTOohit 
que  toutes  les  villes  de  ses  états  se  missent  sous  la 
]»alection  d'ime  divinité  particulière,  et  des  Êd>les 
conformes  à  ce  vœu  enseignèrent  que  tes  dieux  avoient 
résdu  de  s'approprier  chacun  certames  villes  dans  les- 
quelles on  leur  rendroit  un  culte  spécial  (2). 

Suivant  Phdochore,  il  constitua  le  peuple  de 
fAttique  en  douze  bourgades  (3)  :  par  une  autre  com- 
binaison, il  divisa  les  habitans  en  trois  (ou  en  quatre) 
tr3>us  ;  chaque  tribu  en  quatre  yro^iW^  chaque  fratrie 
en  trente  familles  ou  curies  (4).  Cette  division  aToit, 
disoit-on,  pour  modèle  les  trois  saisons,  les  douze  mo» 
et  les  trente  jours  de  chaque  mois  (5).  Les  traditions 
attribuoient  aussi  à  Cécrops  l'honneur  d'avonr  institué 
le  mariage,  et  d'avoir  réduit  les  maris  à  une  seule 

(l)  Apodod.  iib.  III,  cmp.  14,  J  i. 
(t)  Ibid. 

(i)  Pbilocb.  ap.  Strab.  Iib.  ix ,  pag.  397 ,  éd.  I6t0. 
(4)  PoIIux,   Onomast.  Iib.  viii ,  cap.  9  ,  J  3i.  —  Stepb.  Bj- 
lani.  voc.    AxTir.  —  Corsioi ,  Fast.  Attic,  tom.   I,  pag.   188. 
(5'  Sui<i<i5 ,  vor.  Tirti-vam. 
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femme  (l).  La  reconnoissance  publique  récompensa 
tant  de  bienfaits  :  I  ère  attique  data  de  Cécrops  (S). 
Fondateur  du  culte  principal  de  la  Grèce,  ce  prince 
fut  en  quelque  sorte  divinisé  lui-même  :  le  signe  du 
zodiaque  appelé  aujourd'hui  le  Verseau  offrit  son 
image  (3),  auprès  de  celles  que  Fesprit  religieux  crut 
voir  dans  la  voûte  céleste. 

Il  faut  maintenant  reconnoitre  avec  certitude  l'es- 
sence du  dieu  suprême  dont  la  Grèce  dut  Finstitu^ 
tion  à  ce  roi  d'Athènes.  Interrogeons  de  nouveau 
les  auteurs  et  les  fah\e%. 

CHAPITRE  IX. 

Zens  tbéologiqucment  est  TiCther,  et  mythologiquement  on 
personnage  allégoriqne  représentant  TiCther. 

Un  des  traits  de  sagesse  de  Cécrops,  avons-nous 
dit,  lorsqu'il  institua  le  culte  d'un  nouveau  dieu  su* 
prême ,  fut  de  revêtir  de  ce  caractère  le  feu  sethérë, 
attendu  que  cette  institution  devoit  satisÊdre  les  vœux 
des  colons  ^[y ptiens ,  adorateurs  de  Phtha,  et  ceux  des 
Hellènes  et  des  Pélasges,  qui  demeuroient  attachés 
à  l'antique  Uranus.  Il  ialloit  en  effet ,  quant  au  fond  de 

(i)  Athen.  iib.  i,  pag.  655 ,  ecL  Casaub.  —  Sam.  Petit ,  L^» 
attic.  Iib.  Ti,tit.  1,  pag.  434. 

(s)  Marm.  Oxon.    pag.   19,  éd.   1763. 

(3)  German.  Cxsar,  Comment,  in  Arat.  Phœnom.  Ters.  l.^ 
Hygin.  Astronom.  iib.  11,  cap.  30. 
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la  religion  ;  que  le  nouveau  dieu  fût  supérieur  par  son 
essence,  suivant  les  opinions  d'alors,  au  soleil,  et 
aux  substances  appelées  les  quatre  élëmens.  Cette 
supériorité  n  etoit  pas  moins  nécessaire  pour  le  but 
pcditique  du  I^slateur,  car  ce  dieu  devoit  être  re- 
gardé comme  plus  puissant  que  les  autres ,  pour 
pouvoir  les  soumettre  tous.  L'.£ther  enfin  étant  le 
dieu  suprême  de  fÉgypte ,  Cécrops,  élevé  dans  cette 
croyance,  pouvoit  y  être  demeuré  fidèle,  car  rien 
n'empêche  de  croire  qu  il  ne  fut  de  très-bonne  foi. 

Or,  dans  le  système  physique  et  religieux  de 
fEgypte,  aucune  puissance  ne  pouvoit  régner  sur  les 
autres,  si  ce  nest  Félément  primitif  qui  avoit  organisé 
le  monde.  Nous  lavons  dit,  mais  il  est  bon  de  rap- 
peler quelquefois  ce  principe  :  le  soleil ,  être  créé , 
partie  obéissante  de  la  machine  céleste ,  loin  d'impri- 
mer le  mouvement  à  l'univers  et  d'y  maintenir  Féqui- 
libre*,  étoit  lui-même  entraîné  par  une  force  supé- 
rieure (l).  Tantôt  enfant,  tantôt  vieillard  (tel  est 
le  langage  des  fables),  renaissant  tous  les  ans,  mais 
tous  les  ans  pour  mourir  de  nouveau,  il  ne  régnoit 
que  passagèrement  et  par  la  guerre.  L'Egypte  Thonora 
comme  1  epou;c  de  la  nature  organisée ,  mais  elle  eut 
garde  d  en  faire  son  dieu  suprême.  Une  semblable 
discordance  n'eut  pas  été  seulement  à  ses  yeux  une 
impiété,  elle  eut  encore  répugné  aux  idées  d'ordre 

(i)  OccH.  Lucaii.  de  Nat.  orb.  cap.  9. 
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propres  à  son  génie.  A  plus  forte  raison  ne  pouvoit'^ 
elle  accorder  cette  haute  puissance  à  aucun  des  quatre 
élémens  secondaires.  Tous  sujets  à  la  corruption,  ils 
agissoient  et  rëagissoient  sans  cesse  les  uns  sur  les 
autres  :  la  terre  étoit  délayée  par  l'eau  ;  celle-ci  agitée 
par  fair  ;  f  air  raréfié  par  le  feu  ;  le  feu  lui-même, 
tantôt  comprimé,  tantôt  divisé  par  d autres  agens 
naturels  (l). 

Un  seul  être  dominoit  tous  les  autres,  c'étoit 
r^ther.  Dans  le  sein  de  l'eau,  dans  l'air,  dans  le  feu, 
présent  par  ses  émanations ,  cet  élément  roi  leur 
donnoit  la  plupart  de  leurs  qualités  spécifiques.  Invi- 
sible, impalpable,  f^ther  échappoit  aux  sens,  mais 
les  merveilles  de  la  nature  sembloient  révéler  de 
concert  son  existence  et  sa  divinité.  Cest  cet  être 
physique  mais  intelligent,  tout-puissant,  étemel,  qui 
devint  le  dieu  de  Cécrops. 

Ce  culte,  ai-je  dit,  faisoit  revivre  f  antique  Uranus. 


(l)  Oceilus  Lucan.  loc,  cit.  cap.  14.  —  Tim.  Locr.  de 
Anima  mundi,  cap.  s,  $  s.  —  Oyid.  Metam.  lib.  xv,  vers.  137 
seqq.  —  Scdcc.  Nat.  quœst,  lib.  m,  cap.  xx.  —  Julius  Firmicot 
exprime  cette  opinion  des  anciens  fort  clairement  :  Quatuor  ele- 
menta  esse  principia  creaturarum  nemo  est  qui  dubitet.  Sed  hiec 
elementa  diversa  sunt,  yel  in  potestate  contraria.  In  errore 
sunt  itaque  gentes  y  qus  cum  démentis  tribuant  principatmii , 
adhuc  députant  ignem  quasi  summum  deum,  quasi  cœtera  ex 
ipso  habeant  substantiam  calore.  {De  Errore  prof  an.  relig.  p.  3.) 
Cet  c'crivain  oublie  seulement  que  ce  nest  pas  le  feu  commun 
qui  e'toit  honore'  comme  dieu  suprême,  mais  le  feu  «thëre'. 
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On  sait  qu'Hésiode  appefle  Uranus  k  Ciel  profond, 
le  Ciel  étoile  (l).  Cette  autorité  semble  cootrçdire 
mon  assertion.  Mais  soit  que  le  poète  ait  employé 
•cette  figure  dans  l'objet  de  donner  au  dieu  Unmus 
une  forme  sensible  ^  soit  qu'il  ait  voulu  le  distinguer 
d'avec  Zeus,  ou  que  tout  autre  motif  fait  inspiré,  il 
poroit  certain  quIJranus  fut  honoré  généralement 
comme  le  Feu  sethéré.  Deux  &its  principaux  en 
donnent  la  preuve  :  f  un  est  la  signification  du  nom 
diUranuê,  qu'on  fiiit  venir  de  ur,  ignis,feu,  racine 
d'où  dérive  le  mot  grec  -m/p  (2);  Tautre  est  la  formation 
de  Vénus  Aphrodite ,  dont  le  corps  étoit  composé 
d'une  partie  de  celui  dlQranus  et  d'écume  de  la  mer, 
c'est-à-dire,  de  feu  et  d'eau. 

De  plus  y  nous  avons  vu  précédemment  Pythagore 
enseigner  que  le  feu  créateur  ou  la  cause  première , 
masculine,  du  système  cosmc^onique  des  Egyptiens , 
pouvoit  être  appelé  en  grec  Uranus  (3).  Varron 
nous  dit  pareillement  que  toutes  choses  ont  été  pro- 
duites par  Thymen  du  Ciel  et  de  la  Terre  (4)  :  or , 
on  ne  peut  attribuer  au  Ciel  la  fonction  de  créateur 


(i)  Hesiod.  Thtog,  yen.  45,  i06. 

(f)  Vosfliiif,  de  Orig.  idoL  iib.  ii,  cap.  37,  tom.  I,  pag. 
ISS,  S56. 

(s)  •bwf/)  «Wf  Ou/>a»oV  0  9ioV.  Stob.  Eclog.  phyne.  Iib,  i , 
cap.  113,  pag.  f  5  ,  éd.  Plantin.  1576,  in-fol. 

(a)  Hsc  dao  cœlam  et  terra ,  qaod  aDÎma  et  corpus.  Varro , 
de  LÀng,  lat.  cap.  4  ,  $  10. 
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qu'en  le  prenant  pour  le  Feu  aethérë.  C'est  en  ce  sens 
qu Euripide  a  confondu  Uranus  avec  Jupiter^  quand 
il  a  donné  pour  femme  à  ce  dernier  la  Terre  habi- 
tée (l).  Cest  en  ce  sens  encore  que  les  Perses^  au 
rapport  d'Hérodote,  appeloient  la  circonférence  du 
ciel,  Jupiter  (2).  Cicéron  nous  dit  formellement 
que  la  substance  du  ciel  se  nomme  XJEiher  (3).  Sui- 
vant le  témoignage  de  Germanicus  César,  Cratès 
pensoit  que  Jupiter  étoit  le  ciel  (4);  et  Macrobe,  qui 
rapporte  à  ce  sujet  une  opinion  semblable  d'Aratoa^ 
la  trouve  conforme  à  l'esprit  de  la  religion  (5).  Ainsi  ^ 
Cécrops  donna  réellement  au  nouveau  culte  un  fon* 
dément  solide,  en  disant  revivre  sous  un  autre  nom 
Tanden  dieu  suprême  des  Hellènes  et  des  Pélasges. 
Que  Zeus  maintenant  représentât  en  effet  l'iïlther, 
j'ai  déjà  démontré  ce  fait,  lorsqua  l'occasion  du  sys-, 
tème  de  cosmogonie  de  TÉgypte ,  |  ai  rappelé  que  les 
anciens  distinguoient  cinq  élémens.  On  a  vu  que  la 
première  de  ces  substances,  f^ther,  étoit  le  dieu 
suprême  des  Égyptiens  et  des  Grecs;  que  chez  les 
uns  ce  dieu  se  nommoit  Phtha ,  et  chez  les  autres 
Zeus.    Joignons  cependant  à  ces  preuves   quelques 


(i)  Euripid.  Fragm,  incert.  trag,  ver»  1,2,3.  —  Id.  Fragm, 
Chrystp.  ver»,  i   ad  7. 

(s)  Ilerodot.  lib.  i,  cap.  131. 

(3)  Ciccr.  de  Nat.  deor.  lib.  11,  cap.  15,  40,  45. 

{h)  Gcrm.  Ca;sar,  ad  Amt.  Phœnom.  comment,  yers.  1  ad  4. 

(5)  Macrob.  Satnrti.  lib.  i,  cap.    18. 
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»  (^tivcif ippe  la  terre  ?  c'est  là  Zeus  :  reconnois  et  adore 
»  ton  (lieu  (l).  » 

«  La  Terre  et  Zeus-iEther ,  dît  encore  ce  poète  « 
»  ont  engendré  toutes  choses  (2).  n 

m  Je  t'invoque,  dh-il  ailleurs ,  toi  qui  existes  pair 
»  tOKméme  y  toi  qui  entraînes  tout  dans  ton  tonrfadlon 
•  irthéré ,  et  qui  y  dans  un  mouvenient  perpétuel  , 
»  rouies  avec  ie  jour,  ia  nuit  et  les  astres  (3).»  S.  Ciê* 
nwnt  d* Alexandrie,  qui  nous  a  conservé  cette  prière , 
ifiarque  qu^eile  s'adresse  directement  à  Félément 
appelé  ï^ftker;  mais  il  est  évident ,  a|oute4-il,  que 
le  por^  invoque  rbitelligence  ouvrière  (4).  Suivant 
r^pèarai  de  S.  Oément,  fiEther,  dans  la  rdigion 
Ifmoqye,  étoit  par  conséquent  l'Intelligence  ouvrière, 
cm  à  dite  ^  ie  dieu  Zeus. 

lies  phjknopbes  ne  sont  pas  moins  instractife  en  ce 
qiKe  les  poètes.  Ces  sages,  appliqués  à  la  cou- 
des dioses  divines  et  humaines,  nous  ont 
tïmefakinent ,  comme  des  opinions  phiioso» 
yd«mfiir$.ies  cf\\vancfs  religieuses  des  peuples  chez 
k>«^«K4>  ik  A> oient  puisé  leur  instruction,  avec  les 


^^^  V»v  »•  «Vf****  Zita,  wr/'  riyv  Otor.  Earipid.  Fragmmt. 
«^x»>  ■'^'  ^rnu  I  ,  «♦  5;  apud  Atbenag.  Légat,  pro  Christ, 
<i^    ^.    |M^.    il.  éd.    Oxon.    1706.  —  Cicer.   de    Smt.  deor. 

^V  K>ftn(knl.  Fr^t^fmeni,  Chrysip.  vers,   t  et  «. 

^>^  |^uf^|ik)d.  f*r«^rw.  P^rith.  ap.  S.  Clem.  Alex.  Strom,  lit».  « 
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9  animaux^  sublime  lumière^  premier  élément  du 
9  monde ,  ^ther ,  je  t'invoque  ;  répands  ta  sérénité 
»  sur  mes  jours  (l).  »  Par  une  figure  opposée  h  ceBe 
d'Homère  ;  ce  poète  ^  au  lieu  de  dire  que  Jupiter  réside 
au  sein  de  f  iEther ,  dit  que  celui-d  remplit  le  pahis 
du  dieu  suprême  ;  mais  c'est  au  fond  la  même  chose. 
De  pIuS;  comme  l'iEther  ne  figure  point  dans  la 
mytholc^e  en  son  propre  nom^  comme  Jupiter  est 
la  seule  forme  sous  laqueOe  la  Grèce  ait  adoré  cet  - 
élément,  on  voit  bien  qu'Orphée  s'adresse  à  Jupitar^ 
considéré  théologiquementdaifs  son  essence  physique. 

iEschyle  appelle  Jupiter,  «  Zeus,  le  roi  étemel, 
»  le  père  de  la  nature ,  celui  qui  règne  par  soi-même. 
»  U  ne  jouit  pas,  dit-il,  sous  les  1ms  d'autrui^  d'un 
»  pouvoir  borné  par  un  maître;  il  ne  voit  point  d'en 
»  bas  un  trône  plus  élevé  que  le  sien;  pour  exécuter 
»  ce  qu'il  veut,  il  parle  et  tout  s'accomplit  (S).  » 
L'^ther  n'est  pas  nommé  dans  ce  passage;  mais  selon 
les  principes  de  la  religion  hellénique,  cette  éternité, 
cette  toute-puissance,  ne  pouvoient  appartenir  tpA 
l'élément  roi. 

Euripide  est  parfaitement  clair.  «  Vois-tu,  dit-il, 
»  cet  immense  et  briDant  ^ther,  qui  de  ses  bras 


(i)  'A  Aioç  u>|i/u\Adipor  %^9  Xfiinç  tf/fV  eimpiç,   Orpb. 
Hymn,  iv. 

▼.  58f ,  y.  603  seqq. 
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passage  a  attiré  fattention  dUiéroclès,  et  3  nous  dk 
dans  son  conmientaire  :  «  Les  pythagnricîens  ool 
aocontumé  de  désigner  le  crëatenr  de  cet  univers 
par  ie  nom  de  Zeus,  nom  tiré  d'un  mot  qui  signifie 
lavie;  car  celui  qui  a  donné  Fétre  et  la  vie  à  toutes 
choses  doit  être  appelé  d'un  nom  tiré  de  ses  GmoI- 
tés  (l).  Voilà  pourqucH,  ajoute  Hiànoclès,  ie  nom 
de  Zeus  est  en  iui-méme  un  symbole  de  FÊtre 
qui  a  tout  créé  (S).  —  Cest  ainsi,  continue-t-d» 
que  le  créateur  a  été  appelé  par  ces  grands  génies 
(  les  premiers  pythagoriciens) ,  tantôt  du  nom  de 
Quaternaire,  et  tantôt  du  nom  de  Zevt  (3).  ■ 
Empédode,  en  fiûsant  connoitre  Fessence  du 
dieu  suprâne,  en  donnoit  aussi  la  dénomination. 
CSe  jJiilosophe ,  dit  Brucker ,  avcMt  appris  des  pytha- 
goriciens que  le  principe  actif,  créateur,  étoit  la 
Monade  ou  Dieu,  le  principe  passif,  la  Blatière.  H 
«voit  appris  que  la  Monade  étoit  le  Feu  aethéié,  et 
3  exprimoit  parfaitement  en  cela  la  doctrine  de  Py- 
thagore  (4).  Mais  en  outre,  Empedode  considéroit 
chacun  des  élémens  comme  un  dieu ,  et  il  leur  donnoit 
à  tous  des  noms  :  il  nommoit  F  Air  Héra,  FEau  \es- 
tU,  F^ther  Zeus  :  ilsembleroit  seulement  qu'il  ncùt 


(l)  Hiérodct,  Camumemt,  sur  Us  vers  dorés  de  Pytkmg.  trad. 
de  Dtcîer;  BihL  des  me.  pkii.  tom.  II,  pag.  117,  Sli. 
(t)  ikid.  pag.  lit. 
(9)  tkid.  pag.  110. 
(4)  Brucker,  ^ûl.  erii.  pkti.  ton.  l»|Mg.  lift»  fill. 
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pas  assez  nettement  dîstingtté  l'teîher  «Tavee  ie  fflu 
proprement  dit  (l). 

Cette  opinion  sur  f essence  du  dieu  Zeos  fîit  prst^ 
que  générale  dans  les  écoles  qui  admettoient,  c^unme 
la  religion ,  deux  causes  premières  ou  <feux  principes 
de  la  formation  du  monde  ;  f  un ,  igné ,  acâf ,  M»- 
culin  ;  l'autre,  humide,  passif,  féminin  :  le  principe 
masculin  étoit  FiEther ,  le  principe  féminin  la  Ma- 
dère. Qu'il  fût  appelé  Ame,  Force,  Raison^  Épmix, 
Roi ,  Démiurge,  c'étoit  toujours  r.£therqui  entralMit , 
dirigeoit  Funiversalité  des  êtres.  Je  ne  saurois  parléir 
de  ceci  que  brièvement,  attendu  que  je  dois  traiter 
plus  tard  des  systèmes  particuliers  des  philosophes , 
et  des  p<mits  sur  lesquels  ces  systèmes  se  rapprochoieni 
ou  s'éloignoient  des  croyances  religieuses.  Je  veux  finto 
seulement  remarquer  en  ce  moment  la  concoidaQoe 
des  opinions  sur  f  essence  du  Dieu  suprême. 

Timée  de  Locres,  autant  qu'on  en  peut  juger, 
soit  par  le  témoignage  de  Platon,  soit  par  f^rit 
qu'on  lui  attribue,  enseignoit  que  Dieu  avoit  nb 
en  œuvre  les  quatre  élémens  dans  la  formation  <!hi 
monde.  Ce  Dieu  très-bon,  qui  étoit,  suivant  iuî, 
toujours  le  même ,  tandis  que  la  Matière  étoit  un 
être  toujours  changeant  (2) ,  se  mouvoit  circulaire* 


(l)  ZivV  tffVjP-   Platarch.   de  Plaeit.   phiL  lib.  i ,    cap.   s , 
pag.   878.  —  Cicer.  de  Nat,  deor,  lib.  i,  ci^.  is. 
(s)  Tim.  Locr.  de  Anim.  mundi,  cap.  9  ,  J  f . 

*  12 


ti 
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Bienl  (l)^  et  3  avoh  f<Nrnië  les  unes  homaniei  d'une 

portion  de  sa  propre  substance  (2).  Cëtoît,  de  h 

part  de  ce  philosophe,  suffisamment  designer  i'jEther. 

«  Zens  sait  lout,  disoit  Démocrite  ;  il  voit  tout  ;  il 

•  donne,  3  Ate  tous  les  biens;  3  est  le  roi  de  la  na- 
■  tune  :  et  cependant  combien  peu  dlionunet  ièivent 

•  iea  mains  ren  ce  dfeu  que  nous  Grecs  nous  nom- 
m  BKms  tjEiker  (3)  !  » 

PSurmënide,  maigre  son  système  d'un  dieu  Tout , 
adbnetioit  deux  causes  premières,  le  feu  et  b  ma> 
tière  (4).  S.  Clément  nous  explique  ce  que  ce  philo- 
sophe entendoit  par  ie  feu.  Ce  principe  ëtoit,  suivant 
Iwky  le  feu  aethëré;  cest  ce  feu  qui,  en  pressant  les 
,  les  forçoit  à  suivre  leur  route  (5).  H  formoit 
couronne  lumineuse  autour  du  globe  du  monde  ; 
et  cest  cette  couronne  qui,  dans  le  système  de  Par- 
ménide,  étoit  le  dieu  Zeus (6). 

Anaxagore,  ie  premier,  refetuit  la  possibilitë  d'une 
nuitière  pensante,  d^pgea  Fidée  de  Dieu  de  toute 
espèce  de  matière;  3  enseigna  une  cause  première 
ou  un  Dieu,  pur  esprit,  place  hors  de  la  nature, 
auquel  il  donna  le  nom  de  Nous ,  ou  dlntelligence  : 

(l)  Tim.  Locr.  cap.  9 .  S  ^- 
(t)  IM.  cmp.  4 ,  5  3  ,  éd.  de  Battenx. 
(s)  *Gf  yvv  «V^  KOxiofdMf  01  "EMiirtc.  Democrit.  apod.  S.  Clm. 
Alex.  Strom.  lib.  ▼,  pap.  709. 

(4)  Diog.  Laert.  lib.  ix ,  segm.  9i. 
(ft)  S.  nem.  Alex.  /«>r.  rtt.  pag.   73t. 
(•)  Cicer.  de  Nmi.  detnr,  lib.  i,  cap.   it. 
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sublime  conception ,  qui  devoît  changer  la  iace  du 
monde.  Socrate ,  qui  reçut  ce  grand  principe  d'Anan^ 
gore ,  le  transmit  à  Platon  ;  et  cduici  ^  né  pour  crlSer 
alors  même  quil  sapproprioit  les  penaées'd'aotrtiî/ 
se  forma  une  religion   composée  du  spirituaiiadie 
d'Anaxagore,  de  la  démonologie  de  ia  Perse^  et  des 
idées  ou  archétypes  de  Timée  de  Locres,  iesquflca 
n  etoient   qu'une  répétition  des  Féronerê  persans. 
Aussi ,  quoiqu'il  parie  généndement  des  dieux  de  son 
pays  avec  la  révérence  que  hiî  commandoieM  les 
lois,  Platon  laisse-t-il  percer  en  pins  d'un  endnit 
le  dédain  que  lui  inspiroient  ces  dieux  matériels,  ifaîi 
cette  disposition  ne  rend  son  témoignage  que  phla 
convaincant,  lorsqu'il  explique  leur  nature,  puisqu'il 
est  exempt  de  tout  intérêt  d'école.  Or,  Hatcm,  dans 
son  Craiyle ,  où  il  traite  de  l'origine  et  de  la*  con- 
venance des   noms,    prête  à  Socrate  ces  parcdes: 
tt  Puisqu'il  n'existe  point  d'autre  dieu  que  Zeus  ^[ui 
w  soit  la  cause  de  la  vie  des  hommes  et  de  cette 
w  des  animaux,  c'est  à  juste  titre,  mon  cher  Henno- 
»  gènes,  qu'il  a  été  nonmié  Zeus  (!)•  »  Nous  avons 
ici  le  nom  de  Zeus  et  son  explication  ;  le  dieu  Zeus, 
suivant  Socrate,  est  la  source  de  la  vie  en  tant  qn^il 
est  l'iEther. 

Aristote  voyoit  le  Dieu  suprême  dans  une  subs- 
tance séparée  qu'il  élevoit  au-dessus  de  l' JEthef  ;  mais 

(1)  Plat.  Crmtgl.  tom.  I  Opp.  pag.  »»*. 
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cduî-ci,  cinquième  élément ,  formoil  une  enveloppe 
sphérique  où  etoient  renfermés  tons  les  êtres  (l). 

Sui%'ant  Zenon ,  fondateur  de  Fécole  des  stoïciens, 
le  Dieu  suprême  éloît  FJclther,  substance  ignée ,  in- 
telligente, qui  dirigeoitle  mouvement  universel  (2). 
Ce  dieu  se  nommoit  Zeiw,  dans  le  système  de  ce 
philosophe ,  tout  comme  dans  la  religion  (3).  Il  étoit 
non-seulement  la  cause  du  mouvement,  mais  encore 
la  Raison  universelle,  la  Justice,  le  Destin,  la  Né> 
cessité  (4).  Nous  verrons  plus  tard  quelles  formes 
prit  cette  opinim  dan>  Fécole  des  stoïciens.  Remar- 
quons seulement,  «piant  à  présent,  qae  fi£ther 
âoît  toujours ,  suivant  eux ,  b  partie  intefligente  du 
monde. 

Le  stoïcien  Chrysippe  disoit  formellement  :  «  Le 
»  Feu  aethéré  est  le  dieu  que  les  hommes  ont 
»  appelé  Jupiter  (5).  » 

Ce  philosophe  n  etoit  pas  le  seul  entre  les  disciples 

(f )  Ter  /i«r  ôiend'nÊ  Stiw ,  tt/eç^oinsv  f  «i^f  «iru''KK  tv  s^oa, 
mZ  Tmtniç^  nm  irm  «l9f«<ar  #vaa,  li  v^xTof.  Plniarch.  de 
Pimeit,  phi'L   lib.   1 1  cap.  t.  pa^.  SSi. 

(l;  Cicer.  de  Xai.  dear.  lib.  i ,  rap.  1 4.  —  Id.  Acmd,  qmmsi, 
lib.  nr,  cap.  41.  —  Diog.  Laert.  lib.  tu,  *^pn.  I3t.  —  Min. 
FcIîXt  Oeiae.  pag.  153,  éd.  Tar.  Logd.  BaL    i6TS. 

(l)  Diog.  Laert.  lib.  nii,  fcgn.  i»7. 

(4}  Cicer.  Aemd.  quœst.  lib.  i,  cap.  11.  Id.  de  Pfmt,  dear, 
lib.  II,  cap.  SI.  —  M.  Anton,  de  Rébus  suis,  lib.  tii,  {  S5. 

(s)  Ideraqne  dispntat  jEthera  eue  eom  (  denm  )  qoesi  ho- 
oÛDCs  JoTem  appelIareoL  Cicer.  de  Ao/.  dear»  lib.  i,  cap.  IS. 
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de  Zenon,  qui  professât  cette  doctrine.  «  Les  stoïciens, 
9  dit  Athënagore  en  parhnt  en  gënâial,  pensent  que 
w  fiEther  forme  f  essence  de  Zens,  comme  Fair  ceHe 
»  de  ,HéFa(l).  » 

Les  Latins  reçurent  des  Grecs  ce  principe  de  la 
religion  ^[yptienne. 

«  Vois  ce  Feu  «théré ,  disoit  Ennius  ;  tous  les 
9  peuples  Fadorent  et  le  nomment  Jupiter  (S).  » 

Sdpion  TAfricain ,  dans  le  discours  que  Cioëron 
lui  a  prêté,  reconnott  pour  dieu  su[H^me  la  substance 
ignëe,  qui  forme  le  neuvième  des  cerdes  excentriques 
de  lunivers.  Cest  ce  dieu  qui  embrasse ,  presse  et 
met  en  action  toutes  les  autres  divinités  (3).  Nous 
ne  voyons  dans  ce  passage  ni  le  nom  de  F^ther, 
ni  celui  de  Z^eus;  mais  la  place  que  Scipion  assigne 
à  ce  dieu  suprême  dans  Fordre  des  sphères,  son 
mouvement,  sa  puissance  dominatrice,  ne  permettent 
pas  de  méconnoltre  Félément  roi. 

«  Les  eaux  de  la  pluie  semblent  se  perdre,  dit 
9  Lucrèce,  quand  le  dieu  iEther  les  a  versées  à 
9  grands  flots  dans  le  sein  de  la  Terre,  son  épouse; 
9  mais  par  elles  la  terre  se  couvre  de  moissons,  les 


(i)  Ztvç  fi  Çiovm  ovaieL,  i(^  ibvç  StmFmvV.  Athenag.  Legmi. 
yro  Chrisi.  cap.  i8,pag.  83 ,  éd.  Ozon.  1706,  m-8^* 

(t)  EonioSy  ap.  Cicer.  de  Nat.  deor.  lib.  ii,  cap.  i  et  cap.  tft. 

(s)  Sammiu  ipse  dent,  arcens  et  continens  evteros.  — -  Gicer 
Soam»  Seip4mi.  cq>.  4. 
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aribres  reverdissent^  leurs  rameaux  se  courbent  sous 
le  poids  des  fruits  (l).  » 
Virgile  a  rendu  la  même  idée  à-peu-près  dans  les 
mêmes  termes  :  «  C'est  dans  c^tte  saison  que  f  i£ther , 
père  tout-puissant  y  descend  au  milieu  des  pluies 
dans  le  sein  satis&it  de  la  Terre  ^  et  consomme  un 
fécond  hymen  (2).   » 

Ovide  a  reproduit  à  son  tour  cette  belle  image  : 
La  terre  cède  sous  le  poids  de  Jupiter  qui  la 
presse  (3).  » 

Qui  ne  connolt  ces  paroles  d'Anchise  à  son  fils  : 
II  est  au  sein  de  f  univers  un  esprit  qui  nourrit  et 
meut  ce  vaste  corps.  Lame  de  Thomme,  celle  des 
quadrupèdes 9  des  oiseaux,  des  monstres  qui  habi- 
tent les  mers ,  en  sont  une  émanation.  Cest  cette 
vertu  divine  qui  embrase  et  perpétue  les  semences 
des  êtres  (4).  » 
Cette  pensée  se  reproduit  brillamment  dans  les 
Gréoi^iques ,  quand  le  poète  place  au  sein  de  l'abeille 
une  portion  de  la  substance  œthérée  qui  circule  dams 
l'univers,  et  qui  forme,  dit-il,  l'essence  de  la  divi- 
nité (5). 

(l)'  Postremô  perennt  imbres,  abi  eos  pater  iEther 
In  gremium   matris  Terrai  prscipitavit. 

(LucRBT.  Ub.  ly  Ten.  S5S,  SSS.  ) 

(s)  VirgH.  Georg,  lib.  ii,  yers.  3S6. 

(3)  Orid.   Fast,  iib.  m,  yers.  SSO. 

(4)  Virgil.  JEneid,  lib.  vi,  vers.  7 «5  seqi]. 
(s;  Id.  Georg,  Iib.  iv,  vers.  9S0  scqq. 
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L'invocation  qu'Antus  a  placée  au  commence* 
ment  de  son  poème  sur  les  phénomènes  câestes  y 
répète  b  même  doctrine  :  «  Jupiter  est  ie  ipmàfù 
9  de  toutes  choses;  le  monde  est  plein  de  lui;  la 
»  teire,Ies  mers ,  le  recèlent  chns  feur  sein;  l'honme 
»  respire  sa  substance  (l).  »  Germanicus  César,  dans 
son  commentaire  sur  ce  poème ,  se  demande  ai  Anh 
tus  veut  parler  du  Jupiter  phynque,  cest-à-dire,  de 
fiËther  lui-même,  ou  du  Jupiter  my thologiqptt , 
c  est-à-dire,  de  l'JËther  personnifié  (2).  Cette  demande 
décèle  un  st<Mcien ,  attendu  que  ces  philosophes  flfat» 
tachant,  avons-nous  dit,  au  fond  des  choses,  n'hoBO- 
roient  comme  des  êtres  divins  que  les  substances  nattt* 
relies  »  et  rejetoient  kg  dieux  mythologiques  comme 
de  fiiux  dieux.  Aratus ,  en  effet,  semble  s'adresser  wm 
dieu  mythologique,  lorsque,  personnifiant  fiEtkar  j 
il  invoque  sa  bonté  en  fiiveur  du  genre  humain  (S); 
et  au  dieu  physique,  lorsqu'il  lui  dit:  «  Salut,  père 
»  commun  des  êtres ,  sujet  de  l'admimtion  univer- 
»  selle,  source  de  tous  les  biens,  principe  des  gêné* 
I  rations,  salut  (4).  »  Mais  ce  que  nous  voycms  ici 
clairement ,  quant  à  ce  qui  concerne  notre  sujet,  c'est 

(i)  Aimt  Phœmam.  tj».  i  ^  s  ,  S,  4. 

(t)  Sed  queritiir  ciijiit  JoTÎt  aiemiBent ,  atruaBe  fafcafsw , 
an  DfttiindiB.  Germ.  C«tar,  m  AraL  Pkœnom.  eotmmeni»  yen.  i 
ad  4. 

(s)  lèid.  yen.  S  et  14. 

(4)  ibitL  yen.  16  et  1  S. 
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que  le  Zeus  physique  et  théolc^que  est  réellement  la 
substance  de  TiEther.  La  distinction  que  fait  Germa- 
nicus  entre  le  dieu  Zeus  de  la  nature  et  le  dieu  Zeus 
des  fables  est  en  outre  une  preuve  de  la  diiTérence 
établie  dans  le  paganisme  entre  les  dieux  physiques  et 
les  dieux  mythologiques ,  difTérence  qui  forme  la  base 
de  tous  les  mythes. 

Ces  derniers  passages  de  Vii^e  et  d'Aratus  mani- 
festent une  opinion  dont  nous  aurons  à  nous  occuper 
plus  tard  y  celle  qui  a  confondu  le  créateur  avec  Famé 
du  monde ,  le  dieu  Phtha  avec  le  dieu  Kneph  y  la 
source  des  émanations  célestes  avec  un  de  ses  pro- 
duits: mais  cette  confusion  même  nous  montre  en- 
core l'identité  de  f  élément  d^  l'iEther  avec  le  dieu 
Z^us,  et  de  celui-ci  avec  le  dieu  Phtha  ^  car  on  ne 
pouvoit  confondre  ces  dieux  avec  lame  du  monde ^ 
qu  en  admettant  f  identité  physique  de  l'élément  créa- 
teur et  de  cette  ame  universelle. 

Une  grande  image  tracée  par  Sénèque  nous  mani- 
feste sur  ce  point  l'opinion  de  ce  philosophe,  m  Si  le 
»  sage^  nous  dit-il  (l)^  sans  amis  qui  le  consolent,  est 
9  renfermé  dans  un  cachot  ou  délaissé  dans  une  ré- 
V  gion  inconnue, . . .  quelle  sera  sa  vie?»  et  il  répond  : 
«  celle  de  Jupiter  après  la  di^olution  du  monde. 
9  Tous  les  dieux  sont  alors  confondus  en  une  seule 
9  masse,  et  la  marche  de  la  nature  demeure  qudque 

(t)  Seneq.  Epist,  ix,trad.  de  Lagnmge. 
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9  temps  suspendue;  le  dieu  se  repose  en  lui-même, 
»  et  s'entretient  avec  ses  propres  pensée.  »  Quand 
le  monde  est  dissous,  quand  les  astres  sont  replmig^ 
dans  le  chaos,  que  reste«t-il?  f^ther  et  la  matière. 
L'iEther,  dans  h  théoI(^e  de  ce  phflosophe,  est 
donc  le  dieu  étemd,  le  dieu  suprême.  Sënèque  ovoit 
emprunté  cette  opinion  à  Chrysippe ,  qui  disoit  qu'a- 
près la  destruction  de  f univers,  Jupiter  et  sa  pensée 
subsisteroient  seids  éternellement  (l).  Juste  Lipse, 
dans  ses  notes  sur  Sénèque,  en  ïail  la  remarque,  et 
il  rappelle  à  cette  occasion  que  Jupiter  est  la  subs- 
tance asthérée  (2). 

La  plupart  des  pères  de  1  église  ont  réfuté  le  pagiK 
nisme  en  admettant  ce  principe.  Minucius  Félix  ap- 
jdique  à  Jupiter  les  passages  de  Virgile  que  je  viens  de 
rapporter  (3).  Athénagore  nous  dit  que  Zeus,  honore- 
comme  dieu  suprême ,  est  Tesprit  qui  circule  dans  le 
monde ,  et  qu'on  l'appelle  Zeus  à  cause  de  la  chaleur 
qu'il  communique  à  la  matière  (4).  «  Si  vous  revenez 
9  à  vos  aii^ories,  dit  S.  Jean  Chrysostomeaux  païens, 
»  je  vous  demanderai,  qu'est-ce  donc  que  Zeus?  et 
»  vous  me  répondrez  avec  vos  philosophes  :  Zeus  est 

(i)  Platarch.  adv.  Sioîc,  pag.  1077. 

(s)  ^tberis  siye  ignifl  essentia.  Lips.  Not,  ad  Sente*  tom.  II  Op. 
pag.  f  9  ,  éd.  var. 

(3)  Min.  Félix,  Oetaç.  pag.  147. 

(4)  Ztiç  fjuà  KtLid  li  {for  iSç  vMif.   Athenag.    LegtU*  pro 
Christ,  pag.  S9;  —  ihid,  pag.  81,  83. 
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n  la  substance  ignée  qui  réside  au-dessus  de  {'air  (l).» 

Eustathe,  nourri  d'Homère,  nous  dit  plusieurs  fois: 
n  Zeus  est  l'iEther,  Héra  est  F  Air  atmosphérique  (2).  » 

Le  Grand  Étymologiste  nous  répète  encore  :  n  Zeus 
»  est  ainsi  nommé  à  cause  de  sa  chaleur  ;  Zeus  est  le 
•  feu  aethéré  (3).  » 

Un  dernier  trait  enfin  ne  doit  pas  être  oublié  :  c'est 
que  f  suivant  d'anciennes  traditions ,  Jupiter  ou  l'^ther 
étoit  màle  et  femelle  (4).  Cette  fable ,  qui  dut  appar- 
tenir  à  l'enfance  de  la  nation  égyptienne ,  concemoit 
originairement  le  dieu  Phtha  (5) ,  .et  elle  ne  pouvoit 
avoir  été  transportée  à  Jupiter  qu'à  cause  de  son  iden- 
tité avec  ce  dieu.  Cétoit  une  manière  grossière  d'ex- 
primer la  puissance  créatrice  du  dieu  i£ther;  aussi 
▼oyons-nous  qu'elle  s'étendit  à  Minerve,  la  pensée 
ouvrière  (6),  et  à  Vénus  Uranie  (7) ,  le  feu  créateur. 

Je  multiplie  beaucoup  les  témoignages  ;  peut-être 


(i)  S.  Joann.  Chrysoflt.  Expos,  m  psalm.  cap.  xii,  tom.  V  Op. 
pag.  14,  éd.  Montfaac. 

(s)  A/9fi/>  <fi  i  Ziùç j^UpA  fAM  yàp  i  iiij>.  Eustath.  m  Iliad. 
lib.  I,  cap.  317,  tom.  I ,  pag.  285 ,  éd.  Flor.  ;  1. 1 ,  p.  1 50 ,  éd.  Rom. 

(s)  Zivç  KxLiâ  Tifr  ftoir.  Etym.  magn.  voc.  Zivç  i  3fiç» 

(4)  0/  /aV  yàp  ojtpaL  Jt^vi,  eifatvé%?ivv  liy  Aia.  M'yuoif. 
Athenag.  loc.  cit.  cap.  18,  pag.  83,  84. — Sjnësius,  k  moitié 
payen,  attribue  ce  caractère  aa  yrai  diea  :  Tu  mas,  iufemina; 
Hymn.  3,  pag.  26  Op. 

(5)  HorapoII.  Hierogl.  lib.  i,  cap.   is. 

(6)  Id.  ibid.  cap.  13. 

(7)  Macrob.  Satum.  lib.  m,  cap.  8. 


SUR   JUPITER.  187 

me  laissé-je  trop  entraîner  par  le  désir  de  convaincre  : 
mais  on  sait  combien  ces  questions  ont  été  contro- 
versées et  le  sont  encore  aujourd'hui  (l).  Nous  ne 

(1)  Je  pourrois  ici  justifier  en  partie  mon  opinion  «nr  Tcweiice 
de  Zens  par  sa  conformité  aTCc  celles  de  qnelqoes-nns  des  Mrraiis 
professeurs  qui  traitent  en  ce  moment  les  mêmes  matières  en  Alle- 
magne. En  effet ,  M.  Creuzer ,  k  qui  la  science  de  la  mythologie  a 
de  si  grandes  obligations,  Tent  prouver  que  le  Jupiter  Ammon  (TAr- 
cadie  est  le  Jupiter  Acn'os  on  des  montagnes,  ie  dieu  des  trfmpeÊHUS 
et  delà  lumière  (Symbol,  tom.  II,  pag.  468,  470,  éd.  1819);  ce  qui 
ne  s'éloigne  pas  de  Topinion  qu  Ammon  est  un  dieu  Soleil.  Il  dit 
aussi  que  Zeus  est  fidée  de  la  nature,  de  la  terre,  de  Fean , 
de  la  lumière ,  la  somme  des  e'ie'mens ,  fidëe  de  la  yie  générale  » 
le  principe  de  la  vie  universelle  (  ibid.  p.  4  7 1  )  ;  l'architecte  de 
l'univers,  le  créateur,  la  providence  (pag.  490,  471  ),  &c.  &c. 
—  L*iliustre  M.  Gottfr.  Hermann  pense  que  le  dernier  des  fils 
de  Kronos ,  Zeus ,  qui  habite  au-dessus  de  la  terre ,  est  le  feu 
vivifiant ,  lequel ,  par  sa  chaleur ,  anime  tous  les  êtres.  Ultimus 
est  ZivÇf  Fervius ,  qui  loca  tenens  ea  quœ  supra  terram  sunt , 
fervorem  animabilem  notât,  quod  cœlestis  calor  fervere  omnia 
et  vigere  facit,  {Dissert,  de  mythologia  Grœcorum  antiquissima ; 
dans  son  recueil  intitule  Opuscula ;  Lipsiœ,  182  7,  tom.  II, 
pag.  186.)  Mais  les  opinions  de  cea  célèbres  archéologues  sont 
mêlées  de  beaucoup  d*idées  métaphysiques  que  j*ai  le  regret  de 
ne  pouvoir  pas  adopter.  —  Feu  M.  Solger  croyoit  que  Zeus  étoit 
regardé  comme  le  dieu  de  la  nature,  le  dieu  qui  siège  dans 
l'œther ,  et  comme  l'œther  lui-même;  mais  il  ne  plaçoit  la  nais- 
sance de  cette  opinion  qu*au  temps  d*i£8chyle  ;  Zeus  étoit  honoré 
auparavant,  suivant  lui,  comme  l'idéal  de  la  divinité,  ou  Ui 
nécessité  générale  de  la  nature,  devenue  dans  le  culte  une 
volonté  libre  ;  et  c'est  là ,  quant  aux  époques ,  un  renversement 
que  je  ne  saurois  admettre.  (  Solger ,  Opinions  mythologiques  ; 
ouvrage  publié  dans  ses  Œuvres  posthumes;  Leipsig,  18to, 
in-S^,)  —  M.  J.    L.  Hug  fait  de   Jupiter    le    dieu  de  l'année. 
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devons  pas  nous  lasser  cTinterrc^er  les  auteurs  anciens , 
car  nous  ne  pouvons  connottre  i  antiquité  que  par 
dle-méme. 

n  me  reste  à  tirer  une  conséquence  qui  se  présente 
naturenement  :  c'est  que  l'^ther  lui-même  étant  le 
véritable  objet  du  cuite,  c'est-^-dire,  le  Z^eus  physique 
et  théologique,  il  suit  de  laque  le  Jupiter  ou  le  Zeus 
mythique  ne  pouvoit  plus  être  qu'un  personnage  sdié- 
gorique  représentant  i'^ther. 

c'est-à-dire ,  nn  diea  Soleil.  (  Examen  des  mythes  de  Vatteien 
wumde,  Friboarg,  1811,  tn-4^,  pag.  41,  44,  lOl,&c.) — M.  Karl. 
Hoeck  reconnoît  qae  le  culte  de  Japiter  est  une  dépendance 
do  cnlte  géne'ral  des  puissances  de  la  nature;  il  Toit  dans  Zens 
ia  force  productiTC ,  le  principe  productif  mile  de  la  nature  ; 
mais  ce  Zeus  ou  ce  Jupiter  est ,  suivant  lui ,  celui  de  Crète , 
tandis  que  toutes  les  preuves  que  ce  savant  rassemble  à  Tappoi 
de  cette  dernière  partie  de  son  opinion  ,  nous  montrent  an 
contraire  dans  le  Jupiter  de  Crète  un  dieu  Soleil.  (  Crète,  ou  Essm 
pour  éclaircir  la  mythologie  ,  l'histoire  et  la  religion  de  cette  tle; 
Gottingen,  1813,  in-8^,  pag.  196,  136,  137,  138,  &c.)  On  voit 
quels  sont  les  points  où  fai  Tavantage  de  me  rapprocher  de  ces 
savans  écrirains^  mais  quand  je  re'flëchis  sur  leurs  opinions ,  il 
me  semble  qu^on  apporteroit  de  la  clarté  dans  la  mythologie ,  si 
Ton  parrenoit  à  démontrer  la  différence  radicale  qui  existe  entre 
le  véritable  Zeus,  dieu  iEther,  dieu  suprême  de  Cécrops,et  le 
Jupiter  de  Crète ,  dieu  Soleil ,  qui  usurpa  le  rang  du  premier  et 
se  confondit  avec  lui ,  par  un  effet  du  charlatanisme  des  prêtres  de 
Cnosse  et  de  Tignorance  des  peuples  :  c*est  ce  que  je  cherche 
à  faire. 
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CHAPITRE  X. 

Clasiement  des  dieux  soÎTâiit  de  nouTelles  gëncfalogies,  après  ia 

réformation  de  Cëcrops. 

Après  avoir  détrôné  le  dieu  Temps  et  élevé  à  sa 
place  le  dieu  iEther ,  il  restoit  à  Cécrops ,  pour  com- 
pléter  la  restauration  de  la  religion  grecque ,  à  briser 
les  liens  qui  avoient  uni  plusieurs  divinités  à  Kronos , 
à  créer  à  Zeus  une  famille ,  à  y  affilier  les  dieux  an- 
ciens, et  à  faire  naitre  de  ce  Dieu  suprême  des  en&ns 
dont  la  réunion  avec  les  dieux  primitife  représentât 
complètement  le  système  physique  du  monde  :  telle 
fut  la  seconde  opération  de  ce  législateur  ,  ou  des 
prêtres  et  des  rois  qui  lui  succédèrent  à  peu  d'inter- 
vailes.  L'essence  de  Zeus  ne  se  manifeste  pas  moins 
clairement  dans  ces  généalogies  allégoriques ,  que  dans 
les  textes  oii  nous  venons  d'en  trouver  la  définition  ; 
car  ce  dieu  n'eût  point  été  honoré  comme  le  père  de 
Minerve  ou  de  la  sagesse  divine ,  le  père  de  Diane  ou 
de  la  lune,  des  Parques,  maîtresses  du  sort  des  mor- 
tels, des   Muses  ou  des  rapports   harmoniques  du 
monde,  s'il  eût  été  lui-même  ou  le  Soleil,  ou  un  être 
purement  métaphysique,  ou  bien  un  homme  divinisé. 
Le  succès  ne  répondit  pas  entièrement  à  la  gran- 
deur de  cette  pensée  de  Cécrops,  Comment  une  par- 
faite régularité  eût-elle  pu  succéder  à  un  si  grand  dé- 
sordre ?  Mais  le  hardi  projet  de  ce  roi  reçut  du  moins 
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son  exécution  dans  ies  parties  principales  du  système 
religieux,  et  nous  lui  devons  les  images  les  plus 
poétiques  de  la  mytholc^ie. 

JËlschyle ,  ainsi  que  nous  venons  de  le  rappeler , 
nous  dit  qu  a  Tépoque  où  Prométliée  est  censé  avoir 
été  enchainé  sur  le  Caucase ,  déjà  Ton  distinguoit  des 
dieux  anciens  et  des  dieux  nouveaux  (l).  Euripide 
nous  apprend  la  même  chose  en  pariant  du  temps 
de  Cadmus  (2)  ;  et  Eschyle  répète  ce  témoignage  à 
l'occasion  d'Oreste  (3).  Or,  au  temps  de  Prométhée 
et  de  Cadmus,  Cécrops  vivoit  encore;  et  au  temps 
d'Oreste,  la  réformation  ne  datoit  que  de  trois  cents 
ans  environ.  Pendant  tout  cet  intervalle,  les  Grecs 
distinguoient  donc  des  dieux  anciens  et  des  dieux 
nouveaux  ;  et  cette  distinction  n  avoit  commencé  qu'à 
Cécrops ,  puisqu'il  est  prouvé ,  par  d'autres  rappro- 
chemens,  que  l'institution  du  culte  de  Zeus,  père  de 
la  plupart  des  nouvelles  divinités ,  date  seulement 
de  son  règne. 

Hésiode  nous  marque  deux  fois  l'époque  oii  s'opéra 
cette  nouvelle  organisation  de  la  famille  céleste.  Il 
nous  l'indique  d'abord ,  en  ce  qui  concerne  les  dieux 
antérieurs  à  Zeus,  lorsqu'il  représente  ce  conquérant 
au  moment  d'entreprendre  la  guerre  qui  devoit  le 
rendre  maître  du  ciel,  adressant  ces  paroles  aux  dieux 

(l)  JEschyl.  Prometh.  yjen,  149,  160,  161,  162,  àOà ,  405. 

(s)  Earipid.  Bacch.  act.  ii,  vers.   467. 

(3)  i&chyl.  Eumenid,  vers.  724,  795,  881,   88t. 
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anciens  assemblés  :  «  Ceux  d'entre  vous  qui  se  join- 
»  (Iront  à  moi  contre  les  Titans ,  conserveront  sous 
»  mon  empire  les  honneurs  qui  les  ont  distingués  jus- 
»  qu  aujourd'hui  ;  celui  qui  demeurera  étranger  aux 
n  faveurs  de  Kronos ,  sera  récompensé  comme  le  veut 
»  la  justice  (1).  »  U  nous  l'indique  une  seconde  fois, 
lorsqu'il  nous  montre  Zeus  engendrant  Apollon , 
Diane  y  Mars,  les  Saisons,  les  Muses,  les  Parques, 
après  la  défaite  du  dieu  Temps. 

Les  Pères  confirment  ces  témoignages.  S.  Épiphane , 
de  qui  j'ai  déjà  rapporté  le  texte ,  nous  dit  qu'il  s'est 
opéré  sous  Cécrops  de  grands  changemens  dans  la 
religion ,  et  que  cette  révolution  a  introduit  chez  les 
Grecs  plusieurs  fables  égyptiennes  (2).  J'ai  cité  aussi 
ce  passage  d'Eusèbe  :  «  On  assure  que  Gîcrops ,  le 
n  premier,  proclama  Zeus  dieu,  lequel  Zeus  jamais 
«  auparavant  n'avoit  reçu  ce  titre  chez  les  hommes. 
w  Après  lui ,  tous  les  dieux  furent  classés  par 
n  ordre  généalogique  (3).  »  Ces  derniers  mots  ne 
peuvent  laisser  subsister  aucun  doute. 

Mais,  de  toutes  les  preuves  de  ce  fait,  la  plus  cou- 
vaincante,  quoiqu'elle  nous  vienne  des  poètes,  est  le 
déplacement  que  nous  voyons  s'opérer  dans  la  cour 

(i)  Hesiod.  Theog.  vers.  39S  seqq. 

(î)  ULtinn^^  Ji  TttwTtt  tîç  Emkfï^  otTD  tSç  ifxttuetç  idv  Kl- 
xf  c^ref.  S.  Epiph.  afft^,  Hœres,  lib.  i ,  toni.  I  0pp.  pag.  8. 

(s)  hltid  yd  tsiTtdu,  nsfi  oi  ^ap  '  E?^inai  Sioi  Ttafnç  ykHûLKo~ 
^vrTziq.   Enscb.  Prœp,  ei>anfr.  lib.  x,  cap.  9,   pafr.   ^86. 
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câieste,  à  l'époque  où  Zeus  monte  sur  le  trône. 
L'ordre  de  la  parenté  se  trouve  dès  ce  moment  inter- 
verti ;  plus  d'une  divinité  change  de  père  ou  de  mère; 
d'autres  changent  de  sexe ,  de  nom ,  d'attributs ,  ou  bien 
efies  perdent  leur  rang  dans  la  hiérarchie  religieuse. 
Semblable  aux  secousses  politiques ,  la  réformation  de 
Cécrops  fit  dans  le  ciel  des  parvenus  et  des  victimes. 
Mais  quand  on  considère  la  nature  de  Kronos ,  dieu 
Temps,  et  celle  de  Zeus, dieu  ^ther,  on  reconnott 
que  l'élévation  de  celui-ci  rendoit  ces  changemens 
indispensables  ;  car  y  sans  ces  nouvelles  légendes ,  le 
désordre  eût  été  plus  grand  qu'auparavant. 

Le  classement  dut  commencer  par  Zeus  lui-même. 
Ce  Dieu ,  créateur  de  lunivers ,  auroit  dû  être  étemel  ; 
mais  les  peuples  étant  habitués  à  reconnoltre  des 
filiations  dans  le  ciel,  il  fallut  lui  donner  un  père 
et  une  mère,  et  on  le  déclara  fils  de  Kronos  et  de 
Rhée.  Cétoit  réellement  une  irrégularité  de  plus, 
car  TiEther,  éternel  par  sa  nature,  ne  pouvoitpas 
être  fils  du  Temps.  Eusèbe  en  fait  la  remarque  : 
«  Soit  que  Zeus,  dit-il,  représente  l'iEther,  ainsi  que 
»  le  pensoient  les  anciens,  ou  l'Intelligence  divine, 
»  suivant  une  opinion  d'aujourd'hui  (  allusion  au 
n  système  des  néoplatoniciens  ),  comment  peut-il  être 
«  fils  de  Kronos ,  qu'on  dit  représenter  le  Temps  (  1  )  ?  » 


(i)  IleùÇ  ùw  t#Tcif  •rnvnv  ittLinp  fjuiï  i  Kpônç ,  of  ^tt/rtf  %Tva4 
isr  X^fûf,  Eaieb.  Prœp,  evang,  lib.  m,  cap.   13,  pag.   ii9. 
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La  maternité  de  Rhée  étoit  encore  bien  plus  étrange; 
car  Rhée^  appelée  Cybèle  dans  le  culte  de  FAsie 
Mineure,  représentoit  la  terre  ou  la  masse  terrestre 
organisée  :  or,  dire  que  le  principe  igné,  étemel,  qui 
lui-même  animoit  la  terre,  étoit  fils  de  la  Terre,  que 
l'auteur  de  l'organisation  universelle  étoit  fils  d  une 
portion  de  la  matière  organisée,  c étoit  une  absurdité 
complète.  H  est  très-vraisemblable  que  c'est  ici  une 
fable  Cretoise ,  transportée  après  coup  du  Jupiter 
Soleil  de  Crète  au  Jupiter  iEther  de  TAttique.  Le 
Soleil ,  premier  enfant  du  Chaos  à  f  époque  de  l'orga- 
nisation universelle ,  fut  pris  facilement  pour  un  des 
produits  de  la  Terre  déjà  oi^anisée  ;  mais  on  ne  sau- 
roit  croire  que  dès  l'établissement  du  culte  de  Zeus, 
des  sectateurs  de  ce  culte  aient  méconnu  les  rapports 
évidens  qui,  dans  leur  propre  croyance,  subordon- 
noient  le  monde  à  son  auteur.  Toutefois  plusieurs 
motifs  peuvent  justifier  Cécrops  en  ce  qui  concerne 
Kronos  :  le  premier,  c'est  que  les  dieux  a  voient  déjà 
passé  plus  d'une  fois  pour  fils  de  ceux  auxquels  ib 
avoient  succédé  dans  leurs  fonctions;  c'est  ainsi  que, 
chez  les  Égyptiens,  Orus,  Soleil  jeune,  étoit  fils  d'Osi- 
ris.  Soleil  vieux,  et  que,  chez  les  Grecs,  Hélios  étoit 
né  d'Hypérion ,  &c.  :  le  second  et  le  plus  vraisem- 
blable, c'est  que  cette  filiation  devenoit  une  sorte  de 
transaction  avec  les  partisans  de  l'ancien  culte.  II 
faut  aussi  remarquer  que  Cécrops,  ou  les  poètes  qui 
travaillèrent  de  concert  avec  lui  à  la  réformation  , 
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n'ayant  assigné  ni  un  Ceu  ni  une  époque  à  la  nais- 
sance du  dieu  Zeus ,  le  commencement  de  son  exis- 
tence pouvoit  paroitre  se  perdre  dans  Tinfini^  et  qua 
la  faveur  de  ce  vague  ^  la  majesté  de  ce  dieu  suprême 
n  etoit  point  altérée.  Il  n  en  fut  pas  de  même ,  lorsque , 
dans  des  fables  postérieures ,  on  fit  naître  le  père  des 
dieux  et  des  hommes  dans  des  villes  déjà  bâties ,  sous 
des  rois  déjà  en  possession  de  trônes  héréditaires  :  ces 
mythes  absurdes  furent  une  dégradation  manifeste  des 
idées  fondamentales  établies  par  le  prince  égyptien. 

L'adoption  de  Neptune  et  de  Pluton  dans  la  famille 
de  Zeus  y  nannonce  pas  moins  clairement  la  pensée 
d  une  coordination  générale  ;  car  nous  avons  vu  que 
ces  dieux,  dont  lun  étoit  venu  de  la  Libye,  et  1  autre 
vraisemblablement  de  l'Egypte,  avoient  précédé  Zeus 
dans  la  Grèce  :  si  donc  celui-ci  fut  réputé  leur  frère 
atné,  cela  ne  peut  venir  que  de  deux  causes:  l'une, 
qu'il  représentoit  T^ther,  supérieur  par  sa  nature  à 
la  mer  et  au  soleil;  l'autre,  qu'il  entroit  dans  les  vue^ 
politiques  du  réformateur  de  faire  de  Zeus  le  dieu 
suprême. 

Zeus  épousa  d'abord  Métis  ou  la  Sagesse  étemv;lle, 
divinité,  dit  Hésiode,  qui  connoit  plus  de  choses  que 
tous  les  hommes  et  tous  les  dieux  (1).  Dans  cette 
union,  qui  dut  ennoblir  le  dieu  suprême  aux  yeux 
des  peuples, -fut  engendrée  Athénc  ou  Minerve,  la 

(l)  H€tiod.    TktOg.  V.   886,  887. 
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Sagesse  divine;  et  quand  ceDe-ci  fut  sur  le  point  de  voir 
le  jour,  Zeus  ayant  renfermé  Métis  et  sa  fille  dans 
son  sein^  Minerve  selança  tout  armée  du  front  de 
son  père  (l).  On  reconnott  encore  ici  f  identité  de 
Minerve  et  de  la  déesse  Neith  ;  car  ce  nom  de  Neiik 
signifie ,  suivant  le  témoignage  de  Plutarque  y  née 
deUe-mêtne  (9);  et  Minerve^  renfermée  avec  Métis 
dans  le  sein  de  Jupiter ,  et  s  élançant  du  front  de  ce 
dieu,  étoit  bien  aussi  née  df elle-même. 

Neith^  chez  les  gyptiens,  Epossédoit  les  deux  sexes^ 
comme  Phtha  son  père ,  par  la  raison  que  la  Sagesse 
divine  engendre  d'eHe-mëme  et  sans  époux.  L'âe- 
gante  Grèce  dut  voiler  cette  idée  dans  la  personne  de 
Minerve,  tout  comme  elle  la  d^[uisoit  dans  celle  de 
Vénus-Uranie  :  elle  la  laissa  seulement  entrevoir  daf» 
les  attributs  de  cette  fille  de  Zeus  y  devenue  Pallas  ou 
la  déesse  à  la  lance.  Quelquefois  le  surnom  mystique 
de  Mâle-femelle  se  répétoit  encore  dans  les  chants 
sacrés  (3)  ;  plus  généralement  on  invoquoit  Minerve 
sous  les  titres  de  déesse  née  sans  mère ,  tout  armée\ 
rapide  ,  victorieuse  ,  ineffable  (4)  ,  invincible , 
prévoyante  j   modératrice   ou   qui    retient  par  le 


(1)  Hesiod.  loc»  eit,  v.  887  seqq. 

(2)  PluUrch.  de  Is,  et  Osir.  pag.  476. 

(s)  "Apanf  fUv  nsfi  ^^vÇ»  Orph.  Hymn,  xxxi,  t.  to.  —  Ho- 
rapoir.  HierogL  lib.  i,  cap.    is. 
(4)  Orpb.  ibid. 
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jrein  (l).  Son  œil  bleu  cfazur  annonçoit  son  essence 
sethérée  (î)  ;  car  Minerve  physiquement  représentoit 
k  partie  la  plus  élevée  de  fiEther  (3).  Dans  les 
aH^orieSy  sa  physionomie  austère  étoit  le  signe  de 
sa  chasteté  ;  des  serpens  s'enrouloient  sur  les  bords 
inférieurs  de  sa  tunique,  et  erroient  sur  sa  poitrine; 
un  dragon  veiiioit  à  ses  pieds.  Phidias,  fidMe  aux 
idées  de  Fantiquité,  exprima  la  rapidité  et  la  toute- 
puissance  de  la  pensée  divine,  lorsqu'il  modda  huit 
chevaux  selançant  parallèlement  de  la  visière  du 
casque  de  cette  déesse;  et  cette  conception  en  inspira 
une  autre  par  laquelle  on  représenta  Biinerve  sortant 
du  front  de  Jupiter  montée  sur  un  char  (4).  Je  laisse 
\  Fécart  la  fable  de  seconde  origine  qui  fit  naître 
Pàflas  sous  la  hache  dHéphaistos.  Cette  iaUe  déraî- 
sonnable  est  vainement  sanctionnée  par  les  noms  de 
Pindare,  d'Apollodore,  d*£ustathe  (5)  :  son  moindre 
dé&ut  est  de  renfermer  un  anachronisme^  car  FHé- 
phaîstos  ou  le  Vulcain  grec  est  moins  ancien  que 
Minerve. 

(i)  Homer.  pmisim^  —  Pavnn.  \i\.  ii,  cap.  4»  &c.  &c. 

(3)  Diod.  Sic.  lib.  i,  cap.  il. 

{i)  HonpoII.  Hierogl.  lib.  i,  cap.  i.  —  Phamat  de  Nmi. 
deor.  cap.  f  0.  —  Easeb.  Prœp,  eçatig.  lib.  m ,  cap.  i.  — 
S.  Aogiut.  de  Citn't.  Dei,  lib.  iy,  cap.  lo.  —  Maonab.  Smimm, 
lib.  I ,  cap.  1 7;  lib.  m ,  cap.  4. 

(4)  Etjfm.  magn.  vot.  'linrieL. 

(5)  Phidar.  Olympie,  vi ,  yen.  6i  ieqq.  —  ApoIIod.  Ifb.  i , 
cap.  3  »  J  «.  — Eostatb.  ni  Iliad.  lib.  i  »  pag.  I6t ,  éd.  Flor. 
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Nous  avons  vu  précédemment  que,  sous  le  règne 
de  Kronos,  Athénè,  réputée  fiHe  de  Poséidon,  dîs^ 
putoit  à  son  père  la  propriété  de  TAttique,  et  plaidoit 
à  ce  sujet  contre  lui  devant  les  dieux.  La  cour  céleste, 
avant  sa  réformation,  ayant  délégué  à  Cécrops  le 
droit  de  prononcer,  celui-<:i  rendit  son  arrêt  en  faveur 
d'Athénè.  Ce  fut,  de  la  part  de  ce  législateur,  un 
acte  mémorable  de  sagesse  et  de  prévoyance;  car,  en 
se  livrant  à  l'industrie  sous  la  protection  de  l'ouvrière 
divine,  le  peuple  athénien,  obligé  d'exporter  les  pro- 
duits de  ses  ateliers ,  devoit  finir  par  se  rendre  maitre 
de  la  mer,  tandis  qu'en  se  vouant  à  la  navigation ,  il 
s'exposoit  à  ne  former  jamais  qu'une  réunion  de  pi- 
rates. Lorsque  Athénè  eut  ensuite  été  reconnue  pour 
fille  de  Zeus,  on  raconta  qu'ayant  eu  quelque  sujet 
de  plainte  contre  son  père,  eHe  s'étoit  donnée  à  Zeus, 
qui  Favoit  adoptée  pour  fille  (l).  Avec  les  &bles  de 
la  première  origine  d'Athénè  tombèrent  celles  de  la 
déesse  Onga.  La  nouvelle  fille  de  Zeus  donna  son 
nom  à  la  ville  de  Cécrops;  son  culte  se  répandit  dans 
l'universalité  de  la  Grèce  ;  Onga  conserva  seulement 
quelques  antiques  chapelles,  quelques  obscurs  sacri- 
fices. 

Bientôt  Zeus  épousa  Thémis  ou  f  Equité  (2).  Cette 
déesse,  fille  d'Uranus,  avoit  été  honorée  jusqu'alors 


(i)  Ilerodot.  iib.  iv,  cap.  180. 

(s)  Hcsiod.    Theog,  Ters.  901  seqq. 
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eomoie  soeur  de  Kronos,  cet  réquîté  doit  premier  à 
tous  les  règnes.  Mais,  paris  même  nûson,  elle  dut 
être  unie  intimement  à  Zeus,  et  son  hymen  avec  oe 
dieu  revêtit  du  sceau  de  la  rd^îon  les  lois  éter- 
nelles de  la  morale.  De  cette  union  naquirent  les 
trob  Saisons  (1).  Ces  divinités  étaient  sans  doute  plus 
anciennes  que  leur  père  ;  mais  dans  le  nouveau  Sf9- 
tème,  tout  devoit  se  rattacher  à  ce  roi  des  deux. 
Fflles  de  Tbémis,  les  Saisons  distribuèrent  avec  égjt- 
lité  les  bienÊûts  du  ciel  sur  les  dcmiames  du  riche  et 
sur  ie  champ  du  pauvre. 

Athor,  dite  Vénus  la  noire,  n'échappa  point  \ 
la  reformations  malgré  sa  haute  antiquité.  Cette  déesse 
demeura,  comme  Nuit  du  chao$ ,  la  mère  de  tous 
les  êtres  ;  c'est  ainsi  qu'Hésiode  nous  la  représente  z 
mab,  comme  Vénus ,  é\e  ne  conserva  des  autels  que 
dans  un  bien  petit  nombre  de  villes. 

Vénus-Uranie  ne  cessa  pas  d'être  adorée  à  Ama- 
thonte,  à  Paphos,  li  Sparte^  à  Élis,  à  Sicyone.  Seu- 
lement, par  une  inconcevable  confusion,  son  culte, 
comme  je Tai  dit,  se  mêla  si  bien,  dans  la  suite,  avec 
celui  d'Aphrodite,  que  le  peuple  et  quelquefois 
même  des  hommes  instruits  ne  distinguèrent  plus 
ces  deux  divinités  l'une  d'avec  l'autre.  Tandis  qu'ils 
se  prostemoient  devant  la  pierre  pyramidale  qui  re- 


(i)  Hesiod.  ibid.  —  Pindar.  apud  S.  Clem.  Aies.  Strom,  lib.  v, 
pag.  73S. 
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presentoit  Uranic,  principe  igné  des  Chaldëens,  ib 
croyoient  rendre  hommage  à  la  déesse  grecque  des 
amours  y  à  lemblème  de  f union  des  sexes,  à  la  vo- 
luptueuse divinité  qui  présidoit  aux  hymens  et  au 
renouvellement  des  êtres.  La  Grèce ,  dans  ses  plus 
beaux  fours  ^  confondoit  deux  divinités  que  la  Grèce 
naissante  avoit  soigneusement  distinguées. 

Quant  à  Aphrodite,  afin  de  l'unir  à  la  Emilie  du 
dieu  suprême ,  les  auteurs  des  nouvelles  généalogies 
b  firent  naître  de  Zeus  et  de  Dioné  fiHe  de  i'Océan. 
Dans  la  réalité,  ce  netoit  pas  pour  die  changer  de 
parens ,  puisque  Zeus  étoit  le  Feu  asthéré  tout 
comme  Uranus,  et  que  Dioné  représentoit  TEau* 
Mais  cette  légende  apporta  plus  de  régularité  dans 
le  système  général;  et  Homère,  très- orthodoxe ^ 
ne  manqua  pas  de  Tadopter.  Avec  Aphrodite,  les 
amours  et  la  galanterie  s'introduisirent  dans  la  cour 
céleste;  tous  les  êtres  vivans  furent  excités  à  s'aimer 
et  à  s8  reproduire  par  sa  divine  puissance. 

Vénus-Héra  9  ou  l'Air  atmosphérique,  éprise  d'amour 
pour  le  dieu  iEther,  fut  unie  avec  lui  par  un  hymen 
indissoluble.  Cette  ancienne  divinité  devint  à  cet  efièt 
la  plus  jeune  des  filles  de  Kronos  (l).  Les  théologiens 
voulurent  faire  entendre,  par  cette  union,  que  Fair 
atmosphérique,  où  les  animaux  et  les  végétaux  puisent 
la  vie,  recevoit  de  l'^ther  élevé  au-dessus  de  lui,  les 

(l)  ApoHod.  lib.  I,  cap.   l  ,  J  5. 
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principes  ^nes  de  b  genéntîoii ,  tandis  que  les  prin- 
cipes hamides  dëooidoicnt  de  si  propre  sobstuice  Cl). 
Tons  les  éCres  organises  troa^crent  dans  cet  hymen 
la  cause  de  leur  renooTeflcment  perpétueL 

Une  bbie  riante  embellit  les  premières  amoiBS  lie 
CCS  deux  divinités.  Lorsqu'il  Toohit  séduire  sa  scsnr 
encore  TÎeige,  Zeus  prit  la  forme  d'un  coucou,  oôcan 
que  cette  fille  chérissoit  d'une  affection  particulièffe  v  i\ 
CSâèlire  par  ses  métamorphoses,  d  sembieroît  que  le 
dieu  suprême  eut  Eût  dans  cette  ncrawn  un  choix 
assez  biiarre  ;  mais  fîdée  des  poètes  n'a  manqné  dans 
cette  fable  ni  de  vérité  ni  d'intérêt.  Ami  de  la  chaleur 
et  de  rhumidité ,  c'est  dans  les  )oumées  chaudes  et 
plnrieuses  du  printemps  que  le  coucou  chante  avec 
le  plus  d'ardeur  ;  et  ce  fut  aussi  par  cette  raÎK»  quli 
derint  rcmbleme  de  Famour  du  Feu  artheré  pour 
les  principes  humides  de  fair  atmosphérique. 

De  Funîon  de  Zetis  et  de  Héra  naquirent  Ares 
ou  Mars,  Hêbe\  lliîhie  :3\  Mars  étoît  honora  sous 


^\,  Orph.  H^mjt.  XT.  —  Hamer.  pty^t.  vztm,  Apad  Ga!^.  O^fue. 
Kjxi.  po^.  j««.  <d.  IS4S.  —  Henâ:L  Poa:.  AlUr»  Hjmer.  apad 
eaad.  p.  xi'»  .  itf  i ,  itfi  *<^^.  —  PhomaL  dt  .Vax.  Jeor.  cap.  J  . 
ap.  <uad.  p4^.  I  i3.  tii.  —  Car  îH:  etiam  Jano  axor.  Adjan^iCBr? 
^«u  JoTCB.  n^onuic.  m  <ch«r«  ucipiaos.  m  a^re  JazM&em. 
&  Ab|^.  iif  Ci*ntm  Dn,  Lb.  rr.  cap.  lO.  — Servioj,  m  ^mnd. 
Iib.  1 .  Tvn.  ^tf.  —  Eit  aaKm  Jaao  Acr ,  au:.  Macrob.  Somm,  Scxp, 
lib.  I.  cap.   t*. 

»     Pkosan.   fîb    tt.  cap.    t*   et  3C 

i     Apoilod     lib    1.   cap.  3.  )  1 
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divers  noms  bien  avant  Cécrops,  en  Egypte^  dans  h 
Syrie,  dans  la  Thrace.  Ce  dieu  représentoit  incontes- 
tablement le  soleil.  Son  nom  de  Dis  Enyalioê, 
Soleil  guerrier ,  son  identité  avec  Baal  dans  h 
Syrie,  les  témoignages  de  Plutarque,  de  Lactance, 
de  Macrobe  et  d autres  auteurs,  ne  peuvent  point 
laisser  de  doute  à  cet  égard.  Parmi  les  modernes, 
Selden,  Schédius  (l),  Çuper,  Hyde,  Vossius,  en  ont 
pensé  de  même.  Mais  ce  dieu  représentoit  le  soleil  soos 
un  aspect  particulier,  que  les  idées  de  carnage  et  de 
gloire  attachées  à  son  nom  ont  Êiit  disparottre  dans 
la  plupart  de  ses  fables.  Mars  n  est  {)oint  le  soleil 
éclairant  le  monde  et  combattant  les  ténèbres ,  mais 
le  soleil  brûlant  et  détruisant  les  corps  exposés  à  ses 
feux.  C'est  l'ardeur  de  l'astre  du  jour  qui  avoit  obtenu 
dans  ce  personnage  allégorique  les  hommages  des 
peuples  (2).  On  adoroit  le  Soleil  sous  le  nom  SArèê 
Enyaliosy  ou  de  Mars,  en  tant  qu'il  frappe  et  brûle 
les  corps  (3) ,  qu'il  brise  les  agr^tions  et  les  recom- 
pose (4),  c est-à-dire,  le  soleil  considéré  comme 
opérant  la  dissolution  des  êtres  par  la  fermentation  in» 

(i)  Sefden.  de  Dits  syr.  sjnUgma  ii,  cap.  l  »  pag.  139,  141. 
—  Mars  autem  nuHus  alins  nisi  sol.  Schedhis,  de  Dits  germ,  c.  7. 

(2)  lilo  Domine  originitùs  et  primariè  significatnr  ignis.  Hyde , 
Vet,  Pers.  relig,  hist.  cap.  2,  pag.   60,  éd.  1760. 

(3)  Piutarch.  de  Fest,  Dœdal, ,  ap.  Euseb.  Pnep,  epang,  I.  m , 
cap.   1,  tom.  I,  pag.  85. 

(a)  Phurnut.  de  Nai,  dèor,  cap.  si ,  ap.  Gale,  pag.  isi ,  éd. 
jam  iaud. 


toi  BBCHERCflfiS 

terne  que  n  cluJeiir  y  dche,  prepanuit  parce  moyen 
des  organintioiis  nouvefles,  nunenant  la  misBuioe  par 
b  mort,  fharmonîe  par  la  discorde  (l).  «  Qaeiques- 
•  ons,  dh  Seryhis,  le  confondoîent,  à  cause  de  ceh, 
m  avec  Vnkain  (3).  »  Il  paroit  qa  d  devînt  le  dîea  de 
la  guerre  par  deux  motifs  :  le  jM'emîer,  que  par  fardeur 
qu'd  communiquoit  au  sang,  H  exotoit  léeDemenl 
ki  esprits  aoz  diqmtes  et  aux  combats;  le  aeoondy 
que  la  fermentation  des  molécules  élémentaires  des 
oorps  étoft  legudée  comme  une  ventait  guerre,  de 
bqneDe,  au  moymi  des  nouvelles  orgamsations,  ré- 
Sldtoit  rbarmonie  constante  de  l'univers. 

Cest  par  une  suite  de  ces  diverses  oignions  que 
Mars  étoit  souvent  représenté  armé  d'un  fouef  (3); 
our  le  fouet  n'est  point,  dans  les  compositions  mytho- 
logiques, un  emblème  particulier  de  fart  de  conduire 
des  chevaux,  mais  en  général  le  signe  d'un  principe 
moteur:  il  exprime,  chez  le  dieu  qui  en  est  armé,  h 
puissance  dont  ce  dieu  jouit  d'exciter  un  mouvement, 
soit  de  fermentation  interne,  soit  de  déplacement 
extérieur.  Cest  par  cette  raison  qu'Onis,  dieu  Soled, 


(l)  Unde  fit  nt  aliqnando  inter  le  coêant,  aliqoando  mtem 
dÎMoIvuitur.  Homer,poeU  pita,  ap.  Gale,  t'^tVi.  pag.  ssf .  — He- 
racL  Pont  AUeg,  Homer,  ibid.  pag.  494. 

(s)  NoDDuIIi  eondem  (  Martem  )  Solem  et  Vnlcaiiiuii  dicont. 
SeiT.  m  JEneid.  iib.   m,  y.  35. 

(3)  Albric.  de  Deor,  immg.  c.  3  »  iit'^oonecL  M^tk,  Uu,  p.  S99 , 
éd.   174S,  iD-40. 
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est  aimé  d'un  fouet ,  quoiqu'il  ne  conduise  jamais  de 
chevaux. 

Né  dans  fÉgypte,  où  les  prêtres  de  h  ville  de 
Papmnis  rhonoroient  par  la  sbguUère  cérémonie 
de  se  donner  les  uns  aux  autres  des  coups  de  bâton  (l)  ; 
né  aussi  dans  la  Thrace,  suivant  Fopinion  de  Sor 
phode  (2),  Mars  s'unit  chez  les  Grecs  à  la  famille  de 
Zeus.  Les  auteurs  ne  disent  point  pourquoi  Junon 
devint  sa  mère  :  ce  fut  apparemment  à  cause  de  b 
guerre  que  les  élémens  se  livrent  dans  les  airs,  des 
orages  ({ui  y  prennent  naissance,  ou  des  agr^tions 
âémentaires  qui  /y  diss<^v«it  et  s'y  rétablissent.  Ceit 
ce  que  Jupiter  semble  reprocher  à  Mars,  lorsqa'il  Ini 
dit  :  «  Je  reconnois  en  toi  l'esprit  intraitable  de  la 
mère  (3).  »  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  douter  que 
l'institution  de  ce  culte,  dont  aucun  monument  his- 
torique ne  Eût  mention  chez  les  Grecs  avant  Cécrops  , 
ne  date  de  ce  r^e,  puisque,  suivant  les  &bles.  Mars 
lui-même  épousa  Agraule,  une  des  filles  du  roi- 
athénien  (4). 

Hébé ,  autre  enfant  de  Zeus  et  de  Junon ,  repré- 
sentoit  la  fraîcheur  du  printemps.  C'est,  en  effet,  de 
l'union  du  feu  céleste  avec  l'humidité  de  l'air  que 
cette  divinité  devoit  naître.  On  sait  qu  elle  épousa  le 

(l)  Herodot  lib.  ii,  cap.  63,  64. 

(3)  Sophocl.  AfUigon.  yen.  980. 

(9)  Homer.  //mm/,  lib.  v,  yen.  89f . 

(4)  ApoIIod.  lib.  m,  cap.   14,  J  <. 
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dieu  Soleil  Héraclès  ou  Hercule,  lorsque 

iatiguë  de  ses  courses  de  douze  mois  et  de  ses  victoires, 

voulut  goûter  le  repos  (l). 

Ilithie  ou  Lucine ,  déesse  qui  prësidoit  aux  accoo- 
chemens,  dut  le  jour  au  même  père,  l'^ther,  qui 
anime  tout,  et  a  la  même  mère,  Junon  ou  fAir 
atmosphérique,  au  sein  duquel  la  plupart  des  êtres 
animés  arrivent  au  monde,  et  qui,  par  sa  nature 
molle ,  facilite  leur  luôssance  et  leur  premier  dévelop- 
pement. 

L*hymen  auquel  ces  divinités  avoient  dû  la  nais- 
sance, fut  souvent  trouUé  par  la  discorde.  Chaste, 
pudique ,  mais  irascible ,  hautaine ,  impétueuse ,  la 
déesst^  de  Tatmosphère  donnoit  de  finéquens  mécon- 
lentemens  à  son  époux,  et  eDe  en  fut  punie  par  plus 
d*une  infidélité.  Ce  fut  là  suis  doute  pour  les  peuples 
un  exemple  fort  immoral;  mais  si  fon  soi^  que, 
pour  filins  naitn?  du  dieu  Jclther  des  dieux  qui  ne 
pouvoient  se  former  dans  le  sein  de  Pair  atmosphé- 
rique «  1(^  mythologues  n  avoient  d'autre  ressource 
que  d  unir  ce  dieu  à  de  nombreuses  amantes ,  et  qu'au 
ÎQuoA  tous  o»  mythes  étoient  réduits  à  leur  juste 
valeur  piir  les periaonnes  qui  en  comprenoient  le  sens, 
on  pardonnera  pcutn^tre  à  Zeus  ses  aventures  galantes , 
et  aux  poules  leurs  ingénieuses  fictions. 

AoKHinnix  de  Léto  ou  Latone,  Zcus  en  eut  deux 

1^  ri»4âi    Sim.  I  .  ««m    1  («II,  1141. 
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enËuis,  Apollon  et  Diane ,  c est-à-dire,  le  Soleil  et  h 
Lune.  Latone  ou  la  Nuit,  mère,  chez  les  Grecs, 
crApoflon  et  de  Diane ,  n'étoit  point  la  Nuit  du  chaos, 
mère ,  suivant  les  Égyptiens,  des  dieux  Soleil  de  pre- 
mière origine  :  les  poètes  grecs,  en  composant  le  mythe 
de  Latone,  ne  considérèrent  la  Nuit  que  dans  ie  monde 
oi^nisé.  Tantôt  ils  la  prirent  pour  la  nuit  de  f  année^ 
ou  pour  les  nuits  de  l'hiver  considérées,  abstractive- 
ment  comme  n'en  formant  qu'une  seule  ;  tantôt  pour 
la  nuit  de  la  journée.  Elle  étoit  dans  les  deux,  sens 
la  mère  d'Apollon  ou  du  Soleil;  car  cet  astre  nait  de 
la  nuit  des  hivers,  quand  il  recommence  au  solstice 
sa  carrière  annuelle,  et  de  la  nuit  de  chaque  journée, 
quand  il  commence  chaque  jour  sa  course  diurne. 
Diane  ou  la  Lune  dut  naitre  aussi  de  la  Nuit,  puisque 
ia  nature  semble  nous  f  offrir  habituellement  sortant 
des  ténèbres;  et  elle  fut  l'ainéc  d'Apollon,  par  la 
raison  que  la  lune  brille  la  nuit  avant  que  le  soleil 
se  lève. 

Epns  aussi  de  Mata,  le  dieu  iEther  obtint  de  cette 
déesse  un  fils  nommé  Hermès  ou  Mercure,,  dieu 
Soleil  olympien  et  infernal,  reproduction  de  l'Hermès 
ou  du  Thoi  ^yptien.  Maïa,  ou  la  grand' mère ,  ou 
la  nourrice ,  comme  l'exprime  son  nom,  étoit  la 
Terre  (l).  Des  fables  antérieures  à  celle-là  Êiisoient 
Mercure*  fils  du   Ciel  ;  d'autres,    fils  du   Nil   (2)  : 

(i)  Macrob.  Satum,  frb.  i,  cap.  is. 

(s)  Cicer.  de  Nat,  deor.  lib.  m,  cap.  9<. 
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c'ëtoieitt  des  souvenirs  oii  se  perpétuoient  les  trMi»- 
tions  égy^pûennes ,  puisque  le  Ciel  ou  r.£ther  égypùeh 
était  le  dieu  Phtha.  Si  f on  seu  rapportoit  à  im  pas* 
sige  d'Hygin^  Hermès  auroiteu  un  temjde  dans  fAr** 
oidie  dès  le  temps  de  Lycaon  I ,  fiis  de  Pâasgus(l). 
Hais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  cet  auteur,  par 
un  anachronisme  semblable  à  celui  où  est  tombé 
Pausanias,  et  dont  nous  avons  dëjà  &it  mention  (%), 
confond  l'ancien  Péiasgus  avec  le  second ,  qui  ëtoit 
contemporain  de  Cécrops.  Dans  tous  les  cas,  son 
assertion  prouveroit  seulement  que,  lors  des  non- 
veHes  généalogies,  on  mit  à  f  écart  Forigine  égy^ 
tienne  du  dieu  Hermès  pour  f  affilier  à  SCeus ,  car  un 
Hermès,  honoré  au  temps  de  Pélasgus  1,  ne  pourroît 
avoir  été  que  THermès  égyptien. 

Héra  ou  Junon  toute  seule,  voulant  se  venger  des 
infidélités  de  son  époux,  engendra  Héphaiètos  ou 
Vulcain ,  qui  étoit  le  feu  atmosphérique  et  terrestre. 
Le  feu  atmosphérique  se  formant,  en  effet,  suivant  la 
physique  d'alors,  au  sein  de  l'atmosphère,  le  dieu  Hé- 
phaïstos,  dans  le  langage  des  mythes,  ne  pouvoit  naître 
que  de  la  déesse  Héra.  Ce  dieu  fut  souvent  confondu 
avec  le  Phtha  ^[yptien ,  dieu  ^ther  ou  Feu  créateur  : 

(i)  Hyghi.  Fab.  tdft. 

(s)  Pansan.  lib.  viii,  cap.  s.  « 

(s)  On  pourra  Toir»  à  ce  an  jet,  ma  disiertation  médite  au* 

Valcain,  Ine  à  TAcadëmie  dea  inacriptioiia  et  beUea-Icttret,.aa 

moia  de  féTrier  1898. 
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c'est  par  cette  raison  qne,  dans  des  fables  de  seconde 
origine  ;  il  passa  pour  être  Je  père  de  Mercure  (l); 
Cette  fausse  opinion  provenoit  de  ce  que  Phtha  ëtoH 
le  père  de  f  Hermès  égyptien,  La  oonfusicMi  de  Phtha 
et  de  Vuicain  a  été  une  des  causes  les  plus  fr^ 
quentes  des  erreurs  ccnnmises  dans  la  mythologie. 

Zeus  conçut  ensuite  de*  f  amour  pour  Mnëmosyne; 
fiiie  dTJranus  ^  et  il  la  rendit  mère  des  neuf  Muses  (%)é 
Les  chastes  sœurs  durent  ainsi  ie  jour  à  l'étrC'  sou- 
verainement intelligent  et  à  la  plus  savante  des  im-» 
mortelles.  Les  Muses  existoient  auparavant  :  filles 
dUranus  et  de  la  Terre ,  elles  étoient  au  nombre  dé 
trois  (s);  filles,  vraisemblablement  de  Kroiios,  dii 
nombre  de  quatre  (4);  devenues  filles  de  Zèus,  elieâ 
se  trouvèrent  mieux  en  harmonie  avec  le  système 
gênerai.  •  / 

Eurynome,  nymphe  de  TOcëan,  obfet  des  affections 
de  Zeus,  fui  donna  pour  filles  les  trois  Grâces.  Cette 
allégorie  est  aussi  riante  qu'ingénieuse,  sous  quelque 
aspect  qu'on  l'envisage;  car  les  Grâces,  prises  d'abord 

■  ■■    ■ ■  ■  I .  I     »■■       I       .    ■      I     I  ■ 

(l)  Syiic«n.  Chronogr,  pag.  it4. 

(9)  Hesiod.  neog^,  t.  5t  seqq.  — Solon,  ap.  S.  dem.  Aies. 
Strom.  lib.  vr,  pag.  74f. 

(3)  AIcman.  àpnd.  Diod.  Sic.  lib.  nr,  cap.  7.  — Pansan.  lib.  ix, 
cap.  19. 

(4)  Cicer.  deNat,  tUor.  lib.  m,  cap.  ts.  —  Vairon  diadngiioit 
trois  famiHea  de  Mosea  honorées  saccessirement.  Heyne  a  adopté 
cette  opinion.  Musarum  religio;  Comment.  Soc.  ^^.  Gotting. 
tom.  VIII ,  pag.  36. 


tof 

pour  les  bîen&itsdu  cid,  devinrent  ensuite  T 
(le  h  facilité  des  mouvemens  du  ccnrps  huma 
la  convenance  de  ses  contours  avec  leur  c 
Ëiiiynome,  comme  nymphe,  étoit  l'onde,  : 
les  Grâces,  en  ce  sens,  filles  du  dispenaateui 

biens  et  de  l'eau ,  son  agent  le  plus  fécond 
un  symbole  naturel  des  faveurs  du  ciel;  et  d 
cote,  Eurynome  étant  la  vague  ou  l'eau  q 
facilement ,  les  Grâces  dévoient  posséder  la  : 
et  U  flexiblité  de  leur  nière.  Cest  de  cetu 
facilité  dans  les  mouvemens,  que  venoit 
£Eiàrynotne ,  lequel  signifioît  habitude  d 
lleusement  (  1  )-  Il  &ut  rendre  ici  un  dou' 
mage  au  génie  de  la  Grèce,  car  tes  Muses  et  li 
étoient,  comme  Aphrodite,  des  divinités 
purement   hellénique. 

Les  dieux  prépoMs  à  la  punition  du  crii 
pléth^Dt  le  système  religieux  de  Cécrops.  H^ 
la  Lune  considérée  sous  ses  trois  aspects  (3 


(■]  Lu  pta ,  jt  etmle  MIemeul. — Oa  dùoii  anin 
recule  fraDfoiac  de*  beaui-«rU  ,  des  eantourt  toulmu 
pratioD  iToit  la  mjmc  oHgiae,  mail  eD>  rcniélm 
tTtpfliijiwr  anx  fomiet  une  manière  Hvc  qui  ne  i 
.ox  BOBTemeDa.  Dca  formci  csiduilca  (ont 
d«i  nonTemmi  conlani  toal  gracieu. 

(1)  Earipid.  ff<te.  Tcn.  A7iiid.  Ipkig.  in  Tamr.  ^ 
Virpl.  ^nad.  lib.  iv,  v«n.  SU.  —  Porph.  tpad  Em 
rfwtf.  lib^ii,  cap.  Il,  p.   lis. — NanoB»,  Aisay*- 
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tabie  témoin  de  Facte  le  plus  caché  ^  suivant  <]c  Foeil 
le  coupable ,  appeloit  contre  iui  la  vengeance  di- 
vine (l).  Adorée  sous  le  règne  de  Kronos  y  elle  étoit 
alors  fille  de  Perses  et  d'Astérie  (2);  et  déjà  aupar 
ravant  elle  étoit  honorée  en  Egypte,  quel  que  puisse 
y  avoir  été  son  nom  ^  que  Diodore  de  Sicile  traduit 
par  celui  S  Hécate  (3).  «  Jupiter^  voulant  f associer 
0  à  son  empire,  non-seulement  ne  iui  ravit,  dit  Hé* 
»  siode,  aucun  de  ses  anciens  honneurs  (4),  mais  il 
»  Fadmit  au  nombre  de  ses  en  fans.  »  Des  traditions  dif- 
férentes lui  donnèrent  pour  mère  Junon,  Cérès, 
Latone,  Phéraea ,  fille  elle-même  d'Éole  (S);  mais  elle 
étoit  toujours  fille  de  Zeus. 

(ij  Seirius,  m  jEneid,  iib.  iv,  vers.  609. 
(i)  Hesiod.   Theog,  vers.  4 1 1  seqq.  —  ApoIIod.  Iib.  i ,  cap.  t , 
J  4. — ^Vaî.  Flacc.  Argon.  Iib.  vi,  t.  495. 

(3)  Diod.  Sic.  iib.  i,  cap.  96. 

(4)  Hesiod.  Theog.  ▼.  423  seqq. — Cette  expression  d*Hësiode, 
dit  M.  de  Sacy,  doit  signifier  sealement  que  le  culte  d*Hécate 
se  coDsenra,  après  que  celui  de  Jupiter  eut  e'të  introduit  dans 
la  Grèce  et  eut  pris  ie  dessus,  et  demeura  tel  qu*ii  e'toit  ayant 
cette  e'poque ,  et  lorsque  Saturne  e'toit  en  possession  du  premier 
rang  parmi  les  divinités  de  ce  pays. — M.  Siivestre  de  Sacy,  Notes 
sur  Sainte-Croix,  Rech.  sur  les  myst,  du pagan,  sect.  3,  art.  4, 
tom.  ly  pag.  187,  éd.   1817. 

(5)  Fille  de  Junon,  SchoL  Theocrit.  ad  IdylL  vers,  lî  ; — de 
Ofrès,  ibid. — de  Phérëa,  ibid.  vers.  36; — de  LAtone ,  Euripid. 
Phœniss.  vers.  109,  110. —  Dnpuis  a  composé  un  article  savant 
et  curieux  sur  Hécate  ;  mais  il  a  pris  pour  base  un  fait  qui  me 
paroît  faux,  c'est  qu*Hécate  repre'sente  la  lune  seulement  dans 
son  cercle  inférieur.  Orig.  des  cultes,  tom.  11,  part,  s,  p.  96 
et  sniv.  éd.  in- 4.® 
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Némésiê  on  la  Colère  divine,  appelée  tantôl  Adra- 
êtécy  l'inévitabie  (  1  ) ,  tantôt  Erinnys ,  h  vengeresse  du 
crime  (i)  ;  Néniésis  j  qui  de  sa  voix  luguln^  appeloit 
ia  mort  (3),  et  dont  la  marche  continue  soi  voit, 
pressoit  le  coupable  (4),  étoit,  suivant  les  traditions 
les  plus  anciennes,  fille  de  la  Nuit  (5).  Cette  origine 
semble  annoncer  que  Nëmésis  ëtoit  une  divinité 
^yptienne  et  une  reproduction  de  Tithramhoy  comme 
le  pense  Jablonski  (6).  Sa  mère,  par  conséquent, 
étoit  ia  Nuit  primitive.  Hésiode,  qui  la  dit  aussi  fille  de 
la  Nuit,  ne  lui  donne  point  de  père (7):  grande  idée, 
puisqu'il  s  ensuivoit  que  la  vengeance  divine  avoit 
commencé  dès  la  naissance  des  choses.  Les  Athéniens 
prétendoient  que  la  Némésis  du  bourg  de  Rhamnus 
étoit  fille  de  l'Océan  (8)  :  cela  pourroit  confirmer  l'opi- 
nion qui  disoit  cette  déesse  originaire  de  l'Egypte; 
mais,  comme  les  Ethiopiens  disoient  aussi  qu'elle 
étoit  fille  de  FOcéan  (9) ,  et,  comme  pour  arriver  de 
l'Egypte  dans  l'Ethiopie ,  elle  n'avoit  pas  traversé  la 
mer,  il  s'ensuit  que  la  dénomination  Ae  fille  de  FOcéan 

(l)  PhurnaL  de  Nat,  deor,  cap.  13. 
(s)  iEschyl.  Agamemn.  y.  58,  59. 

(3)  Id,  ibid.  Yen.  999,    1000. 

(4)  Sjnefius»  Epist,  xciv,  pag.  135. 

(5)  Heaiod.  Theog,  yen.  SS3. — Paoaan.  iib.  vii,cap.  5. 

(6)  Jablonski,  Panih.  œgypt.  lib.  i,  cap.  5,  $  4,  pag.  107. 

(7)  Heaiod.  loc,  cii, 

(8)  Pausan.  loc.  cit. 

(9)  Pausan.  lib.  i,  cap.   32- 
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signifioit  ^fiUe  de  F  eau,  et,  en  d'autres  termes,  Jille 
de  la  nuUière  humide  ou  de  la  nuh  du  chaos.  Ainn 
cette  divinité,  soit  sous  le  nom  de  Ne'mesis,  sous  ceux 
SErinnys,  âîOpis  ,  dAdnutée,  de  Tiihrambo,  de 
Thermutis,  ou  même  sous  celui  S  Hécate,  déesse  ayec 
qui  on  la  qudquefois  confondue  (l),  étoit  une  des 
plus  and^ines  divinités  de  la  religion  ^yptienne. 
Jupiter  dut  respecter  ses  anciens  droits  :  rien  ne  fut 
changé,  dans  les  nouvelles  généalc^es,  à  la  croyance 
antique  qui  donnoit  à  la  morale  cet  appui  divin. 

B  en  (ut  de  même  des  Euménide*  ;  leur  culte 
n'éprouva  aucun  changement  dans  le  nouveau  sya* 
tème*  Les  craintes  qu'Euripide  leur  fiiit  concevoir 
sur  le  trouble  que  les*  nouvelles  divinités  pourroient 
apporter  dans  le  ciel,  déposent  seulement  de  la  pri- 
mordialité  de  leur  culte,  et  de  la  réalité  de  la  réfor- 
niation.  Les  nouveaux  dieux  respectèrent  les  autds 
de  ces  antiques  fiDes  de  la  Nuit  (2),  et  jamais  Ju- 
piter n'écouta  de  plaintes  contre  leurs  irrévocables 
arrêts  (3). 

(l)  S.  Epiph.  adç»  Hœrts,  lib.  m,  tom.  I  Op.  p.  109S. — 
La  fable  qni  disoit  qae  Jnpiter,  amoureux  de  Nëmétis,  TaToit 
rendue  mère  d'Hélène  (Stasin.  ap.  Athen.  fib.  tiii,  p.  334;.. 
ApoHod.  lib.  m,  cap.  x,  J  7; — Clavier,  NoU  ibid.)^  étoit  M- 
demment  récente,  et  avoit  été  imaginée  ponr  excuser  le  mége 
de  Troie. 

(9)  Sophocl.  Œdip,  colon.  Ter».  107.  —  Servini,  m  J&neid, 
lib.  IV,  ▼.  tso. 

(3)  /Efchil.  Eumem'd.  ▼.  366  Mqq. 
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Le  nmg  des  Pluqucs  enfin  se  tromn  rq^.  rdles 
de  b  Nuit  (l),  dams  h  religion  primitiTedes  Grecs 
eomiDe  dams  le  système  égyptien;  flles  de  rOoân 
on  de  Theds,  sons  le  règne  de  Kronos  (9)  »  ce  qni 
ëtoîl  à-peo-piès  la  même  chose  qne  d'être  fiHcs  de  h 
Nnity  puisque  cde-d  ëloît  lai  nmière  hamide  iln 
chaos ,  elles  devinrent ,  par  une  nonrefle  Êdde  , 
filles  de  Zens  et  de  Thëmis  (3).  II  semble  toatcfbès 
que  cette  double  origine  distinguât  les  IVn|iMS  en 
deux  fiimillfs  ;  car  les  Pluqucs,  filles  de  b  nuit  iha 
chaos,  rmdoient  des  décrets  que  toute  b  puissuxe 
de  Zens  ne  pouToit  changer ,  et  ces  décrets  acquê> 
loient  encore  une  nouvcfle  autorité,  lorsque,  consi- 
dérées abstractivement ,  ces*  divinités  paroisBoient 
ncn  fiirmer  quune  seule,  qui  étoit  b  Parque  on  le 
Faium  (4)  ;  tandis  au  contraire  que  les  Pâurqncs,  filles 
de  Zens  et  de  Thémis,  pennettcâent  à  leur  père,  soit 
de  condiier  leurs  décrets  avec  ses  volontés,  soh  quel> 
quefois  de  les  adoucir  pour  le  bonheurdes  hommes  (5). 


(i)  Hesiod.  Tkeog,  yen.  s 1 7. — QiûdL  CaUb.  lib.  tu.  Ter*  *ij. 

(t)  Scbol.  LjcophroD.  ad  Ten.  144. 

(1)  Heiiod.  Theog,  Tcn.  904.  —  Oq>b.  ifymn,  7  5.  —  Apoilod. 
lîb.  I ,  cap    3  ,  S  1    &c. 

(à)  lloDcr.  liiad.  lib.  xix,  rtn.  •?.  —  Blamoer.  de  tldew  dm 
Fmium  dmns  les  irmgédies  d'^£sckyie;  Leipxîg,  itiâ.m-*.''. 
fmg,  lis  ei  soir. —  M.  Daooon,  Ifna.  imêd,   sur  U  ivaHoB. 

(ft)  Xempronte  cette  opinion  à  fen  M.  Solger ,  Œmerrs  fst- 
kmmes  ;  Leipxig  ,   1 8ss  ,  'n-%.^ ,  ton.  II ,  pag.  stt. 
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Accessibles  à  la  pitié ^  elles  accueilloient  la  prière  (l) 
et  admettoient  le  repentir.  Celui  qui  imagina  cette 
nouvelle  filiation ,  devint  ainsi  un  des  bien&iteurs  de 
la  Grèce;  car  il  créa  lui-même  en  quelque  sorte  une 
divinité  y  honorée  elTectivement  dans  des  temps  pos- 
térieurs, TEspérance. 

Tel  est  en  abrégé  le  tableau  des  changemens  opérés 
dans  l'organisation  du  ciel ,  à  I  époque  où  Zeus  fut 
élevé  au  rang  suprême.  On  voit  que  si  plusieurs  divi- 
nités changèrent  alors  de  parens  et  de  l^endes^  au- 
cune ne  changea  de  nature.  La  religion  ne  pouvoit 
pas  être  altérée  dans  son  essence,  car  déjà  elle  avoit 
jeté  de  profondes  racines.  Le  système  allégorique  qui 
en  étoit  l'expression ,  s'étendit  au  contraire  et  acquit 
de  la  régularité  par  un  effet  des  institutions  de  Cé- 
crops.  C'est  ce  qui  est  sensible  encore  aujourd'hui. 
Le  prétendu  chaos  de  la  mythologie  s'éclaircit,  lorsque, 
remontant  à  ces  premiers  temps,  on  voit  les  doctrines 
religieuses  dans  leur  simplicité,  telles  que  ce  l^b- 
lateur  les  conçut,  et  exemptes  encore  des  disson- 
nances,  on  pourroit  quelquefois  dire,  des  taches 
qu'une  multitude  de  fables  accessoires  y  imprimèrent 
dans  les  siècles  suivans.  A  cette  époque,  la  poésie 
épuroit  et  embellissoit  la  religion  ;  dans  les  âges  qui 
suivirent,  trop  souvent  au  contrahre  elle  la  défigura. 

Il  est  encore,  daiis  l'histoire  de  cette  réformation,  des 

(i)  Orph.  Hymn.  lxxv. 
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porticiilarités  qu'il  importe  de  remarquer:  Tune  est  la 
part  qu'obtînt  la  ËuniUe  de  Cécrops  eDe-méme  dans 
les  l^endes  mytbcdogiques;  fautre,  le  soin  que  prit 
ÉrichthoniuSy  quatrième  roi  d'Athènes,  de  contiauer 
et  de  consolider  l'cEuvre  de  Cécrops;  drconstances 
qui  concourent  l'une  et  f  autre  à  confirmer  les  Ëuts 
antérieurs. 

On  ne  peut  douter  que  les  trois  filles  de  Cécrops , 
Aglaure  ou  Agraule ,  Pandrose  et  Hersé,  que^ue 
signification  qu'on  donne  à  leurs  noms ,  ne  soient  des 
personnages  historiques  :  aucun  monument  de  Fanti- 
quité  ne  donne  lieu  de  supposer  le  contraire.  Or  y  toute 
cette  &mille  eut  part  aux  honneurs  divins.  Aglaure 
épousa,  comme  nous  l'avons  dit ,  le  dieu  Mars;  Hersé 
devint  la  femme  de  Mercure  (l);  Pandrose  reçut 
de  Minerve  la  cbte  où  cette  déesse  avoit  renfermé 
le  jeune  Érichthonius,  fils  d'Héphaistos(2).  Cest  dans 
le  temple  d' Aglaure  que  les  jeunes  Athéniens,  par- 
venus à  l'âge  d'homme,  prétoient  leur  serment  de 
dévouement  à  la  patrie  (3).  Cest  en  l'honneur  d'Hersé 
que  fut  instituée  la  fête  appelée  Herséphoriey  ou 
Harréphorie ,  à  cause  des  objets  mystérieux  qu'on  y 
portoit  (4)  ;  et  Pandrose  enfin  eut  aussi  son  temple 

(i)  ApoUod.  lib.  III,  cap.  14,  J  3.  —  Ovid.  Metam,  lib.  ii, 
▼ers.  804. 

(s)  Apoliod.  ibid.  J  6.  —  Hygin.  Fab,  166. 
(s)  Meuraius,   de  Athen.  aUic,  lib.   i,  cap.   7. 
(4)  Id.  Grœc,  f  triât,   voc.   A^pn^oe/ta. 
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et  son  culte  (  l).  Tous  ces  mythes  sont  vraisemblable- 
ment liistoriques.  Mars^  Mercure ,  Héphaîstos,  étant 
des  dieux  de  la  création  de  Cécrops  ^  il  y  a  iieu  de 
croire  que  les  filles  de  ce  roi  furent  les  premières 
prétresses  de  leurs  temples ,  et  qu'on  a  fiaiit  de  cette 
union  religieuse  des  mariages  mystiques  pour  Agiaure 
et  Hersé  ^  lesquels  ont  été  pris  dans  la  suite  pour 
des  hymens  véritables. 

Érichthonius ,  natif  de  f  Attique ,  et  bien  auto* 
chihone,  comme  le  dit  son  nom ,  ayant  succédé  à 
Cécrops  après  les  règnes  fort  courts  de  Cranaûs  et 
d'Amphictyon  y  et  voulant  relever  le  mérite  de  son  in- 
digénéitéj  imagina  sans  doute  la  fable  de  la  passion 
éiHéphaisios  pour  Minerve  y  et  dit  être  le  produit  du 
transport  amoiu'eux  de  ce  dieu.  Tout  le  monde  con- 
noit  cette  aventure,  il  seroit  inutile  de  la  répéter  (2). 
Ce  prince,  peut-être  le  fruit  d'un  amour  ill^time^  ne 
pouvant  se  donner  pour  fils  de  la  chaste  Minerve , 
prétendit  être  né  aux  pieds  de  cette  déesse,  et  avoir 
été    recueilli    de    ses    propres    mains.    Cette    fable 
tournoit  entièrement  à  sou  avantage.  Roi  et  fils  de 
Vulcain ,  il  avoit  en  cela  un  double  titre  pour  encou- 
rager tous  les  genres  d'industrie.  Né  sur  le  sein  de 
la    terre   athénienne,    et   cependant  fils   d'un   dieu, 


(i)  Athenag.  Légat,  prv  Christ,  pag.  5,  éd.  1706. 
4)  Apollod.  lib,   m,   cap.   11,  J  6.  —  Ovid.  Metam,  iib.  11, 
vcrj.   bbi  seqq.  ~  Pausaii.  Iib.   1,  cap.   2. 
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,  il  illustroit  son  origine  et  aux  yeux  du  peuple  auto- 
chthone,  et  à  ceux  des  colons  étrangers.  Nourrisson 
enfin  de  Minerve,  il  se  divinisoit  en  quelque  sorte 
en  célébrant  sa  bienfaitrice;  et  l'institution  des  Pa- 
nathénées pouvoit  paroitre  une  inspiration  de  cette 
déesse  elle-même.  Mais  prenons  garde  que,  pour  qu'H 
se  dit  fils  de  Vulcain ,  il  falloit  que  le  culte  de  ce 
dieu  eût  été  institué  auparavant.  Cette  branche  de 
la  religion  datoit  donc  du  règne  de  Cécrops;  car 
Vulcain  n'étoit  point  antérieur  à  ce  dernier  prince. 
La  fondation  enfin  des  Panathénées  et  celle  de  la  fête 
de  f airain  ou  de  la  fête  de  Vulcain,  appelée  Xaxwua , 
qui  furent  son  ouvrage ,  complétèrent  le  système  qui 
avoit  placé  Athènes  sous  la  protection  spéciale  de 
.  Minerve,  la  Pensée  ouvrière,  et  d'Héphaistos,  le  Feu 
fabricateur. 

Cécrops  lui-même  enfin  reçut  le  titre  Aefils  d'Hé- 
phaistos (l).  Cette  dénomination  pourroit  sembler 
une  nouvelle  preuve  qu  il  institua  le  culte  de  Vulcain  ; 
toutefois,  il  ne  seroit  pas  impossible  quelle  se  rap- 
poitât  plutôt  à  Tinstitutionvlu  culte  de  Zeus.  Cécrops, 
Égyptien  de  naissance ,  ayant  établi  dans  la  Grèce  le 
culte  du  dieuPAMa  auquel  il  donna  le  nom  de  ZeviSy 
peut  avoir  été  appelé^î^  de  Phtha,  ce  qui  signifioit, 
suivant  Tusage  de  TÉgypte ,  protégé  de  ce  dieu ,  dé- 
voué à  son  culte  ;  et  les  Grecs  des  temps  postérieurs 

(i)  Hvgin.  Fab.   168. 
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peuvent  avoir  traduit  ce  nom  dejtls  de  Phtha  par 
celui  de  fiU  (FHéphaistos.  Mais  quoi  qu'il  en  soit , 
cette  dénomination  se  rapporte  nécessairement  à  Tun 
ou  à  l'autre  de,  ces  deux  cultes  ;  et  si  ^e  signifie 
Jilê  (tHéphaistos ,  elle  suppose  l'existence  antâieure 
du  culte  de  Zeus ,  puisque  Héphaistos  naquit  lorsque 
ce  dieu  étoit  déjà  le  mari  dcHéra. 

Nous  nous  sommes  trop  habitués  à  rq;arder  comme 
de  pures  fables  les  traditions  #t  les  mythes  qui  ont  eu 
pour  objet  d'immortaliser  le  souvenir  du  législateur 
de  r Attique  :  il  &ut  y  distinguer  ce  qu'ib  renferment 
d'historique.  La  Grèce ,  sous  le  règne  des  lettres  et  des 
beaux-arts,  immortalisa  ses  grands  hommes  par  des 
poèmes  et  des  statues;  la  Grèce , au  temps  de  Cécrops 
et  d'Érichthonius ,  ne  pouvoit  consacrer  à  cette  noble 
destination  que  des  mythes  et  des  hymmes.  Les 
hymnes  se  sont  perdus  ;  les  mythes  heureusement  ont 
surnagé  «  et  ils  nous  laissent  reconnottre  la  vérité  au 
travers  d'une  transparente  enveloppe. 

La  réformation  que  Cécrops  opéra,  obtint,  quant 
à  sa  partie  politique,  tout  le  succès  que  méritoit  une 
si  bien&isante  pensée.  Les  Hellènes  et  les  Pébsges , 
les  colons  phéniciens  et  les  colons  égyptiens,  rangés 
à  la  même  croyance,  s'unirent  entre  eux  sous  le 
sceptre  paternel  de  Zeus.  Cette  victoire  ne  fut  jxis 
subite ,  et  Cécrops ,  malgré  la  durée  de  son  règne ,  n'en 
jouit  pas  pleinement  de  son  vivant;  mais  on  vit 
enfin  l'aigle  divin  planer  sur  la  Grèce  entière ,  et  le 


218  RECHERCHES   SUR  JUPITER. 

dieu  de  Cécrops  non-seulement  déclaré  PanhelUnien , 
mais  étendre  son  empire  sur  plus  de  k  moitié  du 
monde. 

Je  dois  montrer  maintenant  comment  ce  culte 
s'établit  à  Elis,  comment  H  se  répandit  dans  fimi- 
▼ersaiité  de  la  Grèce.  II  est  un  &it  non  moins  digne 
de  remarque  que  ce  développement  de  la  religion 
hellénique ,  c  est  la  confusion  qui  ne  tarda  pas  de 
s'établir  dans  les  croyances  populaires ,  entre  le  Dis 
de  Pélasgus  et  le  Zeus  de  Cécrops.  Nous  avons  re- 
connu que  Dis  étoit  dans  la  religion  le  même  dieu , 
dans  la  mythologie  le  même  personnage  €pï  Amman  , 
c'est-à-dire,  le  soled.  Dis  étoit  son  nom  grec ,  Ammon 
son  nom  égyptien.  U  n'a  pas  été  moins  clairement 
démontré  que  Zeus  étoit  un  dieu  ^ther.  Comment 
donc  deux  divinités  si  différentes  entre  elles,  et  dans 
leur  essence ,  et  dans  l'époque  de  leur  établissement 
sur  le  sol  grec, ont-elles  paru  n'en  former  qu'une  seule? 
Tâchons  de  constater  cette  erreur  presque  universelle, 
et  d'en  découvrir  les  causes.  Remontons  aussi  jus- 
qu'aux sources  des  systèmes  qui  ont  &it  r^[arder 
Zeus  comme  l'ame  du  monde,  le  dieu  Tout,  ou 
comme  un  Esprit  subordonné  à  un  autre  Esprit. 
Distinguons  la  religion  elle-même  d'avec  les  fausses 
opinions  du  vulgaire ,  et  d'avec  les  théories  des  phi- 
losophes, étrangères  à  la  religion. 


DEUXIEME  PARTIE. 

CONFUSION   8DRVBN0B   DANS   LB   CDLTB   DB   ZBDS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Japiter  de  Crète. — ConfnBion  de  Dis  et  de  Zens  dans  cette  diyinitë. 
—  Naissance  et  causes  de  cette  erreiir. 

Si  Cëcrops  avoit  eu  pour  objet,  en  prodamant  le 
dieu  Zeus  et  en  composant  de  nouveO^  génëak^es, 
de  (aire  abandonner  entièrement  le  culte  des  divinités 
étrangères  établies  dans  la  Grèce  avant  lui ,  il  n  auroît 
point  atteint  son  but;  mais  il  n'en  avoit  pas  besoin: 
sa  puissance  d'ailleurs  nalloit  pas  jusque-là.  Rpi 
seulement  de  TAttique  et  de  la  Béotie,  ce  nest  que 
par  Texempie  et  la  persuasion  qu'il  pouvoit  exercer 
quelque  influence  sur  les  autres  états.  Chaque  ville  ^ 
chaque  bourgade  avoit  son  dieu ,  qu'il  eût  été  impru- 
dent d'attaquer,  impossible  de  vaincre.  Au  milieu 
d'une  semblable  incohérence  des  opinions,  ce  fut 
un  succès  assez  éclatant ,  que  d'élever  au-dessus  de  tant 
de  divinités  particulières  un  chef  suprême,  de  faire 
reconnoître  la  légitimité  de  ses  enfans,  de  fonder 
une  religion  nationale.  L'indépendance  des  peuples 
dont  Cécrops  étoit  environné  produisit  d'elle-même 
un  grand  bien ,  ce  fut  la  liberté  des  cultes.  Tous  les 
peuples  accueillirent  successivement  les  nouvelles 
divinités ,  mais  la  plupart  d'entre  eux  n'abandonnèrent 
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pas  les  anciennes:  ni  les  salutaires  institutions  de 
ce  roi,  ni,  dans  des  temps  postérieurs,  les  concep- 
tions patriotiques  d'Homère ,  ni  les  progrès  de  la  civi- 
lisation ,  ni  les  chefs-d'œuvre  des  beaux-arts ,  n'anéan- 
tirent entièrement  l'attachement  héréditaire  des  peuples 
pour  les  traditions  des  premiers  temps.  Ils  professèrent 
tous  une  religion  commune,  comme  ils  parlèrent 
une  langue  nationale ,  et  ils  conservèrent  leurs  cultes 
indigènes  comme  leurs  dialectes.  Éphèse ,  Thasos , 
Acacésium  ,  Mantinée ,  TArcadie  toute  entière ,  Phi- 
galie,  Sparte,  Mégares,  Athènes  même  et  beaucoup 
d'autres  villes,  ne  cessèrent  jamais  d'honorer  quelques 
divinités  dont  les  images  bizarres,  mais  significatives, 
annonçoient  des  origines  égyptiennes,  phéniciennes, 
syriennes ,  libyennes.  On  peut  dire  qu'il  exbtoit 
dans  la  Grèce  deux  croyances,  dont  f une  remontoit 
à  des  temps  antérieurs  à  Cécrops ,  et  l'autre  datoit  de 
son  règne.  La  réformation,  opérée  au  sein  d'une 
entière  liberté,  dut  produire  cet  effet.  Personne,  du 
reste,  ne  s'informoit  si  ces  dévotions  particulières 
troubloient  l'harmonie  de  la  religion  :  elles  n'excitoient 
aucune  discorde  civile,  et  on  se  les  pardonnoit  réci- 
proquement. Croire  à  l'existence  d'un  dieu  suprême, 
à  des  récompenses  et  à  des  peines  au-delà  du  tom- 
beau; adorer  le  soleil,  la  lune,  la  terre,  la  mer,  les 
fleuves ,  sous  quelque  dénomination  et  sous  quelque 
forme  symbolique  qu'ils  fussent  représentés,  c'étoit  là 
tout  ce  qu'exigeoient  les  lois.  Les  attributs  des  dieux  et 
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les  mythes  eux-mêmes  étoient  hisses  à  Farbitraire 
des  prêtres,  des  poètes ,  et  même  des  artistes.  Cette 
complète  indépendance  produisit  quelquefois ,  ii  faut 
l'avouer,  entre  le  culte  d'un  pays  et  celui  d'un  pays 
voisin ,  des  contradictions  choquantes  ;  mais  elle  eut 
aussi  ses  avantages,  et  les  suites  n'en  devinrent  funestes 
que  lorsque  de  grands  peuples  s'étant  confondus  entre 
eux,  lorsque  les  Grecs,  les  Romains,  les  Perses,  ne 
formant  plus  en  quelque  sorte  qu'une  nation  inco- 
hérente dans  tous  ses  élémens ,  on  cessa  totalement 
de  s'entendre  sur  la  religion  comme  sur  les  lois. 

Une  des  divinités  que  la  réformation  n'atteignit 
point,  ce  fut  Dis.  Soit  que  Cécrops  jugeât  difficile  de 
faire  plier  au  joug  du  nouveau  dieu  suprême  un  fils 
de  Phtha ,  qui  déjà ,  sous  des  noms  diflférens ,  r^noit 
dans  TArcadie  et  rendoit  des  oracles  dans  l'Épire; 
soit  qu'il  craignit  f  opposition  de  Lycaon ,  protecteur 
naturel  de  Dis,  dont  le  culte  avoit  été  institué  dans 
la  Grèce  par  ses  ancêtres ,  Cécrops  laissa  hors  de  son 
système  ce  dieu  égyptien ,  et  se  contenta  de  lui  oppo- 
ser son  Apollon,  création  toute  brillante  des  feux  du 
génie  grec  (l).  Mais  le  dieu  du  mont  Lycée,  fort  de  la 
protection  de  Lycaon  et  de  la  puissance  des  Pélasges 
qui  le  transportoient  dans  toutes  leurs  colonies , 
agrandit  successivement  son  domaine,  finit  par  s'asseoir 


(i)  On  pourra  voir  là -dessus  mes  disserUtious  ine'dites  sur 
Apollon. 
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sur  le  trône  de  Zeus ,  et  entraîna  tellement  Topinion^ 
qu'un  grand  nombre  de  ses  adorateurs,  dans  la  classe 
même  la  plus  éclairée ,  ne  le  distinguèrent  plus  d'arec 
le  véritable  dieu  suprême. 

Le  premier  exemple  que  nous  connoissions  de 
cette  confusion  se  manifesta  dans  la  Crète.  Ce  pays , 
qu'on  a  représenté  comme  le  berceau  de  la  religion 
hellénique,  comme  le  centre  de  f ancienne  civHisation 
et  la  demeure  d'un  roi  dont  la  puissance  s'étendoit 
sur  tout  l'univers ,  se  trouvoit,  au  contraire,  au  mi- 
lieu du  xvi/  siècle  avant  notre  ère,  livré  à  des  bar- 
bares de  différente  origine  ,  dont  aucune  peuplade 
navoit  assez  de  forces  pour  s'emparer  du  pouvoir , 
et  qui,  par  leur  désunion,  prolongeoient  f  état  d'igno- 
rance et  de  grossièreté  de  leur  commune  patrie  (l). 

Eînviron  deux  siècles  avant  Cécrops,  quatre  princes 
pélasges^o-cadiens ,  Cydon,  Catréus,  Archidius,  Gor- 
tys,  allèrent  s'y  établir,  et  y  fondèrent  les  villes  de 
Cydonie,  de  Catrée  et  de  Gortyne  (2).  Platon,  Pau- 
sanias,  Eusèbe,  nous  ont  conservé  cette  tradition,  et 
elle  est  confirmée  par  Etienne  de  Byzance,  en  ce  qui 
concerne  la  vîile  de  Gortyne  (3).  Eusèbe  nous  apprend 
que  ce  (ait  eut  lieu  deux  ans  après  que  Xanthus ,  fils  de 
Phorbas,  huitième  roi  d*Ai^os,  eut  fondé  la  colonie  de 

(l)  Herodot.  lib.  i ,  cap  173.  —  Diod.  Sic.  lib.  v ,  ctp.  80. 
(s)  Platon  ,  de  Legib,  lib.  tom.  II  Op.  pag.  708.  —  Paasao. 
lîb.  Tiii ,  cap.  53. 

(3)  Steph.  Byzant.  toc.  Kvk%ç. 
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i'tlcde  Lesbos  (l),  ce  qui  nous  place  vers  Fan  1732, 
puisque,  suivant  notre  moderne  chronologiste ,  le 
passage  de  Xanthus  à  Lesbos  date  de  1734  (2). 
Platon  n'assigne  aucune  époque  à  l'émigration  des 
princes  arcadiens  ,  et  Pausanias  dit  Gortys  fils  de 
Stymphaius,  roi  de  Tégée  ,  lequel  fit  la  guerre  à  Pé- 
lops,  ce  qui  rameneroit  cet  événement  jusque  ver» 
Tan  1360.  Mais  Eusèbe  ,  qui  s'occupoit  spécialement 
de  chronologie,  mérite  à  cet  ^rd  bien  plus  de  con- 
fiance que  Pausanias  (3).  D'ailleurs  la  ville  de  Gror- 
tyne  existoit  à  1  époque  de  l'enlèvement  d'Europe , 
puisque  c'est  dans  son  voisinage  que  cette  princesse 
arriva  (4)  :  ainsi  la  réalité  de  cette  colonie  pélasgique 
est  pleinement  prouvée. 

Nous  voyons  aussi  dans  Etienne  de  Byzance  que 
Lyctus,undes  fils  de  Lycaon  II,  roi  d'Arcadie ,  alla 
s'établir  dans  la  Crète ,  où  il  fonda  la  ville  de  Lyc- 
tos  (5).  Ce  fait  appartient  à  l'époque  où  Cécrops 
venoit  de  fonder  le  culte  de  Zeus,  et  par  conséquent 
à  l'année  1550  ou  environ.  Vers  l'an  1540  enfin, 
Deucalion  ayant  chassé  de  la  Thessalie  les  Pélasges 
arcadiens,  qui  s'y  étoient  établis  six  générations  au- 

(i)  Euseb.  Chronic.  lib.  ii,  pag.  74. 

(2)  Larcher  ,  Can.  chron. 

(3)  Cette  remarque  est  de  M.  R.  Rochette  ,  Hist,  de  rétablisse- 
ment des  colonies  grecq.  tom  I ,  pag.  189. 

(4)  Solin.  Polyhist,   pag.  21. 

(5)  Steph.  Byz.  voc.  FopTi/K. 
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paravant,  une  partie  d'entre  eux  se  réfugia  dans  Flie 
de  Crète  (l). 

La  distinction  de  ces  races  pélasgiques  d'avec  les 
anciens  habitans,  dits  Aborigènes  ou  Éiéocrétois ,  et 
d'avec  les  Doriens  qui  abordèrent  dans  l'île  vers  Tan 
1415  (2)9  étoit  encore  tellement  sensible  à  l'époque 
du  si^e  de  Troie  y  malgré  les  institutions  et  la  puis- 
sance des  deux  Minos,  qu'Homère  fait  dire  à  Ulysse 
s'adressant  à  Pénélope  :  «  Lies  habitans  de  ce  pays  ne 
•  parlent  pas  tous  la  même  langue  :  il  y  a  des  Achéens , 
»  des  Cretois  indigènes ,  hommes  magnanimes  ;  des 
»  Cydoniens;  des  Doriens,  partagés  en  trois  tribus , 
»  et  de  divins  Pélasges  (3).  » 

-  On  ne  peut  pas  douter  que  les  princes  arcadiens , 
Cydon,  Gortys,  et  leurs  compagnons,  n'aient  porté 
dans  la  Crète  le  culte  de  Dis ,  fondé  dans  l'ÂigoIide 
par  leur  aïeul  Pélasgus,  qui  se  disoit  fils  de  ce  dieu, 
n  en  fîit  certainement  de  même  des  autres  Pélasges 
arcadiens ,  lorsqu'ils  furent  chassés  de  la  Thessalie,  où 
ce  même  Pélasgus  avoit  conduit  leurs  pères;  et  de 
même  encore  de  Lyctus  et  de  ses  soldats ,  lorsqu'ils 
fondèrent  la  ville  de  Lyctos.  Le  culte  du  dieu  Soleil 
Dis  dut  être ,  par  conséquent ,  dans  cette  race,  une 


(1)  DioD.  Haiicmm.  Antiq.  rom.  lib.  i ,  cap.  18. 
(9)  Diod.    Sic.  lib    iv ,  cap.  60;  lib.  y,  J  80.  —  Ltrcher» 
Can.  chron. 

(s)  Homer.   Odyss.   lib.  xix  ,  Tcre.  175   seq. 


SUR  JUPITER.  225 

dévotion  héréditaire  ;  et  nous  ne  serons  pas  étonnés 
de  voir  Hésiode  nous  dire  que  le  jeune  Dis  fut  porté 
tfArcadie  à  Lyctos ,  pour  y  être  élevé  (1)  ;  car  cette 
bhle  rappcHe  assez  évidemment  la  tradition  qui  fai- 
soit  bâtir  la  ville  de  Lyctos  par  des  Arcadiens. 

De  leur  coté ,  les  Phéniciens ,  qui  portoient  leurs 
dieux  dans  tous  les  pays  où  ils  vouloient  fonder  leur 
commerce ,  avoient  établi  dans  la  Crète  leur  dieu 
Kronos  :  seulement  les  fables  Cretoises  ne  nous  ap- 
prennent point  comment  il  étoit  parvenu  au  trône  (2). 
Les  Titans  qui  composoient  sa  famille,  jouissoient  avec 
lui  des  honneurs  divins  :  cetoient  Hypérion,  Cœus, 
Océan,  Rhéa,  Mnémosyne,  Thétis,  ses  frères  et  soeurs; 
Poséidon,  Aidés,  Hestia,  Déméter,  qui  passoient 
pour  ses  enfans  (3).  Concurremment  avec  le  dieu 
Hypérion ,  étoit  honoré  le  dieu  Soleil  Bélus ,  de  qui 
les  autels  nous  montrent  pleinement  l'influence  des 
Phéniciens  (4). 

Kronos  ne  régnoit  pas  seulement  sur  la  Crète  ;  il 
possédoit  d'autres  états.  C'étoit  un  prince  astucieux  et 
méchant:  toutefois  les  Cretois  vivoient  assez  heureux 
sous  son  gouvernement.  Mais  la  tranquillité  fut  trou- 
blée par  un  prince  nommé  Ammon ,  qui  régnoit  sur 

(i)  Hesiod.   Theog,  vers.  47  7  ,  488. 
(s)  Diod.  Sic.    iib.  v  ,  cap.  66. 

(3)  Id.  ibid,    cap.  67  ,   68. 

(4)  Saochoniat.    apad  Enseb.  Prœp,  evang.  Iib.  1 ,  cap.   10, 
pag.  38. 
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k  Libye.  Celui-ci ,  après  avoir  épousé  Rhéa ,  sceur 
de  Kronos,  étant  devenu  amoureux  d'une  nymphe 
nommée  Amallhée,  en  eut  un  fils  nommé  Dionystis 
(ou  Bacchus)  ,  qu'il  fit  élever  secrètement  dans  ia 
vSIe  de  Nyse,  et  qui,  dans  la  suite,  en  devint  roi. 
Rhéa^  jalouse,  abandonna  Âmmon  et  épousa  Rronos. 
Ces  deux  rois  s  étant  alors  fait  la  guerre ,  Ammon 
9 empara  de  la  Crète:  les  Titans  accoururent  pour 

*  venger  Kronos  ;  mais  Dionysus  vint  au  secours  de 
son  père ,  et  les  Titans  furent  déEuts.  Ammon  enfin 

^  mourut  :  Kronos  alors  étoit  trop  vieux  pour  porter  le 
sceptre  ;  mais  dans  l'intervalle  il  avoit  eu  de  Rhéa  un 
fils  nommé  Dis  ;  celui-ci  lui  succéda ,  et  régna  sur 
tout  l'univers  (l). 

II  est  facile  de  voir  que  cette  fable  est  postérieure  à 
rétablissement  du  culte  de  Dis  chez  les  Cretois.  On 
remarquera  qu  Ammon  vint  de  la  Libye ,  et  s'empara 
de  la  Crète  :  c*.LSt  bien  là ,  en  effet ,  la  marche  de  la  reli- 
gion. Cette  fable  nous  apprend,  si  je  ne  me  trompe, 
que  le  culte  d' Ammon  fut  introduit  dans  la  Crète, 
tandis  que  Kronos  y  régnoit  encore  comme  dieu 
suprême  ;  que  ce  dieu  y  fut  ensuite  honoré  sous  le 
nom  de  Dis ,  lequel  nom  avoit  servi  à  le  désigner 
dans  r  Arcadie  ;  qu'après  des  dissensions  plus  ou  moins 
longues,  Ammon  ,  sous  cette  dernière  dénomination 
de  Dis ,  remporta  sur  Kronos  ,  et  que  cette  victoire 

(l)  Diod.  Sic.  lib.  m,  cap.  67  ad  79. 
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eut  lieu  à  1  époque  où  le  culte  de  Bacchus  fut  intro- 
duit dans  ia  Crète  y  cestà-dire^  à  f  époque  de  Gidmus, 
qui  prêcha  le  dieu  de  Nyse  dans  tous  les  pays  où  il 
dëjourna  avant  d'arriver  dans  la  Bëotie. 

La  trace  des  Phéniciens  et  des  Pélasges  arcadiens 
ne  se  reconnoît  pas  seulement  ici  dans  le  culte  de 
Kronos  et  d'Ammon  ;  elle  se  manifeste  encore  dans 
un  usage  que  les  Phéniciens  avoient  répandu  avec  leurs 
fables  absurdes  y  et  que  les  Arcadiens  avoient  reçu 
d'eux  y  celui  des  sacrifices  de  sang  humain.  Ister ,  qui 
avoit  écrit  sur  les  moeurs  et  la  religion  des  Cretois,  les 
accusoit ,  au  rapport  de  Porphyre ,  de  sacrifier  des  en- 
fans  à  Kronos (l)  ;  S.  Athanase  reproduit  la  même  ac- 
cusation (2);  et  Anticlide,  cité  par  S.  Clément  d'Alexanr 
drie  et  par  Etienne  de  Byzance,  reproche  particulière- 
.  ment  ces  horribles  sacrifices  aux  habitansde  Lyctos  (3)> 
qui  durent  en  recevoir  Tusage  des  Arcadiens. 

C'est  dans  cet  état  de  désunion  et  de  barbarie  que 
se  trouvoit  la  Crète ,  lorsque  Minos  F"  parvint  au 
trône.  Doué  de  grandes  qualités  naturelles ,  si  nous  en 
jugeons  par  ses  actes  et  par  sa  renommée,  entouré  de 
peuplades  turbulentes  et  misérables,  qui  ignoroient 
jusqu'aux    arts  les  plus  nécessaires  à  la  vie ,  instruit 

(i)  Porpbyr.    de  Abstm.  lib.  m. 

(s)  S.  Atbanas.  Orai,  contra  gent,  cap.  26,  tom.  I  Op.  pag.  94, 
éd.  Paris.  1698. 

(s)  Anticlid.  apod  S.  Clem.  Alex.  Protrept,  cap.  S,  pag.  36. 
—  Steph.  Byi.  voc.  At/Jtloc. 
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T«r  Texemple  de  Cëcrops  y  qui  venoit  tout  récemment 
M  commencer  la  civilisation  de  f  Attique  et  de  la 
||(H>tTe  y  il  osa  marcher  sur  les  traces  de  ce  prince,  et  y 
^VNnme  lui  y  reconnoissant  la  nécessité  de  fonder  un 
tnmveau  culte  pour  dominer  les  esprits,  il  se  cons- 
titua pontife  y  afin  d'assurer  ses  succès  en  qualité  de 
ic|{islateur  :  telle  étoit  alors  la  marche  du  génie  poli- 

lique. 

Sa  position  lobiigeoit  plus  particulièrement  encore 
^ue  Cccrops  à  chercher  un  appui  divin.  Sa  mère, 
counne  tout  le  monde  sait,  étoit  une  princesse  phé- 
nicienne ,  nommée  Europe ,  fdie  d'Agénor ,  ou  de 
Phœnix,  un  des  fils  de  ce  roi  (l),  qu'un  aventurier 
avoit  enlevée,  amenée  à  Gortyne,  et  rendue  mère 
de  trois  fils.  Hérodote,  qui  raconte  cet  enlèvement 
comme  un  fait  historique,  empêche  de  douter  de  sa 
réalité  (2).  Que  les  Phéniciens  eussent  confondu  Eu- 
rope avec  Âstarté  ,  après  son  enlèvement ,  comme 
semble  le  dire  Lucien  (3),  ce  fait  ne  sauroit  infirmer 
le  témoignage  d'Hérodote,  car  ce  ne  seroit  pas  le  seul 
exemple  d'une  mortelle  prise  pour  une  divinité. 

{{)  Homer.  IKad.  lib.  xiv,  vers.  ssi.  —  Hesiod.  et  Bftchilid. 
apod  Schol.  Homer.  IHad,  lib  xii,  Tcrs.  397.  —  Schol.  Enrip. 
PMœm'c,  Ters.  4.  —  ApoUodor.  lib.  m ,  cap.  i  ,  J  t. 

(9'  Herodoc.  lib.  i ,  cap.  9.  Cet  bistorien  dit  Europe  6fie  tan 
roi  de  Tyr  qu'il  ne  nomme  pas.  —  Mexiriac  a  rassemble  tontes 
les  opinions  omises  par  Ie«  anciens  à  ce  snjet.  Cowument,  sur  Us 
épitrrs  «rOi'ide ,  epît.  it  .  tou.  I ,  pag.  StO  ,  SS8. 

{i)  Lucian.  de  Dfd  5yr.  J   4,  tom.  111,  pag.  4S3. 
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Europe  ayant  été  épousée  et  ses  trois  en&ns  adoptés 
par  le  roi  qui  r^[noit  alors  dans  la  Crète  (1)^  il  con- 
venoità  Minos  de  se  dire  fils  d'un  dieu,  pour  assurer 
sa  fortune  au  moyen  de  cette  origine  surhumaine. 
Mais  letat  moral  de  l'Ile  de  Crète ,  le  culte  qui  s*y 
étoit  déjà  établi  y  la  position  équivoque  du  jeune  prince, 
ne  lui  laissoient  pas  de  choix  sur  le  dieu  dont  il  devoit 
se  dire  le  fils.  Minos  ne  monta  pas  sur  le  trône,  comme 
Cécrops,  entouré  d'une  colonie  étrangère,  disposée  à 
soutenir  ses  institutions  ;  il  n'avoit  pas  admiré  comme 
lui ,  dans  son  enfance ,  les  temples  magnifiques  de  Sais 
et  de  Memphis;  le  système  de  f^^;ypte,  qui  recon- 
noissoit  pour  créateur  de  l'univers  un  être  invisible, 
étemel,  tout-puissant,  à  qui  dévoient  obéir  toutes 
les  divinités  secondaires,  lui  étoit  vraisemblablement 
inconnu.  Cécrops,  instiruit  et  civilisé,  arriva  dans  fAt- 
tique  avec  tous  les  avantages  que  lui  donnoit  son  édu- 
cation; il  n'y  trouva  que  trois  partis,  des  Égyptiens 
quilesoutenoient,  des  autochthones  déjà  façonnés  par 
l'Egypte  et  qu'il  pouvoit  persuader ,  des  Phéniciens 
qu'il  pouvoit  vaincre:  Minos,  au  contraire,  entouré  de 
barbares ,  et  sans  doute  grossier  comme  eux ,  ne 
voyoit  presque  dans  ses  états  que  des  ennemis,  à  com- 
mencer par  ses  frères  (2).  Cécrops,  par  conséquent, 

(l)  On  yeat  communëment ,  d  après  ic  témoignage  cfApoQo 
dore ,  que  ce  soit  Astérion  (  loc,  cit.  S  S  )  ;  mais  cette  opinion  ren* 
ferme  nn  anachronisme  qai  la  rend  inadmissible. 

(9)  Herodot.  iib.  i ,  cap.  173. 
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put  prêcher  efficacement  un  dieu  nouveau ,  tandis  que 
Minos  ne  pouvoit  s'attacher  des  partisans  qu'en  s'ap- 
puyant  d  une  divinité  déjà  accréditée.  Cette  différence 
de  position  des  deux  princes  se  fit  ressentir  dans  les 
succès  divers  de  leurs  établissemens  ;  car,  dès  la  se- 
conde génération  qui  suivit  Cécrops,  déjà  fAttique 
avoit  produit  le  statuaire  Dédale ,  qui  laissoit  loin  de 
hii  fart  des  Egyptiens;  et  la  Crète ^  au  contraire,  pour 
se  façonner  des  dieux ,  étoit  encore  obligée  d'empnm* 
ter  le  ciseau  de  cet  artiste. 

Par  une  suite  nécessaire  de  cet  état  de  choses, 
le  dieu  de  qui  Minos  se  dit  engendré  fut  Ammon  ou 
Dis,  le  même  dieu  Soleil  dont  les  Péiasges  arcMUens 
avoient  établi  le  culte  à  Gortyne  et  à  Lyctos. 

Un  mythe  annonça  aux  peuples  que  c'étoit  Dbqoi 
avoit  enlevé  Europe ,  qu'il  avoit  pris  dans  cette  oocuîon 
la  forme  d'un  taureau ,  et  que  ce  dieu  lui-même  ëtoît  le 
père  de  Minos,  de  Rhadamanthe  et  de  Sarpédon.  Il 
étoit  naturel,  en  effets  que  le  roi  de  Crète  choisit  pour 
son  protecteur  un  dieu  adoré  dans  les  lieux  où  le 
taureau  mystique  étoit  arrivé ,  et  dans  ceux  doii  d 
étoit  parti ,  et  Zeus  ne  pouvoit  remplir  ce  watt  ni 
dans  l'une  ni  dans  Tautre  de  ces  contrées. 

.  Or ,  l'enlèvement  dEurope  se  place  chronQlogîq[iie- 
ment  vers  l'an  1652 ,  et  b  naissance  de  Minos  vers 
1548  (l)  :  c'est  par  conséquent  de  Tan  15iO  ou  en- 


(1)  Larcher,  Cmn.  ekrom. 
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yîron  que  nous  pouvons  &ire  dater  son  r^ne;  et  c  est 
peu  d'années  après  que  dut  commencer  le  culte  rendu 
à  Dis  sur  le  mont  Ida  de  Crète  et  dans  f  antre  du 
mont  Dicté. 

On  pourroit  objecter  contre  cette  série  de  fiiits , 
<fâe  Minos  I/^  est  un  personnage  £dbuleux,  qu'3  n'a 
existé  qu'un  seul  Minos  ^  celui  qui  a  donné  lieu  à 
la  iable   du  Minotaure,   et  qui  étoit   contemporain 
d'Egée  et  de  Pélops.  Cette  observation  seroit  au  fond 
de  peu  d'importance  ;  car  ce  n'est  pas  précisément  de 
Minos  qu'il  s'agit  dans  notre  sujet,  c'est  de  son  époque. 
•Si  Minos  I.^'  n'avoit  pas  existé ,  il  Ëiudroit  admettre, 
vers  l'an  1520  ,  un  autre  l^idateur,  roi ,  prêtre  ou 
magistrat,  qui  auroit  fondé  le  culte  du  mont  Ida  de 
Crète.  En  effet,  Strabon,  qui  ne  parie  que  d'un  seul 
Biinos ,  et  qui  entend  par-là  le  second ,  nous  dit  qu'il 
avoit  existé  un  Rbadamanthe  antérieur  et  à  ce  Minos 
et  à  Rbadamanthe  son  frère,  lequel  ancien  Rbada- 
manthe avoit  le  premier  civilisé  la  Crète,  et  que  c'étoit 
ce  premier  Rbadamanthe  qui  feignoit  d'avoir  reçu  ses 
lois  de  Jupiter  (1):  il  nous  suf&roit  par  conséquent 
de  substituer  le  nom  de  ce  Rbadamanthe  à  celui  de 
Minos. 

Mais  la  question  des  deux  Minos  a  été  assez  débat- 
tue pour  qu'on  puisse  aujourd'hui  la  juger.  La  chro- 
nique de  Paros  distingue  deux  rois  de  Crète  de  ce 

(l)  Strab.  lib.  X,  pag.  476. 


232  RECHERCHES 

nom,  savoir,  celui  quelle  appelle  le  premier  (1), 
sous  le  r^ne  duquel  les  Dactyles  commencèrent  à 
travailler  le  fer  siu*  le  mont  Ida ,  et  qu'elle  &it  con- 
temporain d'Érichthonius ,  quatrième  roi  de  TAttique 
(  à  commencer  par  Cëcrops  )  ;  et  un  second,  contem- 
porain d'Egée  (2).  Larcher,  en  faisant  valoir  ce  témoi- 
gnage, y  ajoute  une  preuve^qu'il  tire  des  époques 
comparées  de  Cadmus  et  d'Hercule:  c'est  que,  suivant 
Hérodote  ,  Gidmus  est  antérieur  à  Hercule  de  cinq 
générations  (3)  :  il  suit  de  là ,  dit-il,  qu'Europe,  sœur 
ou  nièce  de  Cadmus,  a  précédé  de  tout  cet  intervalle 
le  héros  thébain  ;  et  si,  d'un  autre  côté,  Gidmus,  lors- 
qu'il cherchoit  Europe ,  est  arrivé  dans  la  Béotie  vers 
Fan  1549,  comme  cela  paroit  prouvé ,  il  faut  conclure 
que  la  naissance  de  Minos  ne  peut  pas  s'éloigner  de 
cette  époque  (4).  Si  donc  on  reconnoît,  ajoute  Lar> 
cher,  qu'il  a  existé  un  Minos  au  temps  d'Egée  et  de 
Thésée,  il  résulte  de  tout  cela  qu'il  y  a  eu  deux  rois 
de  Crète  du  nom  de  Minos. 

A  ces  considérations  j'en  joindrai  d'autres  qui  ne 
me  paroissent  pas  moins  fortes  :  la  première,  c'est  que 
Cadmus  ayant  introduit  le  culte  de  Bacchus  à  Thèbes , 

(i)  'A9'  ov  VLncùÇ  [ô]  *mf\c»'nç\i  [CajtfiMutfi.  Marm.  Oxon. 
lin.  SI  ,  88. 

(s)  Ibid,  lin.  33. 

(3)  Herodot.  iib.  11 ,  cap.  44. 

(4)  Larcher,  Chronol.  d*Hérodot.  chap.  x  ,  pag.  3îO  ,  391  ;  id. 
chap.  XI ,  pag.  3S6,  39  7. 
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si  ce  prince  étoit  contemporain  d'Égëe,  il  s'ensuivroit 
que  le  culte  de  Bacchus  ne  seroit  pas  plus  ancien  dans 
la  Grèce  que  ce  dernier  roi,  ce  qui  produiroit  de 
nombreux  anachronismes  ;  la  seconde^  c'est  que  les 
Dactyles  du  mont  Ida  de  Crète  étant  regardés  comme 
les  fondateurs  des  jeux  olympiques,  et  cette  institution 
remontant  vers  Tan  1520  ,  ainsi  que  je  le  ferai  voir 
tout-à-Fheure ,  il  falloit  nécessairement  que  les  Dac- 
tyles fussent  établis  dans  la  Crète  y  et  que  par  consé- 
quent M inos  fut  sur  le  trône  avant  cette  époque. 

II  seroit  impossible  enfin  que  le  second  Minos  eut 
lui  seul  donné  aux  Cretois  leurs  premières  lois,  fait  le 
premier  fabriquer  le  fer  dans  son  royaume  ,  com- 
mencé la  civilisation  d'un  pays  barbare ,  établi  une 
marine  puissante  ,  dominé  sur  les  mers  ,  subjugué 
l'archipel,  soumis  les  Athéniens  à  un  impôt:  tant  de 
travaux  ne  sauroient  appartenir  à  un  seul  homme  ; 
ils  sont  au  moins  l'œuvre  d'un  siècle  et  de  trois  géné- 
rations. Poursuivons  donc  notre  récit. 

Pour  parvenir  à  civiliser  la  Crète ,  il  ne  suIBsoit 
pas  au  fils  d'Europe  de  se  dire  fils  de  Dis  ;  il  crut  de- 
voir fonder  un  culte  en  l'honneiur  de  son  père  ,  afin 
de  plier  les  esprits  à  l'obéissance  par  le  respect  que 
devoit  imprimer  une  si  haute  extraction.  Non  loin 
de  la  ville  de  Cnosse  étoit  le  mont  Dicté,  et,  sur 
cette  montagne ,  une  caverne  où  le  peuple  pouvoit 
croire  facilement  que  se  manifestoit  un  dieu  :  Minos 
s'y  rendit  fréquemment  pendant  neuf  années,  préten- 
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dant  que  son  père  venoît  s'y  entretenir  ayec  lui  (l)  ^ 
et  lui  dicter  les  lois  qu'il  se  proposoit  d'établir  dans 
ses  états.  II  voulut  ensuite  élever  un  autel  dans  cet 
antre,  y  attacher  des  prêtres  y  et  y  &ire  célébrer  des 
mystères.  Ces  soites  de  cérémonies  étoient ,  k  cette 
époque  y  le  plus  puissant  moyen  que  les  législateurs 
missent  en  œuvre  pour  inculquer  dans  les  esprits 
l'idée  9  soit  de  la  puissance  des  dieux ,  soit  des  de- 

(l)  Un  yen  cTHomère  noos  apprend  ce  fait;  c*eat  celni-ci  : 

(  Odgss.  1%.  xu,  T.  178, 179*  ] 
Ce  passage  a  excite  de  iongoes  discussions,  dont  M.  Hoeck  a 
donné  one  analyse  dans  son  ouvrage  intitaië  Crtta ,  pag.  s 44, 
151,  S5S  ,  cité  précédemment  Jai  cm  poayoir  le  tradaire  ainsi 
mot  k  mot  :  {IM)  régnait  Minos,  collociHeur  nopennaire  du  grand 
Jt^ter.  L'ancien  mot  français  nopennaire,  anjoiird*hai  tombé  en 
désuétude  ,  signifioit  qui  dure  neuf  ans  ,  qui  se  perpétue  pendant 
neuf  années.  II  m*a  semblé  qne  cette  traduction  est   conforme 
an  sens  que  Platon  et  Strabon  ont  donné  à  ce  passage.  (Plat,  yel 
Pseud.  Plat.  Minos,  tom.  II  Op.  pag.  316  ,  319.  —  Strab.  iib.  x , 
pag.  476,  et  Iib.  xvi ,  pag.  769.)  RoIIin  et  d*autres  sayans  Font 
entendu  de  cette  manière.  Une  raison  puissante  doit  contribuer 
k  faire  adopter  ce  sens  :  c'est  que  Minos  ayant  reçu  se»  lois  de 
Jupiter  dans  ses  entretiens  ayec  ce  dieu,  il  faut  admettre  que 
les  entretiens  se  sont  renouyelés  au  moins  trois  fois ,  et  que  s'il 
n'ayoit  eu  quun  seul  entretien  dans  neuf  ans ,  il  n'auroit  publié  ses 
lois  qu'après  yingt-sept  ans  de  règne  ,  ce  qui  n'est  pas  admissible. 
—  Quant  aux  exemples  que  je  pourrois  citer  sur  f  orthographe 
et  la  signification  du  mot  nopennaire,  fe  me  bornerai  an  titre 
d'un  ouyrage  assez  curieux ,  la  Chronologie  nopennaire  ou  His- 
toire de  la  guerre  sous  Henri  IV,  depuis  Tan  1569  jusques  et 
compris  1596  (  guerre  de  neuf  ans).  La  Chronologie  septennaire 
en  est  la  suite. 


SUR   JUPITER.  S35 

voirs  de  l'homme  y  ou  des  récompenses  et  des  peines 
à  venir.  Le  siège  de  ce  culte  se  prësentoit  naturelle- 
ment :  cetoient  le  Dicté  et  Tlda^  deux  montagnes 
dont  les  cimes  recevoient  les  premières  les  rayons  du 
soleil  y  à  son  lever. 

Voulant  frapper  vivement  l'imagination  des  Cre- 
tois^ Minos  se  transporta  dans  la  Phrygie,  afin  d'ame- 
ner sur  le  mont  Ida  de  Crète  le  dieu  honoré  sur  le 
mont  Ida  phrygien.  Je  n'invente  rien  dans  tout  ceci  ; 
je  raconte  :  divers  auteurs  y  entre  lesquels  se  trouvoit 
rhistorien  Ephore^  avoient  conservé  le  souvenir  de 
ce  fait  y  et  Diodore  de  Sicile  nous  l'a  transmis  (1). 

Cétoit  bien ,  en  effet ,  le  culte  du  dieu  Soleil  H'u 
que  des  Dactyles  célébroient  sur  le  mont  Ida  de 
Phrygie  :  toutes  les  fables  phrygiennes  nous  en 
donnent  la  preuve. 

Suivant  une  de  ces  fables^  Uranus  ou  le  Ciel 
avoit  eu  de  sa  femme  Titée  (  la  Terre  )  quarante-cinq 
enfans  (  appelés  les  Titans  ).  Titée  étant  morte  fut 
honorée  comme  une  divinité ,  et  Rhéa,  sa  fille 
ainée ,  la  remplaça  par  ses  soins  auprès  de  ses  frères 
et  sœurs.  Rhéa  épousa  son  frère  Hypérion ,  et  en  eut 
deux  enfans  qui  faisoient  l'admiration  universelle ,  à 
cause  de  leur  beauté  ;  c'étoient  Hélios  et  Sélène.  Les 

(i)  Ey/o/  i^  Içd^unv ,  ar  %çt  nptf  Eçog^f ,  nvç  'l</Wou<  Act- 
Kivxovç  y%n<ôajl  /mï  Kivni  Tifr,  lAy  w  ôr  ^pvyiety  iiaC^fO^  Ji 
Aju^m  MiYOfoç  tlç  inv  'Eupi-mif,  Diod.  Sic.  lib.  v,  cap.  64. 
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autres  Titans  y  craignant  qu'Hypérion  ne  voulût  s'em- 
parer du  trône  9  le  massacrèrent  et  noyèrent  son  fils 
Hélios  (l).  Séiène^  dans  sa  douleur ,  se  précipita  du 
haut  dun  toit  et  se  tua.  Rhëa^qui  cherchok  son 
mari  et  ses  enfans  ,  s  étant  endormie  épuisée  de 
fatigue 9  Hélios  et  Sélène  lui  apparurent  en  songe  : 
ils  lui  dirent  de  ne  plus  s'affliger  y  et  qu'ils  étoient 
devenus  le  Soleil  et  la  Lune.  Rhéa  conjura  les  habi- 
tans  du  pays  de  célébrer  des  funérailles  en  Thonneur 
de  ses  enfans  et  de  son  mari.  Mais  son  désespoir 
ne  la  quitta  point  :  elle  couroit  les  campagnes  éche- 
velée^  en  poussant  de  grands  cris  y  et  en  agitant  des 
cymbales  et  des  tympanons.  Elle  disparut  enfin  dans 
un  orage.  Les  peuples  l'honorèrent  comme  une  divi* 
nité:  ils  celébroient  sa  fête  au  bruit  des  instrumens 
qu'elle  avoit  chéris ,  et  ils  associèrent  à  son  culte  celui 
de  ses  enfans  (2). 

Une  autre  îaiAe  y  sans  doute  moins  ancienne^  étoit 
conçue  dans  le  même  esprit.  Rhéa  y  née  toujours 
dans  la  Phrygie  y  étoit  fille  du  roi  Méon  et  de  ia 
reine  Dindjrma.  Ses  parens  la  firent  élever  sur  le 
mont  Cybèle  ;  des  lionnes  et  des  femelles  de  léopards 
lui  prêtèrent  leurs  mamelles ,  et  le  mont  Cybèle  lui 
donna  son  nom.  Belle ^  active^  robuste  y  elle  inventa 


(l)  Je  dois  ici  rappeler  qa*Hypërion,  ou  celui  qui  marche  en 
haot,  est  le  soleil.  Phnmut.  de  Nat.  deor.  cap.  17. 
(s)  Diod.  Sic.  lib.  m,  cap.  57. 
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dans  sa  jeunesse  les  pipeaux  ;  elle  parcouroit  les  mon- 
tagnes ,  conduisant  des  chœurs  de  viei^es  qui  faisoient 
résonner  avec  elle  des  crotales ,  des  cymbales  et  des 
tambours.  Sensible  et  bienfaisante^  elle  s'étoit  appli- 
quée à  connoître  les  plantes  y  et  elle  en  faisoit  usage 
pour  guérir  les  enfans  :  on  la  surnommoit  la  mère 
des  montagnes.  Long-temps  elle  fut  chaste;  mais 
enfin  9  brûlant  d  amour  pour  le  jeune  Attis,  elle  devint 
mère.  Méon  irrité  fit  tuer  Attis  (l);  Cybèle  déses- 
pérée^ et  comme  si  elle  eût  perdu  la  raison^  cherchoit 
alors  Attis^  courant  les  monts  et  les  vallées,  et  mêlant  à 
ses  cris  le  bruit  de  ses  instrumens.  Marsyas,  amoureux 
d'elle  ,  s  attachoit  à  ses  pas.  Apollon  la  vit  dans  cet 
état  y  s  enflamma  pour  sa  beauté,  et  la  poursuivit 
jusque  chez  les  Hyperboréens.  Une  peste  désolant 
enfin  la  Phrygie  ,  loracle  répondit  que ,  pour  apaiser 
Cybèle ,  il  falloit  rendre  des  honneurs  funèbres  à 
Attis.  On  fit  alors  une  image  à  la  ressemblance  de 
ce  héros,  et  l'on  apaisa  les  Furies  par  les  cérémonies 
de  ses  funérailles.  Un  temple  magnifique  fut  élevé 
en  rhonneur  de  Cybèle.  Sa  statue  la  représenta  ayant 
à  ses  côtés  des  lions  et  des  léopards ,  emblème  des 
animaux  qui  lavoient  allaitée  (2). 

On  voit  l'esprit  de  ces  fables.  Cybèle  ou  la  Terre, 
tantôt  y  figure  comme  mère  du  soleil,  tantôt,  pas- 

(i)  Ce   nom  a  été  ëcrit  de  diverses  manières:  je  conserve  ici 
Forthographe  de  Diodore  de  Sicile  et  de  Strabon. 
(2)  Diod.  Sic.  lib.  m,  chap.  58  ,  59. 
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sîonnée  pour  lui  ^  elle  conçoit  un  fruit  de  son  amour. 
Dans  fun  et  dans  {'autre  de  ces  mythes ,  le  dieu  Soleil 
est  massacré  :  homme  fait,  sous  le  nom  d'Hypërion; 
dn&nty  sous  celui  d'Hélios;  adolescent,  sous  les  formes 
d'Attis;  et  toujours  sa  mort  est  le  sujet  dune  fête 
funèbre,  Apollon ,  à  son  tour ,  s  enflamme  pour  la 
Terre,  et  ce  trait  nous  montre  lage  auquel  la  fable 
appartient ,  car  la  création  du  dieu  Soleîi  Apollon 
est  postérieure  à  celle  de  Zeus. 

Une  troisième  fable,  ou  plutôt  un  poème,  dont  il 
ne  subsiste  que  le  souvenir ,  nous  donne  de  nouvelles 
I«mières«  Ce  poème  fut  écrit  en  langue  pélasgique 
et  en  vers ,  par  Thymoete ,  gendre  du  roi  Laomédon 
et  contemporain  d'Orphée  (l)  :  par  conséquent,  il  se 
dasse  entre  les  années  1380  et  1360.  Thymœte 
avoit  voyagé,  pour  s'instruire  des  choses  divines,  dans 
h  Libye  ,  la  Syrie ,  et  jusqu'aux  bords  de  f  Océan  ;  et 
l'on  voit  en  eflfet  que  ses  récits  sont  des  emprunts  ùâts 
à  la  Libye ,  à  la  Phénîcie ,  à  l'Attique  et  à  la  Crète 
elle-même.  Le  plus  ancien  dieu  que  célébrât  ce 
poète,  étoit  Ammon,  roi  de  Libye,  qui  épousa  Rhéa, 
s'empara  de  la  Crète ,  et ,  à  sa  mort,  la  laissa  en  héritage 
à  Dis,  son  neveu  (2).  J'ai  donné  tout-à-l'heure  un 
abrégé  de  cette  fable.  Il  est  à  remarquer  qu'il  n'y 
est  pas  fait  mention  de  Zeus,  non  plus  que  dans  les 

(1)  Oiod.  Sic.  lib.  m  ,  cap.  6€. 
(s)  Jbid,  cap.  67  seqq. 
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deux  précédentes.  Vraisemblabiement  Dardanus,  qui 
se  disoit  fils  aîné  de  ce  dieu ,  le  fit  connoitre  aux  Phry* 
giens  :  mais  il  faut  croire  aussi  que  son  culte  se  répan- 
dit lentement  parmi  eux;  et  il  paroit  certain  qu il  n'en 
étoit  pas  encore  question  sur  le  mont  Ida,  au  temps  de 

I 

Minos.  Ainsi ,  jusqu'à  présent,  si  nous  consultons  l'his* 
toire  de  la  religion ,  tout  nous  porte  à  croire  que  le 
dieu  honoré  sur  les  hauteurs  de  cette  montagne  étoît 
un  dieu  Soleil,  soit  qu'il  fut  nommé  HéUos,  Attis, 
Ammon ,  ou ,  ce  qui  est  plus  vraisemblable ,  Dis , 
traduction  pclasgique  du  nom  d' Ammon. 

L'esprit  du  culte  du  mont  Ida  met  encore  mieux  ce 
fait  en  évidence.  L'Ida  tout  entier ,  dans  son  sommet 
comme  dans  ses  bases  ,  étoit  consacré  à  Rhéa  (l). 
Les  Curetés  et  les  Corybantes  y  célébroient  ses  orgies, 
en  imitant^  par  leurs  courses  et  par  le  bruit  de  leurs 
instrumens,  les  signes  qu'elle  donnoitde  son  désespoir, 
lorsqu'elle  cherchoit  Hélios  son  fils  ou  Attis  son 
amant.  C'est  de  là  que  venoit  à  Rhéa  le  surnom  didœa , 
comme  celui  de  Cybele  lui  venoit  du  mont  Cybélus, 
et  celui  de  Pessinuntia,  des  campagnes  de  Pesai- 
nunte  (2).  On  voit  donc  bien  que  le  cuite  pratiqué 
au  sommet  de  la  montagne  ne  pouvoit  être  étranger  h 
la  grande  déesse ,  et  que  l'enfant  élevé  par  les  Curetés, 
servi  par  les  Corybantes,  étoit  un  des  êtres  chéris  par 


(l)  Strab.  iib.  x ,  pa^.  47S. 
(«)  Jbt'd.  pag.  469. 
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cette  reine  de  Phrygie  ^  soit  Hélios  noyë^  soit  Gami&e 
^orgé^  soit  le  bel  Attis  assassiné  par  Méon  :  or^ 
chacun  de  ces  dieux,  métamorphosé  après  sa  mort, 
étoit  devenu  le  Soleil  ;  ce  qui  signifioit  que  le  Soleil 
étoit  honoré  symboliquement ,  sous  les  noms  d^Hâios, 
d'Attis,  de  Gimille. 

La  célèbre  montagne  de  Troie,  quoique  d'une 
médiocre  élévation,  passoit,  aux  yeux  des  dévots 
phrygiens ,  pour  être  tellement  élevée ,  que  de  sa  cime 
on  voyoit  le  soleil  avant  qu'il  fut  visible  pour  aucun 
autre  pays  (l);  et  c'est  peut-être  de  là  que  venoit 
le  nom  à' Ida,  qu'on  croit  signifier  montagne  cou- 
verte de  bots  (2) ,  et  qui  pourroit  bien  avoir  tiré  son 
origine  du  verbe  primitif,  inusité  au  présent,  tJ^,je 
vois.  II  n'en  falloit  pas  davantage  pour  que  cette 
montagne  devint  le  siège  d'un  culte  rendu  à  l'astre 
du  jour.  Le  mont  Cynthus  de  Délos,  le  Lycée  dans 
l'Arcadie,  le  Parnasse  dans  la  Phocide,  n'a  voient  pas 
eu  d'autre  titre  à  la  vénération  des  peuples.  Le  culte 
qu'on  y  célébroit  étoit  celui  du  soleil  renaissant  au 
solstice  d'hiver,  et  grandissant  au  milieu  des  humi- 
dités, des  neiges,  des  glaces,  et  de  tous  les  ennemis 
qui  semblent  conspirer  à  cette  époque  contre  sa  lu- 
mière. Ce  sont  les  autans,  les  frimas,  les  journées 
nébuleuses  et  obscurcies  de  Fhiver  qui  paroissoient 


(l)  Ante  csteros ,  solis  ortum  yidet  Plin.  lib.  ii  ^  cap  il. 
(s)  Pausan.  lib.  x,  cap.  18. 
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le  noyer  ou  le  massacrer  lorsqu  a  peine  il  venoît  de 
naître;  cetoient  là  les  Gréans  qui  poursuivoient  cet 
en&nt  divin.  Les  cérémonies  du  culte  avoient  poiu* 
objet  de  paroitre  le  défendre. 

Siu*  rida  de  Phrygie,  deux  nymphes  lui  donnoient 
leurs  soins  :  Tune  étoit  la  nymphe  Ida  ou  le  mont 
Ida  personnifié;  l'autre,  la  nymphe  Adrastéa.  II  y  a 
eu  au  sujet  de  cette  dernière  plusieurs  opinions  : 
quelques-uns  lont  dite  fille  du  prince  Mélissus ou  du 
miel  personnifié  9  lequel  étoit  fils  dlda,  reine  de 
Phrygie ,  c'est-à-dire,  de  la  montagne  die-méme  per- 
sonnifiée. Dans  cette  opinion,  on  vouloit  que  la 
nymphe  Adrastéa  eût  donné  son  nom  à  une  contrée 
voisine  de  fida,  qui  s'appeloit  Adrastée  (l);  de  sorte 
qu'en  fiûsant  le  renversement  quexige  ce  genre  de 
mythes,  on  trouve  que  c'est  cette  contrée  qui  est 
devenue  la  njrmphe  Adrastéa  ,  fille  de  Mélissus. 
D'autres  ont  pensé  qu  Adrastéa  étoit  la  viDe  d' Adrastéa 
de  la  Propontide,  représentée  par  sa  nymphe  (2)  ; 
d'autres,  enfin  ont  pris  la  nymphe  Adrastéa  pour  là 
lune  sous  son  nom  d* Adrastée  ou  de  Némésis;  et  en 
effet  le  roi  Adrastée ,  en  fondant  la  ville  d' Adrastéa  , 
y  avoit  consacré  un  temple  à  Némésis  (3).  On  voit 

(l)  Charax.  ap.  Steph.  Bjzant.  toc.  *AapeLrr, 

(s)  Jbid. 

(3)  On  peut  voir  à  ce  sujet  TouTrage  de  M.  Karl.  Hoeck,  inti- 
tule de  la  Crète  (  en  allemand  ] ,  que  i*ai  dé\k  cite.  «  Le  culte  de 
•  ia  nymphe  Ida,  dit  ce  savant  professeur ,  n*ëtoit  qu  une  branche 
»  de  la  religion  naturelle  de  la  Phrygie.  •   (  Pag.  195.  ) 
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qme  toutes  ces  aympfaes  ëtoîent  des  dvmhés  locales  : 
cétoîent  elles  qui  baignoienl  renfant  et  qui  le  nov- 
rûsoient  de  hit  et  de  miel  ^  tandis  que  les  Curetés , 
les  G>rybantes  et  les  Dactyles  vei&>ient  à  sa  garde. 
.  Il  a  été  beaucoup  disserté  sur  les  Curetés:  je  suis 
obligé  y  par  conséquent,  cfen  dire  quelques  mots. 
Strabon ,  qui  paroit  ayoir  voulu  connoitre  toutes  les 
opinions  émises  à  ce  sufet,  a  rapporté  difierentes 
étymolûgies  que  les  anciens  donnoient  à  ce  nom. 
Quelques-uns  le  dérivoient  de  mi^m ,  jeune  fille,  par  la 
raison  que  les  Curetés  de  F^tolie  avoient  porté  des 
robes  longues,  comme  les  femmes;  d'autres  de  oe^c, 
jeune  garçon ,  soit  parce  que  les  Curetés  étoient  eux- 
mêmes  de  jeunes  garçons ,  soit  parce  qu'ils  gardoient 
Jupiter  enÊint  ;  d'autres  enfin  du  mont  Curiwm,àVaé 
dans  f^toiie,  parce  que  des  Curetés  avoient  habité 
au  voisinage  de  cette  montagne  (l).  Mais  les  Curetés 
n'ëtoient  pas  seulement  des  ministres  attachés  au 
culte  de  Jupiter  dans  h  Phrygie  et  dans  la  Crète  ;  ils 
formoienty  au  contraire ,  des  nations  entières.  Deuca- 
lion ,  fils  de  Prométhée ,  étant  entré  dans  la  Thessalie 
avec  des  Curetés  et  des  Lél^es  y  les  y  établit  y  après 
en  avoir  chassé  les  Pélasges(2).  ^tolus,  repoussé  de 
rÉIide,  pénétra  dans  cette  même  partie  de  la  Thessalie 
qui  étoit  alors  le  pays  des  Curetés,  et  donna  à  ces 


(l)  Sdub.  iib.  z ,  pag.  46S  et  409. 
(s)  DioD.  Halic.  Iib.  i,  cmp.  17. 
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peuples  le  nom  cfiEtolîens  (1).  Tons  iet  Garètes  ne 
forent  pas  sobpigiiës,  car  on  les  voit  combattre  conlro 
les  italiens  (S) ,  et  ensuite  contre  les  Gdëdonîens  y 
à  foocaskm  de  Mëiëagre  (S).  Ds  oocnpoient  k  vîHe 
de  Plenron  et  le  mont  (konim ,  dont  fe  viens^  de 
parler  (4);  îb  pea{rioient  une  partie  de  ffinbéé,  et 
l'on  croyoit  qœ  ia  ville  de  Ghalcis  sToît  reçu  d'cva 
son  nom,  à  canae  qu'ils  frisiMent  usage  d'armes  de 
cuirre  (5)  ;  &  étoient  aussi  répandus  dans  la*  Pkrygie 
et  même  dans  ia  Cràte  avant  Afinos  (0)j 

Les  Corybantes  étoient  des  Onrètes,  comme  td* 
prime  lemr  nom  de  Corf-hantes  ou  de  Cmrëits  «ote* 
ehans;  ils  se  distinguoicntseidement  d'avec  les  aùtrts 
Curetés,  dans  les  Sites  de  Rhéa,  en  ce  qnii»  nutt* 
ekùient  en  dmuant,  comme  tnusporlrfs  par  mat 
foreur  divine  (7). 

En  adoptant  le  mot  ti^ç^jeume  garçon  tua  enfant, 
pour  Fétymologie  de  Curète  et  de  Corybanîe,  ï  fiiut 
par  ccmséquent  prendre  ce  mot  dans  le  sens  Aefilm, 


(i)  ApolMor ,  Ifib.  I ,  eâp.  7 ,  J  S.  — Sinik.  iib.  vin, ftg» ttij 
lib.  X  »  pag •  46S. 

(t)  Hover.  Dmd.  lib.  ix  ,  vert.  5t5. 

(s)  ApôHodor.  lib.  i,  cap.  S  ,  J  S. 
.  (4)  Stnb.  lib.  x,  p«f.  4SJ. 

(5)  Ibid.  pAg.  4S5  ,  47S. 

(S)  IM.  pAg.  «et  »  «se. 

(7)  On  les  a  nommés  €iaryhmmUM ,  fmree  fu^Qê  merthêàf  #a 
dmumit.  Strab.  ibid.  psf.  47S;  trad.  4t  MM.  Cm!  et  du  TImI» 
pag.  «se. 
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comme .  quand  nous  disons  enfant  de  la  Grèce , 
enfoui  de  f Italie  :  cette  étymologie  explique  tout, 
car  on  voit  alors  que  les  Curetés  ëtoient  les  enfans 
de  la  Terre,  c'est-à-dire,  les  habitans  indigènes,  nom- 
mes ainsi  par  opposition  avec  les  étrangers  dont  le 
territoire  de  la  Grèce  et  celui  de  F  Asie  mineure  étoient 
couverts.  Strabon  dit  ceci  expressément,  comme  une 
tradition  :  ' D'autres  (ce  sont  ses  termes  )  les  disent 
nés  de  la  Terre  (l).  Diodore  de  Sicile  reproduit 
cette  opinion  mot  à  mot  ;  If  autres  les  disent  fils 
de  la  Terre  (2);  et  Ovide  confirme  cette  tradition, 
quand  il  dit  que  les  Curetés  sont  enfans  de  la 
pbae  (3);  car  ce  mot,  dont  les  commentateurs  nont 
pas  cherché  Texplication ,  paroit  ne  signifier  autre  chose 
sinon  qu'ib  sont  nés  dans  le  pays  même,  enfiins  du 
sol,  forma  du  limon  de  la  terre. 

Les  Curetés  étoient,  dans  TiEtolie,  rAcamanie, 
fËubée,  la  Troade,  ce  qu étoient,  dans  TAttique,  les 
autochthones ;  dans  la  Béotie,  les. Spartes;  dans  la 
Thrace,  les  Satres;  dans  le  Latium  et  dans  d'autres 
pays,  les  aborigènes.  II  y  ayoit  très-anciennement  des 
Curetés  dans  la  Crète;  c'étoient  eux  qui  se  nommoient 
les  Ètcocrétois  ou  les  véritables  Cretois.  «  Les  Cu- 


(l)  Strab.  ibid,  pag.  47 S. 

(s)  Toui9i;c  i^  01  tjukif  /wàtxoyvn  ^yrirti^  ynymtç.  Diod.  Sic. 

lib.  V ,  cap.  65. 

(s)       ...  .Largoqoe  satos  Coretaaab  imbri. 

(  Ovid.  Mettnm.  lib.  ir,  rem.  S8S.) 
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«  rèteSytdit  Servhis,  furent  les  premiers  cultivateurs 
n  de  cette  ile  (l)  :  »  c'est  pourquoi  les  Dactyles  et  les 
Curetés  phrygiens ,  transportes  en  Crète ,  quand 
ils  voulurent  s'adjoindre  d'autres  ministres  pour  le 
service  de  leur  dieu,  trouvèrent  des  Curetés  dans  ie 
pays  même.  Mais  ceci  nous  montre  toujours  que  le 
culte  de  Rhéa  et  celui  du  dieu  SoleH,  son  fils,  étoient 
plus  anciens  dans  la  Troade  que  cdui  de  Zeus;  car 
nous  voyons  que  ce  culte  rendu  à  la  Terre  ou  à  la 
mère  des  dieux  y  étoit  indigène  ou  regardé  comme  tel. 
Vraisemblablement  il  n'étoit,  dans  l'origine ,  qu'une 
émanation  de  celui  de  Samothrace;  mais  sa  fondation 
remontoit  à  une  époque  très*reculée,  puisque,  au  temps 
de  Dardanus,  la  célébration  des  mystères  de  Samo-^ 
thrace  étoit  interrompue,  et  que  ce  prince  la  rétablit  (2). 

Quant  aux  Dactyles,  les  uns  les  disoient  auto- 
chthones  et  de  la  même  race  que  les  Curetés;  les  autres 
les  croyoient  venus  du  dehors.  Le  fait  sur  lequel, 
suivant  Strabon,  tout  le  monde  étoit  d'accord,  c'est 
qu'ils  avoient  les  premiers  travaillé  le  fer  sur  le  mont 
Ida ,  qu'ils  étoient  grands  faiseurs  de  prestiges ,  et 
ministres  du  culte  de  la  mère  des  dieux  (3). 

Mais  un  dernier  trait  achève   de  démontrer  que 

(i)  Curetés  primi  cultorefl  Crète  esse  dicantar.  Serv.  mj£neid, 
lib.  m,  vers.  131. 

(2]  Diod.  Sic.  lib.  v,  cap.  48. — Dion.  Halic.  Antiq  rom, 
lib.  r,  cap.  68,  pag.  54. 

(3)  Strab.  ibid.  pag.   4  73. 
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le  Sis  de  Rhea  honoré  sur  le  mont  Ida  de  Rbrygie, 
étoîl  bien  le  Soleil  enfimt  :  c'est  la  guerre  que  baà 
firent  les  gëans ,  armes  pour  le  détrôner.  Typfaoa 
étoh  à  leur  tète:  ma%ré  leurs  effiMts,  3s  forent  batlns 
et  exterminés  (1).  Ici  fall^orie  n  a  pkis  de  Toile  ; 
car  Tyfbon  et  les  géans  nesamoient  être  mécomms. 
Ce  sont,  comme  je  Tai  dit,  les  autans,  les  frimas, 
les  brouHIards,  la  tempête,  que  les  mythes  sonie- 
voient  contre  fauteur  de  la  lumière  :  c  étoîent  eux  qui 
avoient  massacré  Hypérion  et  noyé  Hâios  dans 
rÉridan.  comme,  en  Egypte,  ils  avoient  assassiné 
Osiris  et  précipité  Orus  dans  le  Nil.  L'enfimt  divin 
fut  sauvé  pour  le  Bonheur  du  monde;  et  vainement 
chaque  année  un  semblable  combat  se  renouveloit  ; 
toujours  les  géans  étoient  défiiits,  car  une  éternelle 
providence  vei&e  à  la  conservation  du  soleîL 

Le  but  de  Minos  fut ,  conune  on  voit ,  remf^«  Cest 
avec  le  cortège  des  Curetés ,  des  Dactyles ,  des  CcHy- 
bantes,  que  Rhéa  ,  conduite  par  ce  prince ,  vint  die- 
même  fonder  dans  la  Crète  son  cidte  et  cehû  de  son 
fils.  «  Dans  les  mémoires  de  la  Crète,  dit  SCrabon, 
»  il  est  rapporté  que  les  Curetés  furent  amenés  de 
»  Phrygie  dans  cette  lie  par  Rhéa.  Dans  ces  mémoires, 
»  ajoute-t-ii ,  il  est  dit  aussi  que  d'autres  Curetés , 
»  appelés  Telchineê,  abandonnèrent  Rhodes  où  ils 
»  habîtoient,  pour  accompagner  cette  déesse,  et  soi- 


(l)  Diod.  Sic.  lib.  ▼ ,  cmp.  7  f . 
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M  gner  i  enfaiice  de  Jupiter  (  1  ).  »  Ces  textes  confirment 
ie  passage  où  Dioclore  de  Sicile  nous  a  dit  que  Minos 
aila  lui-même  dans  la  Phrygie  pour  amener  en  Crète 
Rbëa  et  son  fils.  On  voit  bien,  de  plus,  que,  dans 
la  fable  imagmée  au  sujet  de  file  de  Rhodes ,  il  ne 
pouvoit  s'agir  que  du  Soleil,  puisque  cette  île  étoit 
sa  fille  (2). 

Suivant  Sceptius ,  dont  Strabon  rapporte  l'opinion , 
Rhea  n'a  voit  point  eu  de  culte  particulier  dans  la  Crète 
en  ces  temps  recules  :  mais  cette  opinion ,  ajoute 
Strabon,  n'étoit  pas  généralement  accueillie  (3);  et 
Diodore  de  Sicile  décide  la  question  en  disant  que , 
de  son  temps,  on  montroit  encore  à  Ciiosse  les  ruines 
d'un  temple  que  Rhéa  avoit  habité  (4). 

C'est  à  cette  -époque  de  l'institution  du  culte,  que 
dut  naître  la  &ble  où  l'on  supposoit  Rhéa  cherchant 
un  asyle  dans  la  Crète ,  pour  dérober  son  fils  à  la 
jalousie  ou  à  la  voracité  de  Kronos,  et  y  mettant  Dis 
au  monde. 


(i)  Stnib.  loc.  cit.  pag.  479  ;  trad.  de  MM^'^raîet  du  Tbejl, 
tom.  IV,  pag.  106.  — M.  da  Theil,  dans  une  note,  cite  en  cet 
endroit  an  passage  d*EiisUthe  (m  Ilt'ad.  iib.  ix,  vers.  5S6  ,  p.  771, 
lin.  66,  éd.  Rom.),  qui  reproduit  la  même  tradition. 

(s)  J'ai  ici  Tavantage  de  me  rencontrer  avec  M.  Creuzer.  •  Le 
>  culte  de  Crète ,  nous  dit  ce  savant ,  étoit  originairement  celui  du 
•  soleil  et  de  la  lune.»  Symbolic,  tom.  II,  pag.  4SS ,  éd.  1S19. 

(5)  Jbid,  pag.  4 7 S. 

(4)  Diod.  Sic.  Iib.  v ,  cap.  66.  —  Le  Syncellc  répète  cette 
assertion;  Chronogroph,  pag,  iS5. 
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Deux  montagnes  s  offiroîent  à  la  déesse  pour  son 
accouchement ,  Flda  et  le  Dicté.  Llda  voyoit  ie  soIeH 
avant  qu'il  fut  visible  pour  les  autres  ccxitrées  (l); 
le  Dicté  n'est  guère  moins  élevé  :  on  appdoit  ces 
montagnes  les  monts  blancs ,  à  cause  de  la  neige  qui 
en  couvroit  habituellement  ies  sommets  (2).  Le  Dicté 
obtint  la  préférence  (3),  vraisemblablement  par  deux 
raisons  :  l'une,  qu'il  étoit  plus  près  de  ta  ville  de 
CJnosse,  et  qu'on  y  voyoit  l'antre  où  Minos  disoit  avoir 
reçu  les  lois  de  Jupiter ,  et  auquel  il  vouloit  donner  de 
la  célébrité;  Fautre,  conforme  au  génie  superstitieux 
et  allégoriseur  de  cette  époque,  c'est  qu'il  étoit  situé 
à  la  partie  orientale  de  File ,  et  par  conséquent  plus 
voisin  du  point  du  monde  où  naissoit  le  soleil.  A  peine 
IVnÊint  venoit  de  naître,  que  les  Curetés  le  portèrent 
sur  llda  (4).  Dans  le  trajet,  le  cordon  ombilical  se 
détacha ,  et  tomba  au  milieu  d'une  plaine  qui  prit 
de  là  le  nom  de  o^çoaoV,  nombril  (5)  (  nom  qu'dle 
devoit  avoir  auparavant  ).  II  Êdloit  sans  doute  être  bien 
accoutumé  à  toutes  les  fables  solaires  de  cette  époque, 
pour  dévorer  de  tels  jeux  dé  mots  ;  mais,  appliqués 
au  dieu  suprême,  ils  eussent  été  révoltans. 

(i)  Antesolif  ortnin  solem  videt.  Solhi.  Potyhist,  cap.  il, 
pag.  «1. 

(s)  Ptolem.  apndSdmas.  Exercù,  m  Soliman  ^  pag.  ifo. 

(3)  ApoHodor.  lib.  i,  cap.  1 ,  J  S. — Diod.  Sic.  iib.  v,  cap.  70. 

(4J  Apollon.  Rhod.  Iib.  ii,  yen.  1237  ;  Iib.  m,  vera.  131. — 
Diod.  Sic.  loe,  cit, 

(&)  Callimach.  Hymn,  in  Jop,  \en,  44. — Diod.  Sic.  Am.  cit. 
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Deux  nymphes  prirmt  soin  de  f  enfiuit  divin  :  ce 
forent  Ida  et  MélUsa.  Suivant  d'autres  traditions, 
Melissus,  roi  de  Grète ,  confia  le  feune  dieu  à  ses 
deux  filles,  Ida  ou  Métissa  et  Adrastéa;  et  attendu 
quelles  navoient  point  de  lait,  dles  firent  allaiter 
Jupiter  par  la  chèvre  Amalthëe  (l).  Nous  retrouvons 
ici  le  roi  Melissus  et  la  nymphe  Adrastëa,  que  nous 
avons  vus  figurer  au  mont  Ida  de  la  Troade;  mais, 
dans  la  Troade,  la  nymphe  Adrastéa  ëtoit  luie  divinité 
locale,  puisqu'elle  représentoit  un  territoire  situé  au 
pied  de  Flda;  et  ici,  au  contraire,  rien  de  semblable 
ne  justifioit  sa  présence.  La  tradition  qui  en  faisoit 
une  des  nourrices  de  Jupiter,  est  donc  une  preuve  de 
plus  que  le  culte  de  la  Oète  y  étoit  venu  de  la 
Phrygie  (2) ,  et  que  ce  culte  étoit  par  conséquent  le 
culte  du  soleil  (3). 

(1)  Caniiiiacb.  ibid,  yen.  47.<— ApoIIod.  loe,  cit. — Ovid.  Fa$t» 
lib.  V,  yen.  116. — Hjgm.  Poei.  astronom,  iib.  ii,  cap.  13. — 
Didym.  ap.  Lactant.  Divin,  inst.  lib.  i,  cap.  ss,pag.  166. 

(2)  Cette  remarque  est  de  M.  Hoeck,  Crète  &c.  pag.  195  ,  197. 
Ce  sayant  semble  émettre  son  opinion  ayec  quelque  béaitation  :  je 
n*ai  pas  yn  comme  lui  des  raisons  de  douter. 

(3)  Agatboclès  le  Babylonien  »  cité  par  Atbënée ,  prétendoh 
que  Jupiter  ayoit  éié  nourri  par  une  truie  (ap.  Atben.  Iib.  ix , 
pag.  376  ).  Cette  opinion,  qui  a  paru  fort  extraordinaire,  aurait 
moins  e'tonnë ,  si  Ton  eût  remarqué  qu'il  s*agissoit  de  Jupiter  dieu 
Soleil.  La  truie  est  la  compagne  de  Cérès ,  comme  le  cerf  etft  le 
compagnon  de  Diane  ;  c*est  ainsi  quelle  figura  sur  différantes  mon- 
noies  d'Eleusis  et  sur  des  médailles  de  la  famille  Vibia  (EcLhel , 
tom.  II ,  pag.  222  ;  tom.  V ,  pag.  340).  Elle  est  un  emblème  delà 
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Les  Daciyles,  indëpendamiiient  de  leur  emploîdauis 
les  oërémonies  du  cuite ,  ne  fureat  pas  mudies  à  k 
ûrète.  Mécaniciens  y  musiciens ,  ik  forgeoient  le  fier, 
ils  Ibttdoient  et  travaîUoient  raîrun(l),  et,  si  nous  en 
croyons  les  traditions,  ils  enseignèrent  le  rhythme 
des  vers  par  le  bruit  de  leurs  marteaux  et  de  leurs 
instrumens  de  musique  (2).  II  est  à  remarquer  que  la 
Chronique  de  Paros  place  la  découverte  du  fier  (c  est- 
à-dire  les  commencemens  de  fart  de  le  travailler  dans  la 
Crète)  (3)  à  Tan  1432  avant  notre  ère  (4).  Larcher, 
d'après  S.  Clément  d'Alexandrie,  porte  ce  fisiit  à  Fan 
1537  (5);  mais,  dans  tous  les  cas,  cette  découverte, 
et,  par  conséquent,  k  présence  des  Dactjrles  dans 
k  Crète,  seroient  encore  antérieures  à  k  naissance 
du  second  Alinos. 

Une  autre  kbie  nous  rapproche  encore  de  k  Phry- 
gie,  et  nous  montre  clairement  Teniance  du  Soleil  : 
c'est  le  combat  que  Dis  adolescent  eut  à  soutenir  de 
nouveau  contre  les  Géans.  Cette  fois  leur  chef  étoit 


Hemmdité^  eo  tuitqae  cefle-ci  ett  m  prodbut  do  prncipe  hasûde; 
ce»  eo  ce  aens ,  la  traie  poniroic  «Toir  été  me  et»  noanices  de 
Ispifter  Soleil ,  comme  Bato  ayoit  été  la  aouiriot  d*OnML 

(l)  Diod.  Sic.  lîb.  t,  cap.  s«. 

(t)  S«rab.  iih.  z,  p.  «st.— Slndiiim  maaiauD  iode  cwpfm, 
cva  lâm  Dactjli  msdaloi  crépita  ac  tiimita  erit  depwhfioe , 
ÎB  veniicam  «rdiiiem  tnaatalimciit.  Solin.  lib.  xi,  pag.  ti. 

(a)  JDiad.  Sic.  loe.  eu. 

(4)  Maim.  Oaan.  epocb.  ii ,  lia.  ti  »  tt. 

(*) 
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M^fUnuê ,  ou  le  froid  gladml  (  !)•  Ces  oonjurës  furent 
enrièrement  extenninés.  Le  combat  se  renouvela  dans 
la  Macédoine  et  dans  (Italie;  par-tout  la  victoire  de^ 
meun  au  dieu  du  four  (2).  La  significatîoo  de  cette 
&ble  est  toujours  la  ^méme. 

Quant  aux  mystères  du  mont  Dicté,  ils  ne  furent 
d'abord  autre  chose  qu'un  tableau  vivant  des  aven- 
tures de  f  eoÊmt  Soleil.  Porphyre,  Lactance,  Alinucius 
Félix  en  font  connoltre  suffisamment  Tesprit. 

«  Ces  mystères,  nous  dit  Lactance,  sont  des  re- 
»  présentations  de  '  Tenlèvement  de  Jupiter  par  les 
V  Curetés ,  et  de  son  éducation  :  on  y  voit  comment 
»  il  a  été  soustrait  aux  recherches  de  son  père,  et 
»  comment  il  a  été  nouni.  Cest  la  chèvre  Amalthée 
»  qui  lui  donne  son  kit  (3).  » 

Minucius  Félix  nous  fournit  quelques  détails  de 
plus  ;  «  On  y  montre,  dit-il,  la  chèvre  Amalthée  aflaî- 
9  tant  le  jeune  dieu,  et  les  Dactyles  qui  agitent  leurs 
»  cymbales  pour  dérober  ses  cris  à  Kronos  (4).  ■  Les 
prêtres  crétois  avoient  mis  en  scène  le  mythe  de  la 
naissance  et  de  féducation  de  Dis  :  des  personnages 
représentoient  ce  drame  pour  amuser  et  émouvoir  les 
spectateurs. 

j(i)  De  /AJOKiw,  strido  dendbiu  pne  frigore. 
(2)  Diod.  Sic.  lib.  v,  cap.  71. 

(5)  LacUnt.  Div,  insi.  lib.  i ,  defolsa  Relig.  cap.  s  1  ,  tom.  I 
0pp.  pag.  100. 

(4)  Min.  Félix,  Octatf,  pag.   173,  éd.  Tar.  1079. 
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Tant  que  les  mystères  se  bomërent  à  ces  scènes 
dramatiques,  ils  ne  furent  pas  secrets  (l),  et  il  est 
même  vraisemblabie  que  cette  partie  des  cérémonies 
ne  le  fut  jamais.  «  On  ne  cachoîl  rien,  dit  un  écrivain 
»  que  j'ai  cité  plusieurs  fois,  par  la  raison  quH  n'y 
m  avoit  rien  à  cacher  (9).  m  Jajoutend  à  cette  juste 
observation,  que  ie  secret  auroit  écarté  l'institution 
de  son  but;  car  c'est  au  peuple  entier  qu'il  ÊJIoit 
montrer  sanctifiée  par  la  religion  ia  grotte  ou  Dis 
avoit  donné  ses  lois  à  Minos. 

On  sent  combien  Teffet  de  ces  spectades  dut  être 
profond  sur  des  esprits  ardens  qui  sortoient  à  peine 
de  la  barbarie.  L'intérêt  et  l'admiration  que  les  Cretois 
épronvoient  pour  leur  dieu  s'accrurent  progressive- 
ment, et  f  enthousiasme  s'exalta  enfin  de  telle  ma- 
nière, qu'il  n'y  eut  plus  de  dénomination  assez  relevée 
pour  désigner  Fobjet  de  ce  culte  fiivori. 

Un  mot  insjHré  par  ce  sentiment  devint  alors  une 
source  d'erreurs.  Un  nuage  s'âeva  de  la  Crète  et 
couvrit  presque  entièrement  Thorzion  grec.  Jusqu'ici 
nous  avons  pu  distinguer  avec  netteté  le  dieu  Dis 
d'avec  le  dieu  Z^eos.  Nous  avons  vu  Dis,  dieu  Soleil, 
le  même  qu'Ammon,  honoré  dans  FArcadie  plus  de 
trois  cent  cinquante  ans  avant  Finstitution  du  Zeus 
de  Cécrops.  Des  Pélasges  arcadiens  ont  pcurté  ce  dieu 


(l)  Diod.  Sicii.  lib.  v,  cmp.  77. 
(f)  M,  Hoeck,  lo€,  dt,  pag.  s 4 s. 
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dans  la  Thessalie.  De  l'Arcadie,  de  la  Thessalie,  il  a 
été  transporté  dans  ta  Crète.  Un  législateur,  Minos, 
ou,  si  l'on  veut,  tout  autre,  a  mis  ce  culte  en  ceuvre 
pour  civiliser  les  Cretois;  il  y  a  attaché  des  prêtres, 
qui  ont  enseigné  les  élémens  des  arts  à  ce  peuple 
grossier  :  c'est  bien,  en  un  mqt,  le  Soleil  que  nous 
avons  vu  adoré  sur  le  mont; Lycée  de  l'Arcadie, 
dans  le  bois  sacré  de  Dodone,  sur  l'Ida  de  Phrygie, 
sur  rida  de  Crète  ;  nid  sujet  de  doute  à  cet  égàxd. 
Mais  voici  un  événement,  simple  en  lui-même,  qui 
va  troubler  cette  antique  opinion  et  acquérir  une  im- 
portance immense  par  ses  effets.  Dans  le  courant  du 
siècle  qui  suivit  le  règne  de  Minos  (  car  f époque  du 
fait  dont  je  parle  n'est  pas  connue  avec  précision  )> 
le  culte  de  Zeus  ayant  fait  de  grands  progjtèsy  et  oe 
nom  d^.Zeus  imprimant  dans  la  Grèce  une  profonde 
vénération,  les.  Cretois  imaginèrent ,.  pour  honorer 
leur  dieu:  Soleil,  de  le  surnommer  de  ce  nom  sucré: 
c'étoit  une  ipanière  de  lui  rendre  un  nouvel  hommage. 
Soit  qu'ils  agissent  par  un  sentiment  de  ;dévotion 
ou  par  intérêt,  les  prêtres,  dans  les  commencçineiis, 
ne  voidurent  viraisemblablement  que  relever  la  ^akitelé 
de  leur  dieu  aux  yeux  des  peuples.  Mais ,  quoi  qu*ii  en 
soit  de  leurs  motifs ,  Diodore  de  ;  Sidie  nous  instruit 
décelait  en  propres  termes:  «  Les  Cretois,  dit-il, 
»  ne  se  contentèrent  pas  de  rendre  à  Dis,  après  sa 
n  mort,  des  honneurs  divins;  daiis  leur  enthousiasme, 
»  ils  le  nommèrent  Zeus ,  par  la  raison,  ajoute-t-il, 
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9  quen  ramenant  les  saisons ,  et  au  moyen  des 
m  qu'il  Elit  mûrir.  Dis  est  k  source  de  la  ne  (l).  * 

Pour  entendre  ce  passage ,  il  faut  se  rappeler  que 
Diodore  de  Sicile  ëtoît  ëvhémériste,  et  qjae  pour  hii, 
par  conséquent.  Dis  étoit  un  roi  de  Orète.  Dans  ce 
sens,  ie  roi  Dis  fut  honoré  après  sa  mort,  comme 
s'il  eût  été  ie  Soteit  ;  le  nom  de  Dis  étoit  son  |m>pre 
nom  :  homme ,  il  avoit  régné  sous  le  nom  de  Dis^ 
Mais  assimilé  au  soleil  à  cause  de  son  nom  et  de  ses 
bienfaits,  et  honoré  ctxnme  s'il  eût  été  f  astre  luî-méme, 
on  lui  avoit  d'abord  rendu  hommage  soos  des  fermes 
Rilégoriques,  en  disant  qu'il  ramenoit  les  saisons  et 
fiiisoit  mûrir  les  fruits  ;  et  il  étoit  déjà  honoré  comme 
scded,  toujours  sous  le  nom  de  Dis,  lorsqu'il  fut  sur- 
nommé Zeus:  tdie  est  la  pensée  de  Diodore  de  Skiie. 
liais  si,  écartant  de  ce  récit  ce  qui  appartient  à 
f  ëvhémérisme ,  nous  le  prenons  dan»  sa  Téritabie 
s^ification,  que  reste*t-ît?  un  dieu  Soleil,  cTabonl 
nommé  Dis ,  et  ensuite  surnommé  Zeus.  Tous  les  £ûts 
précédens  nous  démontrent  la  justessede  cette  expli- 
cation. Or,  c'est  là  ce  que  j'ai  voulu  prouver  :  le  dieu 
Soied  Dis  a  été  surnommé  Zeus  par  les  Onétois. 

De  plus,  la  vie  que  le  Dis  des  Cretois  perpétuoit 
par  le  moyen  des  fruits,  ne  pouvoit  être  q«e  k  vie 

(i)  Aiov^  «9«r  v^awyfîv^tai  Zita  fjutt,  dm  «v  /^wuf 
%99fmmmiÇ  iêvç  wapmi^ç  iiir^^rm.  nr^ç  lixêç.  Diod.  Sic  lib!  ▼ , 
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terrestre  ;  car  dans  la  théoic^e  du  paganisme ,  lame , 
émanation  de  Zeus,  ëtoit  immortelle.  Dis  étoitdonc 
intrinsèquement  différent  de  Zeus^  malgré  son  surnom; 
et  il  étoit  bien  le  Soleil ,  puisque  le  Soleil  seul  main^ 
tient  la  vie^  en  ramenant  les  saisons  et  en  faisant  mûrir 
les  fruits. 

On  ne  sauroit  prêter  aux  Cretois  des  premiers  temps 
l'intention  de  donner  leur  dieu  Soleil  pour  le  dieu 
suprême.  Leurs  propres  fables  les  auroient  démentis  : 
nous  y  avons  vu  que  Dis  étoit  neveu  d'Ammon,  et 
le  neveu  d'un  dieu  Soleil  n'est  pas  le  créateur  du 
Soleil.  D'ailleurs  ils  ne  pouvoient  pas  ignorer,  con- 
noissant  le  nom  de  Zeus ,  que  le  dieu  nommé  Zeus 
par  Cécrops  ne  fut  un  dieu  iEther,  et  il  ne  dut  pas 
tonfber  dans  leur  esprit  de  faire  croire  que  FiEther 
et  le  Soleil  étoient  un  seul  et  même  dieu.  Une  autre 
idée  se  présenta  sans  doute  naturellement  :  le  nom 
de  Zetis  signifiant  celui  qui  chauffe,  qui  brûle,  qui 
donne  la  vie ,  et  le  soleil  échaufTant,  brûlant  les  corps, 
et  développant  les  germes  de  la  vie  ^  il  pouvoit,  en 
ce  sens ,  paroitre  raisonnable  de  le  surnommer  Zeus. 
Dans  un  &natîque  enthousiasme  pour  letir  divinité, 
les  prêtres  crétois  purent  un  moment  oublier  qu'au- 
dessus  du  Soleil  étoit  le  créateur  du  soleil;  au-dessus 
de  l'agent  secondaire ,  la  cause  première;  au-dessus 
de  Dis  y  UranuSy  reconnu  dans  leurs  fables  pour  son 
aïeul. 

Mais  déjà  nous  pouvons  juger  combien  cette  asso- 
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dation  de  deux  noms  réunis  poor  déagner  on  seul 
dien^  et  appartenant  rée&ement  à  deux  divinifia  dont 
fetfence  étoit  difiSerente,  préparoit  (Tenean  à  k  pos- 
îénté  dans  des  pays  où  l'instruction  ëtoit  si  nre,  ia 
crédulité  si  aveugle. 

L'effet  ne  tarda  pas  à  s'en  (aire  ressentir.  Un  £ût 
npporté  par  Porphyre  vient  à  fappui  du  témoi- 
gnage de  Diodore  de  Sicile,  et  nous  indique  une 
nouveHe  cause  de  confusicm  :  c'est  f initiation  de  Pv* 
thagore  aux  mystères  du  mont  Dicté.  A  une  époque 
voisine  sans  doute  de  celle  oii  le  dieu  Dis  fut  sur- 
nommé 2^us ,  les  prêtres  de  Cnosse  jo^[nirent  aux 
cà'émonies  des  mystères  d^  étaUis  dans  Fantre  de 
cette  montagne ,  une  représentation  de  la  mort  de 
feiu"  dieu.  Les  institutions  de  ce  genre  n'étoient  rien 
moins  que  nouvelles  :  j'ai  déjà  rappelé  les  fêtes  lu- 
gubres de  la  mort  des  dieux  Soleil ,  Osiris  et  Adonis, 
et  je  viens  de  dter  Toracle  qui  ordonna  aux  Phry- 
giens de  célébrer  la  mort  d'Attis.  Cette  partie  de  la 
fête  solaire  du  mont  Dicté  étoit  secrète  :  le  fait  dont 
je  parle  en  donne  lui-même  la  preuve  (l).  Py  thagore , 
qui,  pour  connoitre  apparemment  l'esprit  des  difierens 


(i)  SoÎTAOt  Diodore  de  Sicile ,  les  mjitèref  ae  c^ëbroient  à 
Cdomc  publiquement  ;  rien  nVtoit  cache.  (Diod.Sic.iib.  ▼,  cap.  7  7.) 
Ilaif  Sainte-Croix  observe  avec  raison  que  cela  doit  s'entendre 
seulement  de  la  partie  rituelle;  autrement,  dit-il,  il  nj  auroit 
point  en  de  mystères.  Rech,  sur  les  mysi.  tbt  pagtm.  sect  f  , 
art.  s ,  tom.  II ,  pag.  ^^, 
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cuites^  se  fit  initier  dans  tous  les  pays  où  Ion  cëlëbroit 
des  mystères  y  vint  à  Cnosse  dans  cet  objets  et  il  y  fîit 
initié  par  le  Dactyle  Moi^os  (l).  Revêtu  d'abord  de 
la  peau  dun  agneau  noir^  il  demeura  couché  dans  cet 
état,  pendant  un  jour,  auprès  du  fleuve,  et,  pendant 
une  nuit,  aux  bords  de  la  mer.  Ensuite,  s'étant  cou- 
vert d'une  étoffe  de  lame  noire,  il  pénétra  dans  fantre; 
il  y  -demeura  vingt-sept  jours,  et  là  il  assista  auxjvr 
nérailles  de  Dis ,  et  il  vit  son  trône  (2). 

Ces  funérailles  ne  pouvoient  être  que  celles  du 
Soleil;  car,  dans  le  langage  des  mythes,  le  Soleil  seul, 
sous  quelque  nom  qu'il  fût  honoré,  moUroit  chaque 
année  ;  mais  déjà  l'erreur  avoit  (ait  de  notables  prc^ès, 
puisque  Thistorien  ajoute  que  Pythagore  traça  sur  le 
rocher  de  Fantre  une  inscription  dont  le  premier 
vers  disoit  :  Ici  repose  mort,  Zan,  qu'ils  ont  nom- 
mé Dis  (3). 

Dans  cette  inscription ,  la  différence  des  noms  est 
frappante  :  il  est  évident  que  fun  des  deux  est  ie 
nom  et  l'autre  le  surnom  du  personnage  dont  il  s'agit. 


(1)  Jamblich.  de  Vit,  Pythag,  S  15t ,  pag.  tas,  Amst.  t707  , 
m-40. 

(2)  Ktff  maJ^Yoi  rcô  Ait.  Porphyr.  de  Vit.  Pythag,  J  17, 
pag.  20,  ad  calcem  Jamblich.  yom  cit. 

(s)  'O.Si  dBtfùtf  KJUTvnZiffOf  ùlanÂiPiiiciLivotf.  Porphjr.  ibid, 
pag.  21.  Le  mot  Zan  est,  en  dialecte  dorien,  le  même  qne  Zeus. 
Depuis  Te'tablissement  de  la  colonie  de  Tectanos ,  le  dorien  ëtoit 
deyenu  le  langage  le  plus  commun  des  Cretois. 
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Il  est  permis  de  douter  que  Pythagore  ait  écrit  ce 
vors  ;  mais  quoi  qu'il  en  soit,  et  de  quelque  part  que 
vienne  le  fait  ou  la  supposition ,  nous  voyons  que  la 
tradition  a  existé  :  ainsi  ces  deux  noms  étoient  encore 
connus  par  les  personnes  qui  tracèrent  l'inscription , 
pour  avoir  une  signification  dilTérente. 

En  outre ,  l'ordre  des  idées  aurait  dû  £iire  dire  : 
Ici  repose  Dis ,  qu'ils  ont  nommé  Zan  ;  le  renver- 
sement des  mots  ne  peut  donc  pas  avoir  été  fait  sans 
intention.  Il  faut,  de  deux  choses  l'une,  ou  qu'on  ait 
voulu  déguiser  l'esprit  du  mystère ,  ou  bien  qu'à 
l'époque  de  Pythagore  et  auparavant,  les  Dactyles 
eussent  conçu  Fidée  de  persuader  que  le  dieu  dont 
ils  célébroient  la  mort  étoit  Zan  (ou  Zeus),  le  dieu 
suprême,  et  que  le  nom  de  Dis  étoit  son  surnom.  En 
efièt,  le  blasphème  que  renfermoit  une  semblable  sup- 
position avoit  déjà  soulevé  les  esprits  :  déjà  Épimënide, 
Cretois  de  naissance ,  et  plus  ancien  de  quatre-vingts 
ans  que  Pythagore,  avoit  accusé  ses  compatriotes  d'être 
des  menteurs,  et  ce  mot  se  rapportoit  bien  à  l'imposture 
qui  donnoit  le  dieu  qu'on  supposoit  mort  pour  le  dieu 
suprême;  car  Callimaque,  Lucain,  S.  Paul,  Lucien, 
^lius  Aristide,  Tatien,  Origène,  S.  Jérôme,  l'ont 
répété,  tous  dans  le  même  sens  (l).  «  Vainement, 

(i)  Callimach.  Hymn.  in  Joç.  Ters.  8.  —  Lncan.  Pharsal. 
lib.  VIII,  Tcrs.  ult.  —  S.  Paui.  Epist.  ad  Tit,  cap.  I,  v.  n. — 
Lncian.  PAt'/opalr.  cap.  lo,  tom.  \\\  0pp.  pag.  595.  —  JEX,  Ariat. 
OitU.  in  Jov.  tom.  I  0pp.  pag.  2  ,  éd.  Ozon.  1 730.  —  Tatian.  Otut, 
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Il  s'écrie  à  ce  sujet  Origène .,  veul-on  couvrir  ce  men- 
»  songe  par  je  ne  sais  quelles  allégories  :  rien  n  excuse 
»  ridée  de  l'Être  suprême  mis  au  tombeau.  Du  restey 
»  puisqu'ils  ont  &it  naître  leur  Jupiter  dans  l'Ârcadie , 
V  ils  pouvoient  le  faire  .mourir  en  Crète,  car  naître 
»  c'est  commencer  à  mourir  (!)•  «  . 

Pour  cette  fois  l'opinion  publique  ne  se  prêta  point 
entièrement,  soit  à  une  irréligieuse  suppositîcm^  soh 
à  de  ridicules  allégories.  Le  mot  de  menteur  comme 
un  Cretois  devint  un  proverbe;  mentir,  c'étoit  cré' 
User.  Mais  ces  mystères,  et  ce  nom  de  Zeus  donné 
au  Soleil,  tendirent  à  dénaturer  les  idées.  Les  peuples 
furent  dupes,  si  tous  les  âges,  et  si  notamment  léi 
prêtres,  ne  le  furent  pas. 

Aussitôt  que  les  Cretois  se  furent  permis  de  ditt 
que  le  dieu  de  Cnosse  étoit  Zeus,  et  lorsqu'ils  cnirent 
cette  opinion  suffisamment  établie,  ils  aggravèrent  en* 
core  ces  causes  de  confusion  en  plaçant  faussement 
dans  leur  de  la  naissance  et  les  mariages  de  la  plupart 
des  divinités.  C'étoit,  suivant  eux,  dans  la  ville  de 
Cnosse  que  Dis  (  surnommé  Zeus  )  avoit  épousé  sa 
sœur  Héra  ;  là  étoient  nés  Minerve ,  Mars ,  Hébé , 


odGrœc»  $  17.  Origen.  contra  CeU.Mh,  m,  cap.  4S.  —  Creten- 
868  falUces. . . .  qoôd  dÎTÎna  Don  aeDtiant,  et  JoTem  qui  regnet 
m  cœlo ,  in  sxik  insalà  fingant  8epaltiim.  S.  Hieron.  m  EpisU  B. 
Ptmli  ad  Tttum,  cap.  i,  tom.  IV  0pp.  col.  4SI. 
(i)  Origen.  loc.  cit. 

17* 
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Apollon ,  Diane  y  Hermès ,  Aphrodite  (l),  tous  enËins 
de  Zeus  dans  la  redite,  et  devenus  enfansde  Dis, 
grices  au  surnom  de  ce  dernier  dieu.  Cest  de  Cnosse 
que  tous  les  en&ns  de  Dis,  ou  de  Zeus,  étoient  partis 
pour  aller  s  établir  dans  les  pays  que  leur  père  leur 
avoit  cédés.  Minos,  demeuré  seul  auprès  de  Dis,  avoit 
seul  hérité  du  royaume  de  Crète;  et  ce  qu'il  y  avoit 
encore  de  singulier  dans  ces  événémens,  c'est  qu'ils 
avoient  eu  lieu  dans  la  ville  de  Cnosse,  tandis  que 
les  Cretois  disoient  eux-mêmes  que  c  étoit  Minos  qui 
Favoit  bâtie. 

Tant  de  jactances  produisirent  de  âcheux  effets  : 
d'abord ,  celui  de  brouilleV  à  tel  point  les  noms  de 
Dis  et  de  Zeus,  que  tous  deux  servirent  concur- 
remment à  désigner  deux  divinités  différentes;  ensuite 
celui  de  &ire  supposer  tantôt  que  le  Soleil  étoit  le  dieu 
suprême ,  tantôt  que  le  dieu  suprême  Z^us  étoit  né  et 
mort  soit  dans  la  Crète ,  soit  dans  tout  autre  état  grec  ; 
et  ces  opinions  absurdes,  quoiqu'elles  n'aient  jamais 
été  généralement  adoptées,  non-seulement  répandirent 
sur  le  paganisme  une  profonde  obscurité,  mais  le 
firent  tomber,  auprès  des  hommes  éclairés,  dans  un 
discrédit  qui  en  prépara  la  ruine. 

Nous  verrons  cette  confusion  faire  de  plus  en  plus 
des  prières  :  continuons  maintenant  a  en  chercher  les 
origines. 


(l)  Dtod.  Sic.  iib.  v,  cap.  7i. 
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CHAPITRE  IL 


Confusion  chez  les  Phrygiens  ,  les  Atlantes  ,  les  Arcadiens ,  les 
Messëniens. — Causes  de  cette  errear. 

J'ai  rapporté  dans  le  chapitre  précédent  les  tradi- 
tions des  Phrygiens,  notamment  celles  qui  furent 
écrites  en  vers  par  Thimœte.  On  y  a  vu  que  le  plus 
ancien  dieu  dont  elles  fissent  mention  étoit  Uranus, 
après  lequel  Ammon,  un  de  ses  fils,  et  premier  mari 
de  Rhéa,  régna  sur  une  partie  de  la  Libye.  Ammon, 
infidèle  à  Rhéa,  eut  de  la  nymphe  Amalthée  un  fils 
nommé  Dionysius  ou  Bacchus,  qu'il  fit  élever  secrète- 
ment dans  la  ville  de  Nyse.  Kronos ,  irrité  à  cause  de 
Rhéa  sa  sœur,  détrôna  Ammon,  épousa  Rhéa,  et 
en  eut  un  fils  nommé  Dis.  Alors  Ammon  se  réfugia 
dans  la  Crète ,  et  il  y  devint  roi.  Dionysius ,  qui  ré- 
gnoit  à  Nyse,  entra  dans  l'Egypte  pour  venger  son 
père,  en  chassa  Kronos,  et  donna  ce  royaume  à  Dis 
encore  enfant.  Vainement  Kronos,  assisté  d'une  panie 
des  Titans,  vint  attaquer  Ammon  dans  la  Crète: 
Dionysius,  accompagné  d'Athénè,  accourut  à  son  se- 
cours. Kronos  fut  vaincu;  et  enfin,  Ammon  étant 
mort,  et  Kronos  étant  trop  vieux  pour  remonter  sur 
le  trône,  Db  leur  succéda  et  régna  sur  tout  l'uni- 
vers (l).  Les  bienfaits  que  ce   roi  répandit  sur  le 

(i)  Diod.  Sic.  lib.  m,  cap.  66  ad  71. 
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genre  humain  furent  immenses ,  et,  dans  les  transports 
de  leur  reconnoissance,  les  peuples  le  surnommèrent 
Olympien,  dénomination  qui  venoit,  disoit-on>  du 
nom  de  son  gouverneur ,  nomme  Olympus ,  lequel , 
dans  sa  jeunesse»  Fa  voit  formé  à  toutes  les  vertus  (l). 
On  voit  que  cette  composition^  tardive  puisque 
Thimœte  étoit  gendre  de  Laomédon^  n'est  qu'un 
amalgame  de  fables  ^[yptiennes ,  phéniciennes,  arca- 
diennesy  Cretoises  même,  défigurées  et  cependant 
reconnoissables.  Elle  paroit  avoir  été  écrite  dans  tm- 
tention  de.câébrer  Dionysius ,  de  qui  elle  renferme 
une  longue  histoire  inutile  à  notre  sujet.  L'établisse- 
ment du  culte  du  JBacchus  thébain  dan»  là  Béotie  et 
fe  Péloponnèse,  avoit,  en  ce  temps-là,  eicitéb. verve 
des  poâtes  en  Ëiveur  de  ce  dieu. 
.  Cest  tantôt  f histoire  de  la  religion ,  tantôt  l'étal 
du  ciel,  que  lé  poète  retrace  sous  la  forme  d'un 
mythe.  L'arrivée  d'Ammon  dans  la  Crète  paroit 
&ire  allusion  à  l'introduction  de. ce  culte  chez. les» 
Oétois ,  lorsqu'il  y  fut  apporté  par  les  Pébsges*  La 
succession  de  Dis  au  trône  d'Ammon  pourroit  bien 
n  être  aussi  autre  chose  que  le  changement  opéré  k 
i^époque  où  Ammon  prit  le  nom  grec  de  Dis. 
Quant  à  Dionysius ,  s'il  place  Dis  encore  enfant  sur  le 
trône  de  FEgy  pie ,  c'est  de  la  nature  elle-même  qu'il 
s'agit,  puisque  chaque  année  Dionysius  ou  Bacchus, 


(l)  Diod.  Sic.  ihid.  cap.  7S. 
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Soleil  d'hiver ,  cède  effectivement  le  trône  à  Dis,  Soleil 
d*été  9  à  Téquinoxe  du  printemps ,  au  moment  oti 
celui-ci  vient  de  naître ,  suivant  quelques  £d>les ,  ou 
bien,  suivant  d'autres  mythes,  lorsqu'il  arrive  k  son 
adolescence.  Si  Dis,  Soleil  d'été,  règne  enfin  sur  tout 
l'univers,  c'est  que,  dans  les  ardeurs  de  l'été,  les  feux 
du  soleil  semblent  en  effet  embraser  le  monde  :  c'est 
alors  que  l'astre  devient  p»*  son  édat  et  par  ses  bien- 
faits Tobjet  d'une  admiration  universelle  ;  et  c'est 
alors ,  suivant  Thistorien ,  que  les  Phrygiens  ,  à 
l'exemple  des  Cretois ,  qui  avoient  surnommé  ce  dieu 
Soleil  Zeus  j  lui  donnent  le  titre  d*Otympien. 

Ce  dernier  mythe  a  le  mérite  d'une  clarté  par&ite  : 
le  gouverneur  du  jeune  dieu  Soleil  ne  peut  être  que 
le  oiel  étoile  ,  ou  f  Olympe,  au  milieu  duquel  l'astre 
a  paru  grandir  ;  et  cette  all^orie  nous  montre  encore 
que  la  fable  des  Phrygiens  ne  remonte  pas  à  une 
hante  antiquité,  puisque  déjà ,  lors  de  sa  composition, 
le  séjour  des  dieux  s'appeloit  ÏOiympe. 

Mais  ici  se  manifeste  une  nouvelle  cause  de  con- 
fusion. Les  dieux  grecs  pouvoient  être  rangés  en 
quatre  classes  :  olympiens,  maritimes,  terrestres, 
infernaux.  Les  dieux  Soleil  d'été,  tels  qu'Ammon  et 
Apollon,  étoient  des  dieux  olympiens;  les  dieux  Soleil 
d'hiver ,  tels  que  Plu  ton  (  et  aussi  l'Osiris  et  le 
Sérapis  égyptiens),  étoient  desdieux  infernaux;  tandis 
que  Castor  et  Pollux,  alternativement  Soleil  d'été 
et  Soleil  d'hiver,  étoient  olympiens  et  infernaux  l'un 
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et  l'autre  (l).  Dis  ëtoit  ainsi,  par  sa  propre  nature , 
un  dieu  olympien;  il  suivoit  de  là  qu'en  lui  donnant 
ce  surnom  d'une  manière  spéciale ,  on  tendoit  à  le 
confondre  avec  2^us ,  qui  ctoit  le  dieu  olympien 
par  excellence  ;  et  ce  fut  en  effet  ce  qui  anrva  :  le 
Dis  Olympien  des  Phrygiens  fut  pris  pour  Zeus, 
comme  lavoit  été  le  Dis  de  Crète. 

Les  fables  des  Atlantes  ou  Mauritaniens  ëtoient 
à -peu -près  semblables  à  celles  des  Phrygiens  et  à 
celles  des  Cretois.  Ces  peuples ,  qui  tiroient  leur  nom 
du  mont  Atlas,  auprès  duquel  ils  habitoient  (2) ,  et  qui 
avoient  &it  de  cette  montagne  un  dieu  Atlas,  frère 
de  Kronos,  croyoient  que  les  dieux  avoient  pris  nais- 
sance parmi  eux  (3).  Dans  leurs  mythes  comme  dans 
ceux  de  la  Phrygie ,  Uranus  avoit  eu  de  Titée  qua- 
rante-cinq en&ns,  dont  Hypërion  ëtoit  Falné.  Les 
frères  de  celui-ci,  craignant  qu'il  ne  voulût  s'emparer  du 
trône,  le  tuèrent,  et  noyèrent  son  fils  Hëlios,  qui  venoit 
à  peme  de  naitre  (4).  Ensuite  Kronos  et  Atlas  parta- 
gèrent l'empire.  Kronos  ëtoit  avare,  impie  éternel. 
U  eut  un  fils,  nomme  Dis,  qui  monta  sur  le  trône  du 
vivant  de  son  père,  soit  que  celui-ci  le  lui  cédât  vo- 
lontairement, soit  que  les  peuples  le  lui  dëcemassent 
en  haine  de  ce  maître  abhorre.  Les  autres  Titans 


(i)  Orph.  Hymn,  zzzvii,  vers.  f. 
(f)  Herodot.  lib.  iv,  cap.  184. 
(s)  Diod.  Sic.  tib.  m,  cap.  56. 
(4)  Ibid*  cap.  67. 
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S  étant  fait  un  prétexte  de  cette  révolution  pour  décla- 
rer la  guerre  au  jeime  Dis,  il  remporta  sur  eux  d'écla- 
tantes victoires ,  et  ensuite  il  subjugua  f univers.  Alors 
les  peuples,  reconnoissans  de  ses  bienfaits,  le  sur- 
nommèrent Zeus,  voulant  exprimer  par-là,  suivant 
les  traditions  recueillies  .par  Diodore  de  Sicile,  qu'il 
leur  avoit  appris  à  goûter  la  vie.  Ils  ne  se  bornèrent 
pas  même  à  cet  honneur,  îb  le  proclamèrent  dieu 
suprême  (l).  Toutefois,  suivant  leurs  traditions,  ce  Dis 
n  etoit  pas  le  même  que  celui  des  Cretois  :  celui-ci , 
disoient-ils ,  n  etoit  jamais  sorti  de  l'ile  de  Crète  ;  c'étoit 
le  leur  qui  avoit  r^^né  sur  le  monde  entier  (2).     • 

U  y  a  ici  un  mélange  assez  bizarre  des  &bles  des 
Cretois,  de  celles  des  Phrygiens  et  des  Athéniens. 
On  voit  clairement  que  le  nom  de  Zeus  est  devenu , 
comme  dans  la  Crète,  le  surnom  du  dieu  Soleil 
Dis ,  et  que  c'est  à  la  faveur  de  ce  surnom  que  celui- 
ci  a  été  pris  pour  le  dieu  suprême.  Au  lieu  d'adopter 
franchement  le  dieu  de  Cécrops,  les  Atlantes  amai* 
gament  ce  dieu  iEther  avec  leur  dieu  Soleil;  sa 
l^ende  demeure  celle  de  Dis,  c'est-à-dire,  de  l'astre 
qui  répand  réellement  ses  bien&its  sur  le  monde 
entier  avec  la  chaleur  et  la  lumière ,  et  son  surnom 
est  celui  du  dieu  ^ther;  deux  dieux  n'en  forment 


(i)  Àr^'  cùf  fÂhm  7i}r  f^  auf^pùà-maf  /uukieUiamf  infÂOLfSHfOi 

OfSpCi'miç.    Diod.  Sic.  lib.  m,  cap.  61. 
(t)  Ibtd. 
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qu  un.  seul.  Chose  remarquable  !  deux  fois  le  dieu 
Soleil  Dis  est  sumommé  Zetês,  et  toujours  à  titre 
honorifique! 

La  confusion  s'accroissoit  y  comme  on  voit*  de  plus 
en*  plus.  La  Tanité^  la  jalousie ,  qui  exdtoient  les 
provinces  grecques  les  unes  contre  les  autres,  en 
facilitèrent  les  progrès. 

-  Les  Arcadiens ,  avons-nous  dit ,  recurent  de  la 
Libye  le  «cuite  d'Ammon,  et  donnèrent  à  ce  dieu  le 
nom  deDby  1930  ans  environ  avant  l'ère  vulgaire. 
Nul  doute  que  Db  ne  fiih  pour  eux  un  dieu  Soleil;  des 
preuves  nombreuses  ont  mis  ce  £iit  en  évidence ,  et 
ie  nom  d'Apollon  Lycéen ,  donné  si  souvent  à  leur 
Dis  Lycéen  ,  en  formeroit  seul  un  témoignage  con- 
vaincant. Mais  quand  ces  peuples  apprirent  que  les 
CWtois>dont  le  Dis  étoit  or^nairement  le  même 
dieu  que  le  leur,  l'avoient  sumommé  Zetu ,  et  qu'As 
prétendoient  en  faire  le  dieu  suprême,  ils  réclamèrent 
leur  propriété ,  et  soutinrent  que  Dis  sumommé  Zeuê 
étoit  né  sur  le  mont  Lycée.  Des  Ëibles  ne  manquèrent 
pasà  l'appui  de  leur  système.  Des  nymphes  arcadiennes 
remplacèrent,  dans  leurs  récits,  les  nymphes  de  Crète. 
Cétoîent,  suivant  eux ,  les  Cretois  qui  atoient  finisse* 
ment  reproduit  toutes  les  particularités  de  l'éduca- 
tion du  jeune  dieu.  Rhéa,  pour  cacher  son  accou- 
chement ,  s'étoit  ,  disoient-ils  ,  réfugiée  dans  un 
canton  du  Lycée ,  situé  au  voisinage  de  la  ville  de 
Lycosure,  et  nommé  Crétca.  Les  nymphes  étoient 
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Néda ,  c'est-à-dire ,  f  eau  du  fleuve  Nëdas  ;  Hagno  \ 
ou  la  fontaine  de  ce  nom  ,  et  Thissoa,  ou  la  ville 
de  Thissoa  personnifiée  (l). 

Hésiode ,  et  Caflimaque  après  lui  ^  adoptèrent  cette 
tradition  ;  mais  comme  il  étoit  constant  que  le  culte 
de  Dis  avoit  étéportéMe  TArcadie  dans  la  Crète  >  et 
comme,  d'un  autre  côté,  les  fables  Cretoises  sur  ia 
naissance  de  ce  dieu  avoient  déjà  acquis ,  -au  temps 
d'Hésiode,  une  grande  autorité ,  ce  poète  feignit  que 
Rhéa ,  aprè$  son  accouchement,  aVoit  envoyé  son 
enfant  à  Lyctos  pour  l'y  £iire  élever  (2).  Cailimaque^ 
plus  circonstancié ,  peignit  Rhéa  accouchant  dans  l' Ar* 
cadie,  et  confiant  son  enfant  à* la  nymphe  Néda,  qui 
le  transporta  secrètement  en  Crète  et-  fe  confia  auR 
Dactyles- (3).  Pour  accorder  deux  traditions ,  ces 
poètes  ne  firent  des  deux  qu'une  seule.  Ainsi,  le  dieu 
nourri  par  les  Dactyles  de  Crète  ëtoit  bienie  mémé^ 
suivant  toutes  les  opinions ,  que  celui  du  mont 
Lycée  de  TArcadie  ;  ce  dieu  ,  nommé  par  Callimaque 
lé  dieu  Lycéen  >  étoit  incontestablement  te'  diM 
Soleil  Dis  y  et  le  même  encore  que  TAmmon  dé 
Dodone  et  de  la  Phrygie.  Mais  les  Arcadiens,  %e  dissîu 
fniiiant  cette  vérité,  ou  trompés  peut-être  eux-mêmes 
par  le  surnom  de  Zeus,  vouloient  avoir  vu  nattM» 
le  dieu  suprême  sur  leurs  montagnes,  de  sdrte-que 


-•♦^ 


(1)  Pausan.  lib.  viii,  cap.  38. 

(2)  Hesiod.   Theog.   vcre  477,  483. 

(3)  Cailimach.   Uymn.  in  Jop,  rera.  10,  BS,  S4. 
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Zeus  sembloit  ainsi  être  né  dans  deux  provinces. 
Les  Messéniens ,  qui  honoroient  sur  le  mont  Ithome 
un  dieu  nommé  Dis ,  en  avoient  vraisemblablement 
puisé  ie  culte  sur  le  mont  Lycée  de  l'Arcadie;  mais, 
quoiqu'il  en  soit^  ils  firent ,  à  leur  tour,  de  ce  dieu 
Soleil  le  dieu  suprême,  et  ils  Imaginèrent  aussi  une 
Ëdble  pour  ravir  aux  Arcadiens  f  honneur  de  Pavoir 
vu  naître,  et  aux  Cretois  celui  d'avoir  soigné  son  édu- 
cation. Ce  dieu  avoit  eu,  disoient-ils,  deux  nourrices 
messéniennes ,  dont  l'une  étoit  la  nymphe  Néda  , 
ou  le  fleuve  Nédas  personnifié ,  et  l'autre  la  nymphe 
Ithomé ,  c'est-à-dire ,  le  mont  Ithome.  Ces  deux 
nymphes  baignoient  habitudiement  le  jeune  dieu  à 
une  fontaine  quicouloit  au  fond  d'un  antre ,  et  qui ,  à 
cause  du  soin  qu'elles  prenoient  de  dérober  l'enfant 
aux  recherches  de  son  père,  fut  appelée  Clepsydre  on 
F  eau  cachée.  Des  Curetés ,  partageant  les  soins  des 
nymphes,  amusoient  ie  jeune  dieu ,  et  empêchoient 
que  Kronos  n'entendit  ses  cris.  Tous  les  jours,  en 
mémoire  de  cet  événement,  des  prêtres  portoient  dans 
le  temple  de  l'eau  de  la  fontaine  Clepsydre.  La  statue 
n étoit  pas  habitueflement  dans  le  temple;  un  prêtre ^ 
nommé  tous  les  ans,  la  gardoit  chez  lui  ;  et,  chaque 
année,  on  câébroit  en  Fhonneur  de  ce  dieu,  une  fête 
oii,.dans  les  temps  anciens,  se  donnoît  un  prix  de 
poésie  et  de  musique  (l). 

(i)  PkuMui.  lib.  IV,  cap.  33. 
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On  voit  que  Cette  fable  de  Dis  Ithomate  n'est 
qu'une  reproduction  de  celle  de  Dis  Idaeen.  S'il  est 
vrai,  comme  je  crois  Fa  voir  prouvé,  que  les  Curetés 
en  général  fussent  les  gégènes,  c'est-à-dire,  les  anciens 
habitans  autochtones  des  pays  où  ils  étoient  honorés, 
il  devoit  y  avoir  eu  des  Curetés  dans  la  Messénie 
comme  dans  la  Thessalie  et  dans  d'autres  contrées; 
toutefois  ,  les  gégènes  messéniens  n'étant  pas  cités 
ailleurs  sous  le  nom  de  Curetés,  il  est  assez  vraisembla- 
ble que  ceux-ci  n'étoient  qu'une  imitation  des  Curetés 
Cretois.  Mais  enfin  ce  qui  manifeste  ouvertement  le 
dieu  Soleil,  ce  sont  les  prix  de  poésie  et  de  musique 
décernés  à  l'époque  de  sa  fête.  Les  Messéniens  ima- 
ginèrent visiblement  cette  fable  pour  soutenir,  comme 
les  Arcadiens,  que  leur  dieu  Soleil  du  mont  Ithome 
étoit  le  dieu  suprême.  Mais  le  véritable  esprit  de  leur 
cuite  primitif  ne  se  dévoila  jamais  aux  yeux  de  leurs 
descendans  ;    et  la  fausse  opinion  que   le  dieu   du 
mont  Ithome  étoit  Zeus,  se  consolida  si  bien,  que 
lorsque  Agéladas,  vers  la  68 /olympiade,  sculpta  la 
statue  de  ce  prétendu  Jupiter  Ithomate,  il  lui  donna 
les  caractères  principaux  du  dieu  iïlther;  ce  qui  nous 
est  prouvé  par  les  médailles  de  la  Messénie ,  faites 
sans  doute  à  l'imitation  de  cette  figure  d'Agéiadas. 

Les  habitans  de  l'ancienne  ville  d'iËgée  dans 
rAchaïe,qui  honoroient  un  dieu  Soleil  Dis,  en  firent 
pareillement  un  Jupiter,  dieu  suprême.  Le  nom  de 
leur  ville  tiroit ,  disoient-ils,  son  origine  de  la  chèvre 
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q«i  ravxHt  aHâhé  (l).iCeft.oontiina  n'ëtoicttt  parles 
seules  qui  eussent  h  même  prélentioab  ^  Il  ne  aeroh 
9  féstamé  ^  dit  Pausanias,  de  compter  les  peuples  qui 
w  crâîent  que  Jupiter  est  né  parmi  eux  (S)  >  Vamm  eu 
pommoit  jusqu'à  frois cents  (&)•  PÉr4ottt  on.  aelioii^ 
niie&t  tahe  montagne  un  'peu  élevée  »^  sur  celle  mon* 
tagne  un>  autre ,.  et  pnès  de  f antre  une  rivière  ou  bien 
aedement  wie .  souree  d'eau ,  Fesprît  religieux  et  |dus 
edoore .  Forgueil  nattonai\fiuaoîent:de  cette  moalagne 
laliMtttre  de  Tenfimce  de  Jvqpiterfde  I-antre»  la  retnile 
oh  Rliée  «vok  accouché;  de  la  source  et  de  h  ri- 
nère,  Jea  Nynq>hes  qui  avoient  âevéTenfimt  divin. 
L'esinit  du  euhe  manifiestoit  par-^tout  Tenlanoe  iTun 
dieu  Soleil^,  et  fenreur.;.: par-tout  répétée,  croyoit 
esMhe  homma^iaA  dieu  ^eréateur  de  Funivcrs.  La 
dignité  de  k  religion  nationale  se  tranvoit  ainsi  m- 
nléè  jiar  une  fode  de  prétentions  particuliàres.  Td 
fin  feSet  de  k  licence  des  Ciétois ,  qu^nd  ib  don* 
nèvent  &  leur  dieu  le  sumem  de  Zeus.Des  réck* 
mations  s'élevèrent  en  vain  de  toute  part:  k  va- 
nité multiplia  le  mensonge ,  et  l'habitude  ie  prit  enfin 
pour  k  vérité.  i 

Ceci  nous  donne  le  moyen  d'expliquer  le  passage 
ou  Cicéron  dit  que  les  théologiens  distinguoient  trois 


(i)  Strab.  lib.  viii,  pag.  387. 

(t)  PfeQsan.  lib.  TV,  cap.  SS. 

(s)  Varr.  apiid  TertnlL  Apolog.  cap.  14. 
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Jupiter  ,  dont  les  deux  premiers,  étoient  nés  dans 
l'Arcadie  ,  f  un  fils  de  f iEther ,  l'autre  Sis  du  Cid , 
et  le  troisième  né  dans  la  Crète  (l).  Lie  plus  an- 
cien de  ces*  dieux ,  né  en  effet  dans  TArcadie,  étoit 
Ammon  ou  Dis,  fils  de  Phtha,  dont  le  culte  fut 
établi  sur  le  mont  Lycée,  par  Pélasgus  I/'  ;  le  second 
étoit  ce  même  Dis,  fils  du  Ciel ,  dXIranus  ou  de  Phtha , 
ce  qui  étoit  la  même  chose ,  et  duquel  une  fausse 
opinion  avoit  bit  le  dieu  suprême;  le  troisième  enfin 
étoit  celui  de  Crète,  dieu  Soleil ,  comme  les  deux 
précédens,  et  confondu  avec  Zeus,  qui  seul  étoit  îe 
vrai  Jupiter. 

Arrivons  maintenant  aux  jeux  olympiques.  Con- 
sacrés d'abord  à  Dis ,  dieu  Soleil,  et  célébrés  pendant 
la  domination  de  Kronos,  nous  les  verrons  placés 
ensuite  sous  la  protection  de  Zeus,  nouveau  dieu 
suprême.  Kronos  y  sera  vaincu  et  détrôné  ;  mais  cette 
révolution  ne  s'achèvera  pas  sans  quelque  nouvelle 
confusion. 

CHAPITRE  III. 

Zens  aux  jeux  olympiques.  —  Sa  lutte  avec  Kronos.  —  II  y  est 
reeonnii  comme  dieu  Panhell<fnien.  —  NoiiTelIe  cause  de 
confusion. 

L'origine  des  jeux  olympiques  est  tellement  enve- 
loppée de  nuages ,  que ,  suivant  Fopinion  de  Strabon , 

(i)  Cicer.  de  Nat.  deor,  lib.  m,  cap.  f  i. 
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I  on  n'en  peut  rien  aflhmer  de  Gertain  avant  Fépoque 
de  Ornebus  (l).  D  est  cependant  un  iah  qui  paroit 
indubitable^  et  qui  peut  servir  de  base  à  de  justes 
inductions  y  c'est  qu'ik  étoient  appelés  dans  fantiquité 
jeux  héracléens  (2)  ;  d'où  il  doit  suivre  que  Tinsti- 
tution  en  étoit  due  à  un  Hercule,  ou  qu'ib  lurent 
très-anciennement  consacrés  à  un  Hercule.  Diodore 
de  ^ile  et  Pausanias,  d'accord  avec  cette  tradition , 
affirment  textuellement  que  leur  fondateur  fut  Hercule 
le  Dactyle  (3);  et  Faber,  fondé  sur  cette  autorité, 
semble  porté  à  croire,  non  toutefob  sans  quelque 
hésitation ,  que  la  fondation  étoit  due  en  effet  à  cet 
Hercule,  qu'il  r^rde  comme  le  second,  attendu  que 
le  premier  est  pour  lui  FHercule  ^yptien ,  et  le  troi- 
sième celui  de  Thèbes  (4).  Pindare,  au  coninire, 
suivi  par  ApoUodore ,  Stace,  Solin  (5),  attribue  cet 
établissement  à  l'Hercule  thébain.  Heureusement  il 
y  a,  entre  les  deux  époques,  un  intervalle  de  cent 
cinquante-cinq  ans  environ  ;  de  sorte  qu'il  est  possible, 
au  moyen  de  quelques  &its  intermédiaires,  de  par- 
venir à  une  connoissance  plus  positive  que  le  doute 
de  Faber. 


(i)  Stnb.  lib.  VIII  ,  cap.  3. 

(s)  Poilaz,  Onmmast,  lib.  m,  cap.  30,  segm.  155. 

(3)  Diodor.  Sic.  lib.  m,  cap.  75.  —  PaïuaD.  lib.  \  ,  cmp.  7. 

(4)  Faber,  Agonist.  lib.  i,cap.  17. 

(5)  ApoHod.  lib.  II ,  cap.  7 ,  J  f .  —  StaL  Theh.  lib.  ti  ,  t.  5,  C. 
SoUd.  Polyhùt,  cap.  1. 
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Pindare  dit  effectivement  qu'Hercule  ie  Thébain 
a  fondé  les  jeux  olympiques  après  sa  guerre  contre 
Augias  (l);  mais  il  dit  aussi  qu'aux  jeux  célébrés  par 
(EnomaûSy  et  dont  la  main  d'Hippodamie  devoit  être 
le  prix,  Pélops  remporta  la  victoire  dans  la  course 
des  chars  et  dans  la  course  à  pied  (2)  :  il  y  a  donc 
lieu  de  croire  qu'il  a  voit  été  célébré  des  jeux  à  Elis, 
antérieurement  à  Hercule  le  Thébain.  Tout  ce  que  l'on 
peut  présumer  pour  mettre  Pindare  d*accord  avec 
lui-même,  c'est  qu'il  ne  regardoit  pas  la  célébration 
de  ces  jeux,  avant  Hercule  de  Thèbes,  comme  une 
institution  r^ulière,  et  la  chose  est  possible;  mais  les 
célébrations  avoient  été  assez  fréquentes  pour  qu'il  s'y 
fût  établi  un  esprit,  un  système  religieux,  et  pour 
que  ces  fêtes  eussent  été  consacrées  à  une  divinité. 

Le  £siit  de  Pélops  appartient  à-peu-près  à  l'an  1360 
avant  notre  ère,  et  celui  d'Hercule  le  Thébain  à  l'an 
1334  ou  environ. 

Suivant  Pausanias,  Eudymion  célébra  cette  fête 
trente  ans  avant  Pélops  (3),  ce  qui  nous  place  vers 
fan  1390;  et  Clyménus  avoit  donné  le  même  spec- 
tacle quatre-vingt-neuf  ans  auparavant,  ou  cinquante 
ans  après  le  déluge  de  Deucalion,  ce  qui  se  rapporte 


(i)  Pind.  Olymp.x,  vers.  fS  seqq.  —  Id.  Oiyn^.  n,Ten.  l, 
ad  6. 

(s)  Id.  Olymp,  i ,  Ters.  1 19  seqq. ,  isS  ,  156. 
(3)  Pausan.  iib.  v ,  cap.  8. 
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à  l'an  1479  environ  (  1  )  :  nous  sommes  [Nir  conséquent 
à  145  ans  au-delà  cTHercuie  le  Thébain;  mais  les 
traditions  remontoient  encore  plus  loin,  et  il  y  a 
tout  lieu  de  présumer  qu  elles  étoicnt  fidèles. 

Les  Éléens  racontoient  que  des  Dactyles  de  Grète 
étoient  venus  dans  l'Éiide,  qu'ils  étoient  frères,  et  au 
nombre  de  cinq  ;  que  f  aîné ,  nommé  Héraclès  ou 
Hercule ,  proposa  à  ses  frères  de  s'eiercer  entre  eux 
à  la  course;  que  cet  exercice  devint  le  premier  type 
des  jeux  d'Olympie ,  et  que  le  Dactyle  Héraclès  eut 
ainsi  la  gloire  de  la  première  institution.  Diodore  de 
Sicile  et  Pausanias  sont  d'accord  sur  ce  point  (2). 
Diodore  de  Sicile  dit  aussi  que  ces  Dactyles  étoient 
du  nombre  de  ceux  que  Minos  avoit  amenés  de  ia 
Phrygie.  Pausanias  ajoute  que  Kronos  avoit  alors  un 
temple  à  Olympie;  qu'Héraclès  donna  aux  jeux  le 
nom  S  Olympiques ,  et  enfin  que  les  cinq  frères  étoient 
du  nombre  des  Dactyles  qui  avoient  élevé  Dis  sur 
le  mont  Ida  de  Crète  (3).  L'époque  se  présente  na- 
turellement; car  Cly menus,  que  nous  venons  de  viAr 
célébrer  les  jeux  vers  1479,  étoit  fils  de  \ardis  et 
petit-fils  d'Héraclès,  le  fondateur  crétois  (4);  d'une 
autre  part,  les  Dactyles  n'arrivèrent  de  la  Phrygie 
dans  la  Crète,  suivant  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet 

(i)  Pausan.  lib.  v  ,  cap.   8. 

(s)  Diod.  Sic.  lib.  ▼,  cap.  64.   —  Pausan.  lib.  v  ,  cap.  7. 

(3)  Pausan.  i^iV/.        ' 

(4;  Ibid,  cap.  8. 
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de  Minos,  que  vers  l'année  1520  :  nous  pouvons,  pêt 
conséquent  9  admettre  sans  difficulté  que  Tinstitution 
remontoit  del5l5à  1520,  car  il  nest  pas  nécessaire 
de  laisser  un  intervalle  de  deux  générations  entre 
Clyménus  et  Héradès,  tous  deux  vivans  au  temps 
oii  nous  les  voyons  agir. 

Kronos,  à  lepoqne  de  la  fondation ,  régnoit  encore 
dans  rÉlide;  il  avoit  un  temple  à  Ellis  (l)  :  il  fut,  par 
conséquent ,  le  protecteur  nécessaire  de  ces  jeux 
héracléens. 

Un  oracle  adressé  par  la  pythie  de  Delphes  à 
Iphitus  et  à  Lycui^ue,  confirme  ces  traditions.  Ces 
princes ,  lorsqu'ils  voulurent  rétablir  les  jeuxinterrom- 
pus  depuis  long-temps,  feignant  d'être  occupés  d'un 
tout  autre  objet,  demandèrent  à  l'oracle  les  moyens 
de  faire  cesser  la  guerre  et  la  peste  qui  ravageoient 
le  Péloponnèse:  «  Grecs,  leur  répondit  la  pythie, 
n  écoutez  celui  quim'inspire:  Zeus,  le  dieu  qui  lance  la 
»  foudre,  est  irrité  de  ce  que  vous  avez  abandonné  les 
»  jeux  sacrés  qu'il  a  lui-même  institués  à  Pise,  ces 
»  jeux  qu'Œnomaûs  fit  célébrer  après  2^us,  et 
»  qu'Hercule,  fils  d'^^mphitryon ,  renouvela  en  Fhon- 
»  neur  de  Pélops:  allez,  et  désarmez  la  colère  de  ZiCus 
»  en  les  rétablissant  (2).  »  Pausanias  atteste  la  réalité 

(i)  Pindar.  Olymp,  m,  vers.  41  ;  vi  ,  yen.  109  ,  llO  ;  z, 
▼en.  59,  60. — Pausan.  lib.  v,  cap.  7. 

(2)  Phieg.  Traliian.  Fragment,  de  Olymp.  up.  GronoT.  Thés, 
toin.  IX,  col.  1S93. 

18* 
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de  cette  réponse  de  l'oracle  (l),  conservée  en  entier 
par  Phlégon  Trallianus. 

Or  nous  y  voyons  qu  en  effet  Œnomaùs  avoit  cé- 
lébré les  jeux  avant  Hercule  leThébain^  et  qu  un 
dieu  les  avoit  institués  antérieurement  à  (Enomaûs. 
Que  Toracle  nomme  ce  dieu  Zeus  ou  Dis,  peu  im- 
porte, car  rintervention  de  Zeus  peut  se  rapporter 
à  l'époque  où  le  cuite  de  ce  dieu  suprême  fut  établi  à 
Élis,  comme  aussi  la  pythie  peut  avoir  nommé  Z^us 
au  lieu  de  Dis,  pour  donner  plus  de  relief  à  son  oracle: 
c'est  toujours  un  dieu  qui  étoit  r^ardé  comme  le 
fondateur  des  jeux,  et  à  une  époque  plus  ancienne 
qu'Œnomaûs. 

Je  ne  parie,  comme  on  voit,  que  des  jeux  olym- 
piques. Suivant  Pline  et  Pausanias,  Lycaon  II  en 
avoit  célébré  de  semblables  dans  lArcadie,  trente  ou 
quarante  ans  auparavant  (2)  :  ils  ne  sont  pas  dans  mon 
sujet. 

Quant  à  l'espn!  de  cette  institution ,  il  est  indiqué 
par  le  caractère  des  Dactyles  ses  auteurs.  II  est  visible 
que  des  Dactyles  de  Crète,  habitués  à  célébrer  sur 
le  mont  Ida  la  naissance  du  dieu  Soleil  Dis  et  les  mys- 
tères de  son  enfance ,  doivent  avoir  honoré  à  Olym- 
pie  le  dieu  dont  ils  étoient  les  prêtres,  et  que  c'est 
par  conséquent  au  Soleil  que  les  jeux  ont  été  consa- 


(1)  PausaD.  iib.  v,  cap.  4. 

(2)  Piio.  Iib.  vir,  cap.   56.  —  Paosan.  Iib.  viii,cap.  t. 
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crés  dans  leur  origine.  Le  nom  d'Héraclès  y  qui 
signifie  Soleil  y  nom  réel  ou  supposé,  donné  au  fon- 
dateur, nous  montre  assez  clairement  le  dieu  dans 
son  prêtre ,  ou  le  prêtre  prenant  le  nom  de  son  dieu , 
comme  cela  est  arrivé  si  souvent.  Cly menus,  dit-on, 
lorsqu'il  célébra  les  jeux,  consacra  un  autel  à  Héraclès 
son  aïeul,  sous  le  titre  d Héraclès  protecteur,  et 
un  autre  autel  aux  Curetés  (l).  Cet  Héraclès  ou 
Hercule  protecteur  est  bien,  selon  toute  apparence, 
le  dieu  lui-même;  et  les  Curetés  étant  les  prêtres  que 
les  Dactyles  s  etoient  associés  pour  célébrer  l'éducation 
de  l'enfant  Soleil,  l'hommage  d'un  autel  ne  pouvoit 
leur  être  accordé  qu'en  reconnoissance  de  leurs  soins 
pour  cet  enfant  divin. 

Un  autre  fait  nous  montre  encore  plus  clairement 
ia  pensée  des  fondateurs,  c'est  que  les  jeux  athlé- 
tiques en  général  étoient  consacrés  tout-à-la-fois  à 
Apollon,  à  Hercule,  à  Mercure,  à  Castor,  à  Pollux; 
cet  usage  n'a  pas  besoin  de  longues  preuves.  On  sait 
qu'auprès  de  l'entrée  du  stade  d'OIympie ,  se  voyoit 
un  autel  voué  à  Mercure  Enagonios,  ou  dieu  des 
athlètes  (2),  et  aux  barrières  mêmes,  un  autel  de 
Castor  et  de  PoHux  (3).  Dans  le  dromos  de  Sparte, 
étoient  des  statues  d'Hercule,  de  Castor  et  de  Pollux, 


(l)  PaoBan.  lib.  y,  cap.  8. 
(i)  Ihid,  cap.    14. 
(3)  Ihid,  cap.   16. 


278  RECHERCHES 

et  à  rentrée,  d'autres  statues  de  ces  derniers 
comme  divinités  qui  présidoient  à  la  barrière  (l). 
Au  milieu  de  Fun  des  gymnases  de  Sîcyone^  étoit 
pkcé  un  temple  d'Hercule,  et,  dans  Fautre,  une  statue 
de  ce  dieu  (2).  Au  gymnase  d'Athènes,  dit  le  Lycée, 
s'âevoit  une  statue  d'Apollon  Lycéen  (  ou  de  DU 
Lycéen) y  et  l'on  y  célébroit  une  fête  en  Fhonneor 
de  Mercure  (3)  ;  au  gymnase  dit  de  Ptolémée  de  h 
même  ville,  se  voy oient  plusieurs  statues  de  Meicure 
en  Hermès  (4).  Les  statues  de  Mercure  étoient  très- 
multipliées  dans  les  palestres  (5).  Les  athlètes  enfin 
se  disoient  disciples  et  imitateurs  de  Mercure,  dUer- 
cule,  de  Gistor  et  de  PoIIux  (6). 

Cette  primitive  consécration  des  jeux  à  une  divinité 
quelconque  étoit  conforme  au  génie  de  l'antiquité. 
La  rriigion,  chez  les  anciens,  ne  cessa,  dans  aucun 
temps,  de  prêter  son  appui  à  tous  les  établissemens 
civib.  Une  réunion  des  peuples  grecs,  aussi  soiennefle 


(i)  Paonii.  lib.  m,  cap.  14. 
(f)  Id.  lib.  II,  cap.   10. 

(s)  LnciaD.  de  Gymn.  tom.  II,  pag.  8S7,  éd.  1749.  —  Païuaa. 
lib.  I,  cap.  19. 

(4)  Paosan.  lib.  i,  cap.   18. 

(ft)  Amob.  adç,  Gtnt,  lib.  S ,  pag.   5 1 . 

(e)  Pindar.  Nem.  ix,  vers.  97,  98.  — Dion.  Halicam.  Ars 
rhetor.  cap.  Tii,  toi%  II  Op.  pag.  75,  éd.  Oxon.  nox,  mfoL 
—  Sic  et  gymnicas  artes  Gutorum  et  Herculnm  et  MercariorDm 
disciplina .  prodidernQt.  TertoII.  de  Spect0c,  cap.  li,  pag.  78, 
éd.  Rigalt. 
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que  ceile  d'Olympie ,  se  seroit-elle  oi^nisëe  dans  des 
temps  barbares,  se  seroit-eile  maintenue  dans  les  plus 
beaux  jours  mêmes  de  la  civilisation,  si  un  sentiment 
religieux  ne  leùt  protégée? 

La  consécration  simultanée  des  exercices  athlétiques 
en  général,  et  des  jeux  d'Olympie  en  particulier,  à 
cinq  divinités  mythologiques,  nous  montre  le  dieu 
véritable  adoré  sous  ces  divers  symboles  :  ce  dieu  étoit 
le  Soleil,  et  les  vœux  s adressoient  à  Apollon,  à  Her- 
cule, à  Mercure,  à  Castor,  à  Pollux,  par  la  raison 
que  chacune  de  ces  divinités  en  ot&oit  une  image. 
Les  fêtes  d'Olympie  sont  Thommage  le  plus  singulier 
et  le  plus  éclatant  que  lantiquité  ait  rendu  à  l'astre 
du  jour.  Dans  aucune  de  ses  institutions  religieuses, 
l'imagination  de  la  Grèce  ne  manifesta  plus  vivement 
sa  hardiesse  et  son  originalité,  et,  dans  aucune,  le  sen- 
timent religieux  ne  fut  plus  habilement  dirigé  vers  les 
intérêts  de  la  politique.  Qu'étoient-ce  que  ces  courses, 
ces  luttes,  ces  combats,  dont  le  spectacle  charmoit 
si  puissamment  les  Grecs?  une  représentation  scénique 
des  mouvemens  apparens  du  soleil  et  de  sa  position 
successive  dans  le  zodiaque  relativement  à  la  terre. 

En  effet,  chaque  joiir  le  soleil  parcourt  la  sphère 
céleste,  chaque  année  il  atteint  les  deux  tropiques 
avec  une  vitesse  apparente  et  une  régularité  dont  le 
génie  des  modernes  a  cherché  à  ^'expliquer  le  prodige 
par  des  calculs,  et  que  l'antiquité  ne  concevoit  qu'en 
mettant  en  action  des  intelligences  divines.  L'astre 
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du  jour  setoit  dépeint,  dans  Fesprit  de  peuples  îgno- 
rans,  sous  les  formes  d'un  guerrier  qui  marchoit  dans 
les  airs,  afin  de  répandre  ses  bienfaits  sur  ie  monde; 
et,  par  une  suite  de  cette  allégorie,  les  brouillards, 
les  frimas,  les  tempêtes,  les  longues  nuits,  ennemis 
conjurés  de  ce  héros,  étoient  des  ours,  des  hydres, 
des  lions ,  des  géans ,  qui  se  succédoient  sur  sa  route, 
pour  arrêter  ses  progrès  et  affliger  ie  genre  humain  ; 
mais  chaque  pas  du  héros  étoit  signalé  par  une  vic- 
toire. Modèle  de  courage  et  de  constance,  le  dieu 
Soleil  retrouvoit ,  à  toutes  les  saisons ,  des  forces 
nouvelles  pour  élever  de  nouveaux  trophées.  Telle 
fut  la  pensée  qui  dicta  l'institution  des  fêtes  d'Olympie. 
Lie  génie  de  ia  législation  ne  pouvoit  sans  doute  rien 
offrir  de  plus  poétique  et  de  plus  grand  aux  jeunes 
Grecs  pour  exalter  en  eux  la  vertu  guerrière  De 
même  que ,  dans  les  cérémonies  des  temples .  de  belles 
vierges  et  de  jeunes  garçons  imitoient,  par  leurs  danses 
figurées,  les  révolutions  des  astres,  de  même,  dans 
ie  stade  d'Emis,  des  athlètes  représentoient ,  par  leurs 
courses  et  leurs  combats ,  les  révolutions  célestes  que 
les  poètes  appeloient  les  travaux  du  Soleil  (l). 

Nous  voyons ,  à  la  faveur  de  cette  explication , 
pourquoi  les  jeux  étoient  consacrés  en  même  temps 

(l)  Cithare  crinitas  lopas 

Personat    auratâ. 

Hic  canit  r rrantem  Lunam ,  Solis<)uc  labores. 

Vîr|(il.  jCnrid.  Vi\>,  i,  rm.  ^%^^  T46. 
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à  Apollon,  à  Mercure,  à  Hercule,  à  Castor,  à  Pollux. 
S  agissoit-il  de  la  course  diurne  du  soIeH ,  et  de  ses 
combats  contre  les  intempéries  de  lair?  c*est  Apollon 
qui  étoit  lathlète  :  aussi  voyons-nous  ce  dieu  honoré 
à  Lacédémone  comme  coureur,  à  Delphes  comme 
pugilateur  (1).  Il  se  plait,  disoient  les  anciens,  dans 
les  combats  gymniques.  Le  chant,  la  lyre,  le  disque, 
lare,  étoient  les  instrumens  emblématiques  de  ses 
victoires  (2).  De  tous  les  coureurs,  le  Soleil,  dans  le 
langage  de  la  poésie,  étoit  le  plus  léger;  de  tous  les 
lutteurs ,  il  étoit  le  plus  nerveux  ;  de  tous  les  pugi- 
lateurs,  le  plus  robuste.  C'est  lui  qui ,  dans  les  jeux, 
donnoit  ou  ravissoit  le  prix  du  combat  (3).  Con- 
sidéroit-on  Tastre  avançant,  malgré  ses  ennemis,  du 
solstice  d'hiver  au  solstice  d  été  ?  il  devenoit  alors 
Mercure.  Pentathle  invincible,  terrassoit-il ,  dans  ses 
travaux  de  douze  mois ,  les  monstres  rassemblés  sur 
le  Zodiaque  ?  ce  dieu  étoit  Hercule.  Se  montroît-il 
victorieux  pendant  six  mois  sur  un  hémisphère ,  pen- 
dant six  mois  sur  l'hémisphère  opposé?  c'est  sous 
les  noms  de  Castor  et  de  Pollux  qu'il  recevoit  l'hom- 
mage des  athlètes.  Sous  la  dénomination  d'Hercule 
enfin,  il  avoit  remporté,  à  Olympie,  le  prix  de  la 
lutte  et  celui  du  pancrace  ;  sous  la  dénomination  de 


(i)  PfuUrch.  Sympos,  iib.  viii ,  quspst.  4,  pag.  714. 

(i)  Ihid, 

(3)  Homer.    Iliad,  lib.  xxiii ,  Tcrs.   660  ,  666. 
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iCàbtur,  le  prix  de  b  cuune;  jous  celle  de  Pollux. 
lif  prix  viu  cit^te  (i\ 

Ltf^  tiutes.  [es  paliBH».  k»  cfaais,  ne  manifestent 
ptt^  Illolll:^  ouv<;rtjem«faC  Toi^^  du.  cuhe  olympique. 
Les  oirs  pytJuenâ  de  b  dùte  etoteat  consacres  à 
«Vpollu&i  ;  cetoit  ju  son  de  ces  airs  pythiens  que  les 
peucadiles  exècutoient  leurs  danses  i).  La  palme , 
suivant  le  témoignage  de  Plutarque  et  de  Julius 
PoUux ,  étoit  apportée  tout  exprès  de  f  Egypte  et  de 
Itt  Svrie  pour  étie  donnée  aux  athlètes,  attendu  que 
;ies  kemiles  étoient  regaidées  comme  urne  imo^  des 
rayoïu  du  soleil.  >  Lorsque  Thésée,  apooie  Ptutarque, 
*  institua  des  jeux  pythiques  à  Deloi.  d  eole^a  au 
»  palmier  auprès  duquel  Lalone  étoit  acmocfiée,  œfle 
V  qui  récompensa  la  première  victoire  .3.9  Quez  les 
Èfvpdens.  la  palme  étoit  un  s^inbole  de  rstronoaûe, 
et  particulièrement .  à  ce  qu'il  paroit .  de  la  cqbïoiic- 
tion  du  soleil  avec  la  lune  [4  .  Les  Grecs  ptéfereiem 
celle  d'Aàique  pjur  hoiK>rer  les  atidètes  vksuniRix  •b\ 
par  la  raison  apparemment  que  les  poinien  de  la 
Grîx^  ne  portoient  point  de  fruits. 

L'époque  oii  se  céiébroient  les  jeux  est  ^^bineiit 

^1^  PiiaMfi.  tib.  T.  cap.  t. 
^»^  IhJ,  «p.   T. 

^5^  liaiârch.  Syn^M.  Uh.  nii.  qiuesL  i.  fttc  *'2X>— J.  N&is. 
(Wn.  lik.  m.  câp.  JO.  sep^.  lii.  —  Uefpe&jsi.  «wc  ?dtfU* 
^*'  S.  llcm.  X\f\    Stirtm.  i:i>.  ti.  cif.   i.  yinf.  "iT. 
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propre  à  nous  éclairer.  Pourquoi  eùt-on  choisi  ie 
solstice  deté,  et  le  jour  de  ia  pleine  lune  la  plus 
voisine  du  solstice  (  1  ) ,  et  pourquoi  la  Grèce  seroit-eile 
aflée  sexposer  à  une  chaleur  excessive  entre  rAiphée 
et  le  mont  Saturne ,  dans  cette  saison  brûlante  ^  sans 
un  motif  religieux  ?  Ce  moment  de  l'année  avoit  été 
choisi  parce  que  c  etoit  celui  où  le  soleil  et  la  lune 
resplendissoient  de  la  lumière  la  plus  éclatante,  et 
où  le  soleil,  parvenu  au  terme  le  plus  élevé  de  sa 
course ,  se  montroit  victorieux  de  ses  plus  terribles 
ennemis,  revétoit  la  dépouille  du  lion  zodiacal,  et 
étoit  adoré  à  titre  de  dieu  invincible. 

L'esprit  de  ce  culte,  qui  avoit,  comme  on  voit, 
ie  soleil  pour  objet ,  donna  naissance  à  une  autre 
idée  purement  morale.  Si  des  courses  et  des  combats 
d'athlètes  pouvoient  paroitre  un  emblème  de  la  marche 
du  soleil  dans  sa  route  annuelle,  et  de  sa  conjonction 
successive  avec  les  signes  du  zodiaque,  ils  ofl[W)ient 
bien  plus  naturellement  encore  une  image  des  pn^^rès 
de  l'homme  dans  la  carrière  de  la  vie ,  et  des  traverses 
que  l'ambition  de  ses  concurrens,  les  passions  jalouses, 
le  manque  de  foi ,  les  révolutions ,  les  guerres ,  les 
calamités  privées  et  publiques  de  tous  les  genres, 
opposent  à  son  bonheur.  Saisis  par  cette  pensée ,  des 
héros  exercés  aux  jeux  athlétiques  imaginèrent  de 
les  employer  à  la  pompe  des  funérailles;  ils  en  firent 

(i)  PeUT.  Ration,  iemp.  lib.  ii,  part,  i,  cap.  5. 
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divise»  «Ht  dnu  dacak».  av^w  .  b»  ncvi  drcm  ee  b» 
imu  !nBDie£4nH>  :  b»  prwBbr^  occtsaore»  a  des  dhau:: 
bs  jisi:)-:Gk&  ibdifs  i  des  bosjBMS  -i  .  S.  CbsKitit 
dAbniBufFie  i-fs:  <{w  bs  «puAie  zraaibf  «kniaBSes 
de  ce  ^KLre.  cf!SQ-rk*<k:e.  bs  *wbx  cfjnponfs.  py- 
tiiiqa».  flBCBwens.  fR!J!u3âi|i2ia .  eBBBeo:  pssr  «obict  b 
cvhe  des  sEKWt»  ^  :  c  est  b  ubk  cvrar  ■wwffrrtr  oè 
ce  ttniDS  ccnvija  a  «m  b  ficct  de  je  Usner  emranmfr. 
Le  (MK«e  Afciûis  et  Amûcne  jnesueniC  <jttf  devi  de 
CCS  BQfQiaBtrKMii»  i&voAKit  cce  ctccaaicPMs  a  des  dMx.  et 


2  . . .    .  Ec  ^bhuii;  •nnunz  nsàsàrcnui»  îznuicwib 

«.    âurr  veï  fînM^CHs  .iMttnm    me  >£is  aaoniiiiiE  bce  juiruus- 

<£  E^pcL  — ïc  noiL  irvrnit  «a..  «  ^mnctoiaM  iftoanoir 
iiLs^u.'.  j&iiniiL .  -BK  imiijiiiiuD.  mr  niimmi^  Si  Cvpr    ai 
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deux  à  des  hommes  (l):  cependant  Ausone  doute 
de  ce  dernier  fait  (2)  ;  ce  doute  est  fondé.  Ces  éta* 
biissemenS;  en  général,  eurent  pour  objet  d'exercer 
les  jeunes  hommes  aux  travaux  propres  à  la  guerre, 
et  plus  particulièrement  encore  d'inviter  les  riches 
à  élever  et  dresser  des  chevaux.  Tel  fut  nommément 
Fesprit  des  jeux  isthmiques  fondés  par  Sisyphe,  suivant 
les  traditions;  et  c'est  par  cette  raison  qu'ils  furent 
consacrés  à  Neptune,  dieu  qui  présidoit  à  cet  art  guer« 
rier  (3)  :  aussi  Pindare  félicite- t-il  les  vainqueurs  de 
ce  qu'ils  nourrissent  des  chevaux,  et  leur  dit-il  que 
c'est  Neptune  qui  fait  obtenir  la  victoire  (4).  Il 
paroit  seulement  que,  dans  la  suite,  afin  d'intéresser 
le  peuple  aux  jeux  isthmiques,  on  joignit  au  culte  de 
Neptune  celui  de  Mélicerte  ou  Palasmon,  jeune  garçon 
qui,  s  étant  précipité  dans  la  mer  avec  Ino  sa  mère, 
fut  changé  en  poisson ,  et  honoré  comme  un  des  dieux 
qui  venoient  au  secours  des  naufragés  (5).  Mais  ce 

(i)  Anthol.  gr.  lib  i,  cap.  i,  epig^r.  i,  éd.  Bosch.  1795 ,  tom.  I. 
Qaataor  antiquos  celebravit  Achaia  lados, 
Cœlicolum  duo  sunt,  et  duo  fcsta  hominum. 

Anson.  Eclog.  pag.  664,  éd.  Tarr.  1671. 

(s)         Ancipiti  cuitu  divorum  hominumqae  sepaltis. 

Ibib.  pag.  666. 

(3)  Pindar.  Isthm.  i,  yen.  144;  vi,  Ters.  7. 

(4)  Ibid,  II ,  yen.  20,21,66,66;  m  ,  yen.  23,43,44. 

(à)  Hygin.  Fab,  ii.  — VirgH.  Georg.  lib.  i,  yen.  436,  437. 
— Ovid.  Fast.  lib.  vi,  yen.  343  seqq. — VintèXcYï,  Symp.  lib.  v, 
cap.  3.  —  Amob.  adç.  (rentes ,  lib.  m,  pag.  60,  ad  calcem 
S.  Cypriani  Op.  éd.  Rigalt. 
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culte  additionnel  ne  changea  point  Tidée  pfemière 
de  ces  jeux,  qui  avoit  été  de  Êivoriser  Fart  équestre, 
en  honorant  Neptune. 

II  en  étoit  de  même  des  jeux  néméens  :  ceux-d 
étoient  une  fête  solaire,  fondée,  à  ce  quon  disoit, 
par  Aldde  ou  FHercule  thcbain,  après  qu'il  eut  tué 
le  lion  de  Némée  (l),  ce  qui  sîgnifioit  que  ces  jeux 
étoient ,  comme  les  jeux  olympiques,  un  hcmimage  au 
Soleil  parvenu  au  soktice  d  clé.  Mais  la  lable  dUeicuIe 
étoufiànt  deux  serpens  dans  son  berceau,  s  étant  asso- 
ciée a  celle  du  lion  de  Némée ,  on  joignit  de  même, 
dans  les  jeux,  le  culte  dUercule  enfant  à  celui  dUer- 
cule  homme  Ëiit,  c  est -à -dire,  le  culte  du  Sdeil 
naissant  à  celui  du  Soleil  deté;  et  alors  les  poètes 
imaginèrent  la  fable  dOphellès  ou  Opheltès,  dit 
Archémoros,  enfant  que  sa  nourrice  laissa  sur  de 
fâche  (ou  de  la  berle),  pour  aller  montrer  une  fon- 
taine aux  Sept  Chefs,  et  qui  mourut  de  la  morsure 
d'un  serpent  (2).  Le  peuple  abusé  se  persuada  que 
la  Grèce  entière  se  réunissoit  dans  une  grande  solen- 
nité pour  pleurer  la  mort  d'un  enfant  inconnu,  au 
lieu  de  reconnoitre  dans  Ophelles  Archémoros,  le 
dieu  qui  grandit  et  qui  meurt,  c'est-ebdire,  Héraclès, 
le  Soleil  de  toute  l'année,  premier  être  de  la  création 


(l)  Pindar.  iViem.  vi,  Ten.  70,  74;  xi,  yen.  94,  95. 
(s)  Aason.  loc,  cit,  pag.  664.  —  Stat.  Thth,  lib.  ▼,  Ten.  500 
fleqq. ,  et  lib.  vi. 
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qui  grandit  et  qui  mourut,  image  perpétudie  de  la 
croissance  et  de  la  mort  (l)« 

Les  jeux  enfin  du  cirque  romain  mirent  au  grand 
jour  la  signification  des  jeux  olympiques ,  pythiques, 
néméens.  Dans  cette  occasion  comme  dans  beaucoup 
d  autres  ;  Rome  divulgua  le  mot  de  f  énigme  grecque. 
Tertuflien,  {empereur  Julien,  Isidore  de  Séville, 
fauteur  de  la  Chronique  d'Alexandrie,  nous  disent 
en  propres  termes  :  «  Le  cirque  est  consacré  princi- 
»  paiement  au  Soleil  (2)  ;  les  jeux  qu'on  y  célèbre 
»  ont  été  inventés  pour  représenter  la  puissance  du 
r  Soleil  et  l'harmonie  de  l'univers  (3).  »  Le  nom  de 
cirque  venoit,  disoit-on,  de  Circé,  fille  du  Soleil  (4). 
Peu  importe  la  justesse  de  cette  étymologie  ;  il  nous 
suffit  de  lopinion  qui  la  fit  inventer.  Au  milieu  du 
cirque  s'élevoit  un  obélisque,  image,  comme  nous 
Favons  dit,  des  rayons  du  soleil,  et  emblème  de  cet 
astre  (5).  Je  laisse  les  couleurs  verte  et  bleue,  images 


(i)  I#e  nom  dOphellès  pmroît  Tenir  d^oçftMo/AOf ,  ereseo, 
geor ,  et  celui  ^Archemoros  de  à^^Ç  f^i^Ç^  primum  fatum  on 
prima  mors,  oo,  si  Ton  Teat,  de  eUyii  et  de  fiopoç^  prinei' 
piumfati,  principium  mortis. 

(s)  Circufl  Soli  principaliter  consccrator.  Tert  de  Speet.  c.  8 , 
p.  7  6. — Invictosoii.  Juiian,  imp.  Orat.  iv,  p.  156,  156. —  Cirent 
Soli  consecntus  est.  Isidor.  Hisp.  Orig.  lib.  xtiii  ,  cap.  f?,  f8. 

(3)  Chronic.  paschal.  pag.  110,  iii,  éd.  Dncange. 

(4)  A  CircA  Soli  patri  suo  editum.  TertnIL  loe,  cit.  —  Isidor. 
loe,  cit.  cap.  s  8. 

^5)  Obelisci   enormitas,  at  Herniateles  adfirmat,  Soli  proati- 
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do  b  tem^  et  du  ciel .  données  am  condacleais  des 
chif^;  oub  ce  qu'il  ne  dut  pas  oublier,  c'est  la  pomfie 
ou  la  marche  sacrée  qui  precedoh  les  exercices.  On 
\  ^ovoii  le  personnage  du  Soleil  dans  un  cjiar  à 
quatre  chevaux;  U  Lune  dans  un  char  à  deu\  che- 
naux, dont  un  blanc  et  un  noir:  les  dhinhes  des 
Enim  dans  Je»  chû^  à  fiv^s  cheTanx,  emblème» .  dtt 
IskioTf .  des  :n>is  iiri»  su-iets  à  \k  mcci  1  .  e^  peu:- 
é!Te  aussi  de:s  uv^is  c:spuri.'>»  de  lemps  quembriLSâe  f em- 
pire ninriiie  :  k  p&ii<«e .  îe  r nescnt  et  FaTenir.  A^ôuic-ns 
que.  «nvir.:  ^tô^uts  îr*irbc»'ns,  les  »eax  du  cirque 
&^<«cc:  <îe  Arp:r:«i  de  îi  L^îbf  i  :  maos  i  nea 
J1JL*  r^L-iiiiis  vrt^îeifniiiiîe  qT>e  iiKSb^  em  eî::-*:  i"«» 
i>e  ïArrorije  cv  -it  CcKTir/Jrrf    -S  .  ce  qui  kizr  à'.mat 

TvtL  Ztfuil.  l'tiit.  — litîsni~î*f  "^s  JE.4ymz  dut»  iiihuim!:»  Tuii 
«'uiiiMSf.-Ti  ••'  .'iiiî!:tM."ii*   î'iini  isur^ni  ui:'.mr    iin    lUf^i  n.  nwiiu 

iii-;*!  ntiiirru*  imu  i*:''  iiitaiiiin  niuiiùizn  Siii  :nrr*n  iîau.  Sbd- 
£«i;.   ni.    i-Àii.    i 

^imul.     01;.     .*?!.     luii     *f     **    —  J81L     ïsLha»     un.    ne. 
rip.    :  i. 

!     J/ni/.    :-iii.    -  i. 

)     .'ttiMiiiii   Ht   Jiiiiiufr     .'^fTrff:    itît    rutxîx     uin.   û    pmç    f  * . 

ri.         fl*M.    * 


SUR    JUPITER.  280 

soleil,  un  dieu  suprême,  roi  de  l'univers,  qui  avoit 
tracé  sa  route  au  Soleil ,  son  fils  ou  sa  créature. 

Nous  avons  vu  qu'à  l'époque  de  l'institution  de 
cette  fête  solaire ,  le  dieu  suprême  qui  régnoit  à  Élis 
étoit  Kronos  :  ce  fait  nous  prouve  que  k  guerre  des 
dieux,  qu'Hésiode  suppose  avoir  duré  dix  ans,  n'étoit 
pas  totalement  terminée  à  l'expiration  de  œ  terme, 
et  que  Kronos  n'avoit  pas  encore  été  vaincu  par-tout. 
Nous  y  voyons,  en  outre,  que  les  jeux  ne  furent  pas 
placés  sous  la  protection  de  Z^us  lors  de  leur  ins- 
titution; car  tant  que  Kronos  régnoit  à  Olympie, 
ils  ne  pouvoient  pas  être  consacrés  à  Zeus  son  rival. 
Mais  le  temps  ne  tarda  pas  où  les  jeux ,  sans  cesser 
d'être  une  représentation  allégorique  des  travaux  du 
Soleil,  devinrent  un  hommage  au  dieu  suprême  de 
l'universalité  des  Grecs.  Kronos  fut  enfin  détrôné  à 
Olympie,  et  le  Zeus  de  Cécrops  y  fut  proclamé  dieu 
Panhellénien. 

Que  cette  révolution  ait  eu  lieu  à  une  époque 
quelconque,  la  consécration  seule  du  chef-d'œuvre 
de  Phidias  empêcheroit  d'en  douter,  car  cette  statue 
représentoit  incontestablement  le  dieu  Zeus.  La  con- 
séquence est  donc  évidente  ;  car  si  Kronos  régnoit  à 
Olympie  lors  de  l'institution  des  jeux ,  et  si  Zeus 
y  étoit  reconnu  comme  dieu  suprême  dans  des  temps 
postérieurs,  il  est  nécessairement  une  époque  inter- 
médiaire où  s'est  opérée  cette  réformation  religieuse. 

Plusieurs  fables ,  dont  la  signification  ne  paroit 
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point  équivoque,  rappelèrent  en  effet  ce  grand  évê> 
nement.  On  raconta  que  Zeus  et  Kronos  avoient  lutté 
lun  contre  l'autre  à  Olympie  ;  que  le  trône  du 
inonde  devoit  être  le  prix  du  combat ,  et  que  Kronos 
avoit  été  vaincu  (l).  Il  seroit  difficile  de  peindre  plus 
énei^quement,  soit  le  changement  opéré  dans  la  re- 
ligion ,  soit  la  cessation  de  la  suprématie  de  Kronos 
sur  les  jeux  olympiques ,  et  la  proclamation  de  Zeus 
à  sa  place.  D'autres  dirent  que  Z^us  lui-même  avoit 
institué  les  jeux ,  après  avoir  terminé  heureusement 
la  guerre,  ce  qu'Amaseo  (traducteur  de  Pausanias; 
entend  avec  raison  de  la  guerre  contre  les  Titans  (2). 
D'autres  enfin  racontèrent  que  le  jour  où  Zeus ,  avant 
entièrement  triomphé  des  Titans ,  présida  lui-même 
à  la  célébration  de  cette  fête,  les  dieux  avoient  com- 
battu les  uns  contre  les  autres  pour  honorer  une  si 
grande  solennité ,  et  qu'Apollon  avoit  remporte  le  prix 
de  la  course  sur  Mercure ,  et  celui  du  pugilat  sur 
Mars  (3).  C'étoit  Lien  déclarer  toujours  que  Zeus 
avoit  repoussé  Kronos  d'Olympie,  vt  qu'alors  seule- 
ment la  révolution  religieuse  avoit  été  rt^ardéc  comnn- 
consommée. 

Pindare  nous  atteste  aussi  ce  dernitT  triomphe  du 
dieu  de  Cécrops;  car  il  dit,  en  plusieurs  endroil>. 


'i;   Pausan.  lili.  v,  ra|).  7. 
»  Jbi(/. 
(3)  Ibid. 
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que  la  colline  auprès  de  hquelie  se  célèbrent  les  jeux 
s'appelle  le  mont  Kronien  (l),  ce. qui  prouve  qu ef- 
fectivement Kronos  y  avoit  régné;  et  il  dit  ailleurs 
que  (t  ZeuSy  dont  la  résidence  est  au-dessus  des 
n  nuages ,  s'assied  sur  le  mont  Kronien  (2).  »  Ainsi 
la  victoire  du  nouveau  dieu  suprême  fut  complète 
sur  ce  mont  célèbre:  Krono-^  y  avoit  d abord  liabité; 
Zeus  y  établit  ensuite  son  trône  ^  Cécrops  et  son 
dieu  demeurèrent  vainqueurs. 

Certains  de  la  réalité  d'un  changement  si  impor- 
tant^ nous  devons  encore  en  chercher  .1  époque. 
Multiplions  les  degrés  chronologiques^  afin  que  le 
résultat  de  nos  recherches  soit  mieux  assuré. 

Du  vivant  d'iEacus,  roi  de  l'ile  d'Égine ,  une  longue 
sécheresse  désolant  la  Grèce,  f oracle  de  Delphes, 
consulté  par  chaque  peuple  séparément,  leur  ré- 
pondit à  tous  qu'ils  dévoient  envoyer  des  députés  à 
Mslcus,  et  le  prier  d'offrir  en  leur  nom  collectif  un 
sacrifice  à  Zeus  Panhellénien ,  pour  désarmer  sa 
colère  (3).  Pausanias  emploie  trois  fois,  dans  cette 
occasion,  le  mot  de  Dis  au  lieu  de  Zeus  ;  mais  malgré 
cette  confusion  des  noms,  le  fait  lui-même  nous  montre 
clairement  qu'au  temps  d'i£acus ,  toute  la  Grèce  re- 


(1)  Pindar.  Objmp,  vu,  vers.  22;  viii ,  vers.   4  et  6. 

(2)  ^Cùifioy  v^n^iç  ZiUy  K^fiov  11  vaiav  Ac'^or.  Olymp.  v, 
vers.  39,  \0. — Schol.  ibirl — Heyne,  ibùl,  n.»  39,  tom.  Il,  p.  279. 

(3)  Paiisan.  lib.  1 ,  cap.  44  ;  lib.  11 ,  trap.  29  ,  30. 
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m^nnoissint  un  dieu  Panhellènien .  et  que  l'omcle  de 
Delphes,  en  favorisant  ce  culte,  imprimoh  le  sce&u 
de  U  re^lùîion  sur  cette  institution  émineaiment  patho- 
tique.  i>r.  d  est  facUe  de  voir  que  ce  dieu  sapréxne 
ne  p«.'^^oil  étTf-  que  Z<eus;  car  chaque  \~ine,  chaque 
kofrjiî}.*ïc  proiÏDCuJe  ayant  son  prolecteur  qx^ial. 
^A  Clic  Ncprune,  Junon.  Cerès,  si  le  dieu  Panbeflê- 
ï^iT.!;  r^i:*  eîe  qu'un  dieu  Soleil,  ces  anciens  dienv. 
eî  '."-•^f^.v  ApL»Dt»n.  Mars.  Hercule,  Mercure,  Baocfaus. 
die<a\  St^lcil  comme  iui .  n'auroient  pas  reconnu  sa 
s^Mj^tTiijnt  puissance.  Qu'on  se  rappelle  FeneTpque 
JxstVHirs  qu'Homère  prête  à  Minerve,  lorsque,  arra- 
chant son  casque  au  dieu  Mars,  elle  veut  l'empêcher 
de  se  soulever  contre  le  maître  du  ciel  et  de  ia  terre  : 
«  Insensé ,  lui  dit-elle  ,  quel  transport  vous  égare  ! 
9  oserez -vous  combattre  Zeus?  voidez-vous  le  voir 
T  bouleverser  l'Olympe  '!)?  t  Iris,  avec  des  termes 
plus  doux,  df^»arme,  dans  la  même  scène,  le  courroux 
de  Neptun^r,  ^m  lui  rappelant  la  force  invincible  de 
Zeus.  A  la  place  de  cet  être  tout-puissant,  supposons 
un  dieu  S^jieil ,  toutes  ces  images  deviennent  fausses. 
La  hiérarchie  céleste  repose  sur  ce  point  fondamental, 
que  Zx-'us  est  le  dieu  yEther. 

Ainsi  le  nom  de  Dis ,  employé  par  Pausanias .  ne 
doit  [ws  nous  empêcher  de  reconnoitre  Zeus  dans  le 
dieu  déjà  surnomme,  à  cette  époque , Pan he/Iénien  , 


(i>  Homer.  Iliad.  iib.  xv ,  vcn.   123  seqq. 
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que  l'orade  prescrivoit  aux  Grecs  de  désarmer  par 
le  sacrifice  qu  offriroit  iEacus.  Or ,  ce  roi  ctoit  aïeul 
d*Ajax  :  le  fait  dont  nous  parlons  remonte  par  consé- 
quent à  soixante-dix  ans  environ  avant  la  prise  de 
Troie,  ce  qui  nous  place  vers  lan  1340  avant  notre  ère. 

Je  dois  citer  aussi  un  monument  relatif  à  Pélops. 
Nous  venons  de  voir  que  ce  prince  célébra  les  jeux 
vers  l'an  1360.  La  victoire  qui!  remporta  fut  rappel)^ 
dans  les  sculptures  qui  omoient  le  fronton  antérieur 
du  temple  de  Zeus,  élevé  à  Élis  par  {architecte  Libon , 
contemporain  de  Phidias.  Ce  bas-relief  représentoit 
Jupiter  entre  Pélops  et  (Knomaûs  son  concurrent  (l). 
Pausanias  nous  dit  encore  que  cette  figure  est  celle 
de  Dis  ;  mais  comme  nous  ne  pouvons  douter  que 
le  dieu  sculpté  sur  la  façade  du  temple  ne  fût  celui 
dont  Phidias  plaça  l'image  dans  l'intérieur,  il  s'en- 
suit que,  sous  le  nom  de  Dis,  Pausanias  entend  parier 
deZeus  ;  et  par  conséquent,  ce  fait  nous  prouve  qua 
Élis,  au  temps  de  Phidias,  on  croyoit  que  Zeus  régnoit 
dans  rÉIide  comme  dieu  suprême,  et  qu'il  présidoit 
aux  jeux  vers  i'an   1360. 

Mais  une  autre  tradition,  conservée  aussi  par  les 
Éléens ,  nous  porte  beaucoup  plus  loin  :  je  veux  parier 
de  celle  qui  concemoit  l'autel  de  Jupiter  élevé  à 
Olympie.  Cet  autel ,  qui  avoit  vingt-deux  pieds  de 
haut,  et  auquel  on  mon  toit  par  tr«nte-deux  marches, 

(i)   Pausan.  lih.  ▼  ,  cap.    lO. 
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étoit  entièrement  formé  de  la  cendre  des  victhnes  (l). 
Un  monument  si  singulier  ne  pouvoit  être  que  Fem- 
blème  de  la  puissance  du  dieu  qui  a  tout  créé,  qui 
mluit  tout  en  poussière  ^  du  père  des  Parques  y  du  dieu 
^ther,  en  un  mot,  honoré  comme  ia  source  de  b 
vie  universefle ,  comme  le  principe  de  la  perpétuelle 
r^énération  des  êtres.  Il  n  existoit  dans  toute  la  Grèce 
que  trois  autels  de  ce  genre ,  savoir  ,  celui  dont  nous 
parlons,  un  h  Pergame,  dédié  aussi  à  Zeus,  et  un 
autre  à  Argos,  consacré  à  Junon  (2^ ,  femme  de  Zeus. 
Deux  opinions  avoient  cours  dans  l'Élide  sur  b  cons- 
truction de  cet  autet.  «  Les  uns  crovoient,  nous  dit 
»  Pausanias,  qu'il  avoit  été  élevé  par  Hercule  Idéen, 
»  le  fondateur  des  jeux;  d'autres,  par  des  héros  du 
9  pays,  environ  deux  générations  après  cet  Her- 
»  cule  (3).  »  La  première  de  ces  opinions  n'est  point 
admissible ,  puisque  Kronos  régnoit  encore  à  Étis 
quand  les  jeux  furent  institués  ;  mais  la  secofide  a 
toute  Tapparence  de  la  vérité.  Si  donc  nous  ne  voyons 
pas  matériellement  dans  ce  fait  que  Zeus  fut  honoré 
à  Élis  comme  dieu  Panhellénien  deux  générations 
après  la  fondation  des  jeux ,  nous  y  reoNinoissons 
du  moins  qui!  y  obtint,  dès  cette  époque,  Thommage 
universel  de  la  Grèce  en  qualité  de  dieu   j£ther; 


i)  PausAD.  Ijb   ▼.   cap.  13. 
's:   Ibiii.  ei  cap.    i  k. 
'3}  Iht'ii.    cap.    13. 
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et  comme  c'est  cet  hommage  universel  qui  en  lit 
le  dieu  Panliellénien  ,  il  paroit  certain  qu'il  obtint 
ce  titre  à  cette  époque  reculée. 

Ainsi  nous  [)ouvons  admettre  avec  assez  de  vrai- 
semblance que  les  jeux  olympiques  furent  fondés 
cinquante  ans  environ  après  la  réformation  religieuse 
opérée  par  Cécrops;  que  ie  culte  de  Zeus  y  fut  associé 
cinquante  ou  soixante  ans  après  leur  établissement^ 
c'est-à-dire,  vers  Tan  1470  avant  notre  ère,  et  que 
ce  dieu  y  obtint,  dès  ce  moment,  le  titre  de  Pan- 
liellénien. Ce  fut  alors  que  les  vues  patriotiques  du 
législateur  athénien  se  trouvèrent  entièrement  rem- 
plies :  la  Grèce  ne  forma  plus  qu'un  empire,  dont  le 
chef,  qui  habitoit  TOlympe,  régnoit  également  sur  les 
hommes  et  sur  les  dieux ,  tous  ses  sujets  et  ses  créa- 
tures. Heureuse  In  nation  grecque ,  si  son  union  poli- 
tique eût  été  aussi  intime  que  sa  croyance  à  ce  dieu 
suprême  fut  uniforme  ! 

Cette  nouvelle  consécration,  effet  du  changement 
opéré  dans  la  religion,  ne  produisit  aucune  diffé- 
rence notable  quant  à  l'esprit  des  jeux  en  eux-mêmes. 
Institués  comme  une  représentation  des  travaux  du 
soleil,  ils  ne  perdirent  point  ce  caractère  primitif; 
mais  le  dieu  Soleil  auquel  les  fondateurs  avoient 
voulu  rendre  hommage  étant  Dis ,  surnommé  Zeus 
par  les  Cretois,  tandis  que  le  dieu  qui  devint  dans 
la  suite  le  protecteur  des  jeux ,  étoit  Zeus  lui-même , 
on  voit  combien  la  confusion  devint  facile,  et  com- 
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hien  l'esprit  religieux  dut  avoir  de  peine  à  distinguer 
toujours  nettement  le  dieu  coureur^  lutteur,  pen- 
tathle  y  dont  la  chaleur  faisoit  croître  les  palmes  des 
athlètes  y  d'avec  le  dieu  suprême  qui  les  leur  dis- 
tribuoit. 

Continuons  à  observer  cette  confusion ,  et  appli- 
quons-nous toujours  à  en  démêler  les  causes. 

CHAPITRE  IW. 

ConfosioD,  chez  tes  autean  grecs  ,  entre  les  noms  et  les  mythes 

de  Dis  et  de  Zens.  * 

Le  triomphe  de  Zeus  aux  jeux  olympiques,  lors- 
que,  après  avoir  vaincu  Kronos^  il  fut  proclamé  dieu 
Panhellenien ,  c'est-à*dire,  protecteur  de  r univer- 
salité de  la  Grèce,  dut  non-seulement  consolider 
et  étendre  son  culte ^  mais  encore  imprimer  plus  pro- 
fondément dans  les  esprits  fidée  de  sa  puissance  et 
de  sa  sublimité.  Ce  fut  vraisemblablement  après  cet 
honneur  décerné  au  dieu  de  Cécrops,  que  ies  Cretois, 
frappés  de  sa  grandeur,  et  voulant  ennoblir  leur  dieu 
pélasgique ,  donnèrent  à  ce  dernier  le  surnom  de  Zeus  ; 
et  ce  fut  peu  de  temps  après  ce  dangereux  exemple 
que  tant  d'autres  peuples  se  persuadèrent  ou  vou- 
lurent faire  croire  que  le  dieu  Zeus  étoit  né  parmi  eux. 

Les  noms  réunis  de  Dis  ei  de  Zeus  signifioient 
Soleil  qui  ranime  la  vie ,  puisque  nous  avons  vu 
que  le  mot  Dis  signifie  jour ,  lumière ,  et  que  c'est 
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par  cette  raison  qu'il  étoit  devenu  le  nom  du  soleil. 
Mais  cette  dénomination  complexe  étoit  en  effet  hien 
propre  à  entraîner  le  peuple  dans  l'erreur ,  car  le  soleil^ 
flamheau  de  la  nature ,  semble  plus  directement  ré- 
chauffer  les  êtres  que  l'aether,  substance  invisible , 
dont  l'existence  étoit  démontrée  par  le  raisonnement 
plutôt  qu'indiquée  par  les  sens. 

Nous  avons  vu  naître  chez  les  Cretois,  les  Phry- 
giens, les  Atlantes,  h  confusion  des  deux  noms;  nous 
avons  vu  s'y  associer,  chez  ces  peuples,  chez  les  Arca- 
diens,  les  Messéniens,  les  iEgéens,  une  extrême  con- 
fusion des  idées.  Cette  contagion  s'étendit  à  tel  point , 
que,  dans  aucune  contrée  de  la  Grèce,  le  peuple  n'en 
fut  totalement  exempt.  Soit  que,  dans  les  premiers 
temps,  ces  noms  de  Dis  et  de  Zeus  fussent  habituelle- 
ment réunis  pour  désigner  le  dieu  Soleil  des  Cretois, 
et  que  l'on  regardât  la  signification  du  mot  Zeus  comme 
une  espèce  d'attribut;  soit  que,  par  la  puissance  de 
l'usage,  un  des  deux  noms  fît  sous-entendre  l'autre, les 
esprits  s'accoutumèrent  à  les  appliquer  indistinctement 
et  au  Soleil  Dis  et  au  dieu  suprême  Zeus.  Étrange 
abus,  sorte  de  phénomène  littéraire,  qu'on  se  refuseroit 
à  croire  si  la  preuve  n'en  existoit  dans  tous  les  écri- 
vains anciens. 

Ce  qui  n'est  pas  moins  remarquable  que  cet  abus 
lui-même,  c'est  la  limite  oii  il  s'arrêta.  Les  mots  de 
Zeus  et  de  Dis ,  qui  auroient  pu  demeurer  réunis  ou 
se  remplacer  totalement  l'un  l'autre,  furent  déclinés 
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conjointement ,  de  telle  manière  que  les  dérivés  de  ce 
dernier  remplaçoient  ceux  de  Zeits  seulement  dans 
les  cas  obliques.  Parloit-on ,  par  exemple,  de  Fautel  du 
dieu  suprême  y  c  etoit  fautel  de  Dios  ;  oflTroit-on  un 
sacrifice  à  ce  dieu ,  il  étoit  offert  à  DU  :  mais  si  Ion 
vouloit  désigner  seulement  par  son  nom  le  dieu  qui 
régit  l'univers,  ce  dieu  étoit  Zeus;  et  si  Ton  invoquoit 
sa  puissance,  on  lappeloit  Zeu,  Ceci  nous  montre 
que  l'introduction  des  mots  DioÈ,  Dit,  Dia,  dans  la 
famille  du  mot  Zeus ,  fut  postérieure  à  l'emploi  de  ce 
mot  lui-même,  et,  comme  je  l'ai  dit,  que  le  mot  Zeus 
se  déclina  d'abord  régulièrement.  Ce  qui  le  prouve 
encore,  c'est  que  les  poètes,  qui,  dans  leur  langage 
relevé,  conservèrent  toujours  les  nominatifs  Zfùr,  Zâc, 
Zof,  ainsi  que  le  vocatif  Ze!;,  n'abandonnèrent  jamais 
entièrement  le  génitif,  le  datif,  l'accusatif,  Znyoc,  Znri, 
Zîîya,  Zîiy,  Zevr,  Zav.  Homère  ,   Hésiode  ,   Théognis, 
iEschyle  ,  Pindare,   Euripide,  -  Sophocle  ,   nous  en 
donnent  des  exemples.  Deux  motifs  peuvent  les  avoir 
engagés  à  faire  un  usage  plus  fréquent  des  mots  Atiçj 
Au\  Ata,  que  des  mots  ZnroV,  Znr/,  Znra:  l'un  est  ap- 
paremment la  nécessité  de  se  conformer  au  langage 
populaire;  l'autre,  le  désir  d'apporter  à  leur  choix 
plus  de  vivacité  ou  de  gravité  dans  le  rhythme  des 
vers ,  attendu  que  la  première  syllabe  est  brève  dans 
les  mots  dérivés  de  Dis,  au  lieu  qu'elle  est  longue 
dans  ceux  de  la  famille  de  Zeus.  Mais,  par  la  raison 
même  que  ces  derniers  n  etoient  déjà  plus  usités  dans 
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le  langage  familier  dès  le  temps  cTHomcre,  on  voit 
bien  que  leur  naissance  appartient  à  une  époque  beau- 
coup plus  ancienne;  car  ce  n'est  pas  dans  leur  jeunesse 
que  des  mots,  oublies  par  le  vulgaire,  se  réfugient,  si 
j*ose  parler  ainsi ,  sur  les  lèvres  des  poètes.  Pour  que 
le  style  poétique  les  accueille  et  les  perpétue ,  quand 
le  peuple  les  abandonne,  il  faut  que  lage  les  ait  enno- 
blis et  en  quelque  sorte  divinisés.  Nous  voyons  par-là 
que  les  mots  ZmkoV,  Zur?,  et  les  autres  de  cette  famille, 
doivent  dater  du  temps  de  Cécrops ,  ainsi  que  celui  de 
Zeus:  si  ce  fait  n  est  pas  rigoureusement  démontré ,  il 
est  du  moins  très-vraisemblable. 

L'emploi  abusif  des  mots  A/oc,  A/i,  a/a,  semble 
souvent  produire  de  graves  discordances  dans  la 
théologie  grecque.  On  est  obligé  de  se  rappeler, 
dans  ces  occasions,  que  toutes  les  langues' ont  leurs 
irrégularités  et  leurs  anomalies.  Quand  Anacréon,  par 
exemple ,  invoque  la  grande  Diane  d'Eplièse ,  et  qu'il 
l'appelle yî//e  de  Dis  (l),  il  faut  bien  croire  qu'il  n'a 
pas  été  lui-même  trompé  par  cette  expression ,  et  que 
son  voeu  s'adressoit  à  la  fille  de  Zeus  ;  car  supposer 
Diane  ou  la  Lune  fille  du  Soleil,  ce  seroit  un  ren- 
versement total  des  opinions  théologiques  soit  des 
Grecs,  soit  des  Egyptiens,  à  qui  Di:)ne  d'Éphèse  paroit 
avoir  appartenu  plus  particulièrement  qu'aux  Grecs, 
sous  le  nom  d'Isis.  Quand  Hésiode  pareillement  nous 

(l)  Anacr.  od,  Lxii. 
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dît  que  Zeus  a  engendré  les  Muses  ^  et  quand  , 
dans  lés  vers  suivans ,  il  invite  les  neuf  soeurs  à  câé- 
brer  Dis  leur  père  (l),  on  est  obligé  de  reconnoltre 
qu'il  n  a  fait  que  céder  aux  lois  du  langage  ;  car  le 
poète  qui  a  peint  si  énei^quement  ia  force  irrésis- 
tible du  dieu  Zeus^  na  pas  pu  le  confondre  avec  un 
dieu  Soleil  :  il  en  est  de  même  de  Théocrite  y  quand 
il  appelle  les  Muses  filles  de  Dis ,  et  quand  il  parle 
de  {aigle  de  Dis ,  ou  des  pluies  que  Dis  fait  tomber 
sur  la  terre  (2). 

Orphée^  ou  Tancien  poëte  qui  a  pris  son  nom, 
lorsqu'il  célèbre  le  dieu  suprême,  adresse  bien  évidem- 
ment ses  hymnes  à  Zeus ,  dieu  iEther.  C'est  le  dieu 
^ther  qu'il  dépeint,  c'est  ce  dieu  qu'il  nomme  presque 
par-tout  :  «  Vénérable  Zeus,  lui  dit-il,  essence  inalté- 
«  rable,  la  terre,  les  montagnes,  les  mers,  tous  les 
»  objets  que  le  ciel  renferme,  sont  à  toi,  roi  Zeus, 
»  qui  engendres  tout,  commencement  et  fin  de  toutes 
»  choses.  Dieu  qui  lances  la  foudre,  commoteur  de 
»  la  terre,  donne- nous  la  santé,  la  paix  et  tous  les 
»  biens  (3).  »  Dans  deux  autres  hymnes  adressés  à 
Jupiter  tonnant ,  il  lui  dit  encore  :  a  2k*us ,  père  des 


(i)  Hesiod.  Thtog,  vers.  56  ,  76  ,  8i. 

(s)  Theocrit.  /«ty/.  xvi ,  vers,  i  ;  iV/y/.  xvii ,  rer».  73,  7 S. 

(3)       Zcti  'nxvTijuk ,  Ziu  A^Sm  , 

ïl  (haaiMv ,  JC.T.A. 

(  Orph.  Hymn.  xiv.  J 
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»  êtres  qui^  par  ie  bruit  de  ta  foudre,  ébranles  les 
n  célestes  demeures,  dieu  qui  répands  des  torrens  de 
v  feu  ,  qui  lances  des  dards  enflammés  (l),  je  t'in- 
»  voque^  dieu  grand,  dieu  puissant,  aérien,  terrible;  » 
et  cependant  il  ajoute:  «  Dis  foudroyant ,  grand  roi, 
n  donne-nous  une  fin  heureuse  après  une  heureuse 
»  vie  (2).  »  Cette  expression  de  Dis  foudroyant 
n'est  évidemment  qu  un  abus  de  mots,  car  le  poète  ne 
sauroit  s'être  rois  volontairement  en  contradiction  avec 
tout  ce  qui  précède;  mais  c'est  là  un  exemple  bien 
frappant  de  la  négligence  qu'apportèrent  les  anciens 
*  dans  l'emploi  des  dénominations  propres  à  leur  prin- 
cipale divinité. 

Un  des  poètes  orphiques,  quel  qu'il  soit,  abuse, 
dans  un  autre  passage,  du  nom  de  Zeus,  comme 
Onomacrite  ou  tout  autre  a  fait,  dans  celui-ià,  du 
nom  de  Dis,  C'est  dans  ce  vers  cité  par  Macrobe  : 
«Zeus  est  le  même  dieu  qu'Aïdès,  Hélios,  Diony- 
»  sus  (3).  »  Une  sorte  d'identité  existe  en  effet  entre 
Aïdès,  Hélios,  Dionysus  et  Dis,  qui  sont  tous  des 
dieux  Soleil  ;  mais  toutes  les  idées  se  brouillent  aussi- 
tôt qu'on  voit  le  nom  de  Zeus  substitué ,  dans  ce  pas- 
sage, à  celui  de  Dis. 


(i)  Orph.  Hymn,  xviii. 

C«)  'Aç-g^^ifa  Aiflt.  Hymn.  xix,  vers.  5. 

(S)       Efc  ZtuV,  uç  aUhÇj  iîf  "HAiof ,  tîç  ùiôfunç. 

(Orph.  ap.  Macrob.  S^mm.  lib.  i,  cap.  18.) 
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Encore  cesîrrégularités;  autorisëesparrusage,  ix>ur- 
roîent-elles  être  pardonnées ,  quand  elles  se  bornent , 
comme  dans  les  exemples  précédens,  à  un  simple 
abus  de  mots;  mais  lorsque  le  poète,  en  même  temps 
qu'il  confond  les  mots ,  transporte  réellement  au  dieu 
Soleil  des  mythes  propres  au  dieu  ^ther ,  ou  bien  à 
celui-ci  des  mythes  relatifs  au  dieu  Soleil,  il  s  éta- 
blit un  désordre  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  repro- 
cher et  à  l'auteur  qui  s'y  est  laissé  entraîner,  et  aux 
hommes  éclairés  de  l'antiquité  qui  semblent  y  avoir 
donné  leur  assentiment. 

C'est  dans  Homère  lui-même  que  je  puiserai  mes  p 
exemples,  afin  qu'ils  soient  plus  frappans,  car  ce  divin 
Homère  est  sans  contredit  un  des  poètes  anciens  les 
plus  orthodoxes.  Par-tout ,  dans  l'un  et  l'autre  de  ses 
drames ,  ses  dieux  parlent ,  agissent  selon  leur  véri- 
table caractère  théologique.  Héra  est  toujours  Fair 
atmosphérique,  Héphaistos  toujours  le  feu,  Apollon 
toujours  le  Soleil,  Poséidon  toujours  les  mers  ou 
feau  considérée  en  général;  Zeus  lui-même,  2k*us 
le  dieu  qui  rassemble  et  comprime  les  nuages,  le 
dieu  qui  pèse  dans  de  justes  balances  les  destinées  des 
peuples,  le  dieu  qui  ébranle  l'Olympe  du  mouve- 
ment de  ses  sourcils ,  et  dont  les  autres  divinités 
n'approchent  qu'avec  effroi,  Zeus  est  toujours  bien 
évidemment  le  roi  de  la  nature,  le  dieu  iEther.  Qui  ne 
se  rappelle  ces  paroles  qu'il  adresse  aux  dieux  assem- 
blés :  *  Si ,  groupés  à  une  chaîne  d'or  (|ue  j'abaisserois 
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»  des  cieux ,  vous  unissiez  vos  eflforts  pour  m'aira- 
»  cher  de  mon  trône,  je  vous  souleverois  tous  avec 
»  la  terre ,  les  mers ,  la  chaîne  oîi  vous  seriez  suspen- 
n  dus ,  et  j  attacherois  ce  fardeau  sans  efforts  à  ia 
»  voûte  de  l'Olympe  (!)•»  Tel  étoit  en  effet  le  dieu 
iEther,  dieu  tout-puissant,  dont  la  seule  volonté  eût 
anéanti  les  mondes. 

Cest  ce  caractère  à-Ia-fois  poétique  et  religieux  qui 
fit  presque  d'Homère  un  être  divin  aux  yeux  de  l'an- 
tiquité. La  Grèce  apothéosa  l'homme  de  génie  qui 
célébroit,  avec  des  images  toujours  pittoresques  et 
magnifiques,  la  gloire  et  la  religion  nationales.  Ce- 
pendant, il  faut  l'avouer,  ce  sublime  poète  a  sanctionné 
par  plus  d'une  licence  une  confusion  déjà  apparemment 
établie  de  son  vivant. 

Lorsque  Achille ,  par  exemple ,  après  la  mort  de 
Patrocle ,  invoque  le  dieu  suprême ,  ou  le  dieu  qui 
habite  au  loin  (dans  les  hauteurs  du  ciel),  il  l'appelle 
Zeu;  mais  il  le  qualifie  de  Pélasgien  et  de  roi  de 
Dodonc  (2).  Or,  nous  avons  vu  que  ie  dieu  de  Dodone 
ëtoit  Amroon ,  et  qu  Ammon  étoit  le  Soleil.  De  plus , 
l'Ammon  de  Dodone  rendoit  des  oracles,  et  il  nous 
sera  tout-à-I'heure  démontré,  par  des  textes  mêmes 
d'Homère,  que  le  dieu  suprême   ne  rendoit  point 


(l)  Ilomcr.  Iliad,  lib.  viii,  vers.  18  seqq. 

C^)  ZiD,  «ira  Aùùlbnfûuty  YlkKaaymÂy  7ifAo3i  iCLÎtiv, 

(  ilomrr.  Iltiad.  lib.  vm,  rm.  18  i^qq*) 
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d  oracles ,  et  que  ceux  qu  on  disoit  inspirés  par  le  dieu 
Zeus^  appartenoient  tous  à  des  dieux  Soleil  :  il  y  a 
donc  ici  non-seulement  abus  dans  lesmots^  mais  encore 
confusion  dans  les  mythes.  II  faut  croire,  pour  excuser 
Homère,  que^  cédant  à  Terreur  populaire  établie  par 
les  Cretois  y  ii  a  employé  dans  cette  occasion  le  mot 
de  Zeu ,  comme  un  surnom  du  dieu  Dis  ;  ou  bien 
qu'il  a  supposé  Achille  imbu  de  Terreur  que  les  prêtres 
de  Dodone  durent  chercher  à  accréditer  à  l'exemple 
de  ceux  de  Cnosse,  et  qu'il  Ta  fait  parler  comme  il 
pouvoit  parler  réellement. 

Un  autre  passage  dHomère,  où  se  retrouve  la  même 
confusion ,  a  été  célèbre  dans  Fantiquité  par  les  doutes 
auxquels  il  a  donné  lieu  :  c'est  celui  où  Thétîs  raconte 
queZeus,  le  dieu  suprême,  est  allé,  accompagné  de 
tous  les  dieux,  prendre  part  au  repas  que  lui  pré- 
parent les  Éthiopiens^  et  qu'il  reviendra  dans  douze 
jours  (l).  Ce  repas  est  bien  évidemment  celui  que 
les  Éthiopiens  servoient  à  Âmmon ,  celui  qu'Hérodote 
et  Pausanias  ont  appelé  la  table  du  Soleil  (2).  Dio- 
dore  de  Sicile  confirme  cette  opinion  en  disant  qu'Ho- 
mère a  emprunté  cette  fable  des  Egyptiens,  et  que 
le  voyage  de  Jupiter  est  une  imitation  de  celui  d'Âm- 
mon ,  lorsque  les  prêtres  de  ce  dieu  sortent  de  Thèbes, 
en   portant  son   image  comme  s'ils  alloient  dans  la 


(l)  Homer.  lliad.  iib.  i ,  vers.  423  ,  4t5. 

(s)  Herodot.  Iib.  m,  cap.  18. — Pansan.  Iib.  i,  cap.  53. 
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Libye  9  et  la  rapportent  dans  son  temple  quelques 
jours  après  (l).  Eustathe,  d'accord  avec  Diodore  de 
Sicile 9  dit  positivement  que,  pour  cette  fois,  Ho- 
mère  entend  parler  du  soleil  (2).  U  y  a  donc  dans 
ces  passages  abus  de  mots  y  puisque  le  poète  appelle 
son  dieu  Zeus  ;  et  il  semble  même  y  avoir  confusion 
de  personnages^  puisque  c'est  le  dieu  suprême  qui 
va  se  montrer  dans  TÉthiopie  comme  dieu  Soleil. 

Cependant  Homère  ne  sauroit  avoir  oublié  dans 
cette  occasion  la  nature  de  son  dieu^  ni  entendu 
rompre ,  par  cette  altération ,  lunité  de  son  drame. 
Frappé  par  Téclat  de  Timage,  peut-être  aura-t-il  espéré 
que  les  peuples ,  déjà  séduits  par  des  erreurs  de  noms 
très-fréquentes,  lui  pardonneroient  d'avoir  attribué  au 
dieu  suprême  un  hommage  rendu  à  un  dieu  subor- 
donné. Peut-être  aussi,  en  transportant  à  Zeus  une 
fable  qui  appartenoit  à  Âmmon ,  a-t-il  voulu  peindre, 
par  le  voyage  de  son  dieu ,  la  sagesse  qui  veille  sur 
toutes  les  parties  de  l'univers .  En  ce  cas ,  la  rentrée  de 
Zeus  dans  l'Olympe  après  douze  jours  (3),  image 
des  douze  mois  de  l'année ,  seroit  un  emblème  du 
cercle  oii  s'accomplissent  les  opérations  annuelles  de 
la  nature.  C'est  une  opinion  que  j'emprunte  au  philo- 


(l)  Diod.  Sic.  lib.  i ,  cap.  97. 

(s)  Eustath.    iVi    lli'ad,    l.    i  y  .cd.  Rom.  p.    198;  éd.  Flor. 
p.  S45. 

(s)  Homer.  Ih'ad,  lib.  i  vers.  4S5,  494. 
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sopbe  OnatuSy  cité  par  Stobee  (l).  Mais  quoi  qu'il  en 
soit,  en  prêtant  ainsi  au  dieu  suprême  un  acte  propre 
à  un  dieu  Soleil ,  le  prince  des  poètes  a  ouvert,  par 
cette  licence  y  une  large  porte  à  ieireur. 

Platon  a  (ait  un  magnifique  emploi  de  cette  image, 
qu'il  a  puisée  dans  Homère.  Voulant  expliquer  coni- 
ment  les  âmes  dirigent  les  corps,  il  compare  l'homme 
à  un  char  gouverne  par  un  cocher.  «  L*art  de  ce  con- 
»  ducteur ,  dit-il ,  nest  pas  facile;  car  le  char  est  attelé 
m  de  deux  chevaux ,  dont  l'un ,  beau  et  bon ,  chéit  à  h 
m  voix  qui  le  guide,  tandis  que  l'autre,  d*une  nature 
w  toute  contraire,  se  livre  à  des  penchans  dësordon- 
»  nés.  »  Le  tableau  peint  dans  l'Iliade  sert  à  Platon 
d'objet  de  comparaison  pour  expliquer  sa  pensée ,  et 
pour  montrer  comment  la  sagesse  du  cocher  doit 
triompher  des  vices  de  l'attelage.  «  Le  grand  Zeus, 
9  a  joute -t- il,  le  dieu  de  qui  h  providence  gouverne 
>  l'univers,  avance  le  premier,  poussant  son  char  ailé. 
»  L'armée  entière  des  dieux  et  des  démons  faccom- 
»  pagne,  partagée  en  douze  corps.  Toutes  les  divi- 
•  nités,  montées  dans  leurs  chars,  descendent  de 
»  l'Olympe,  et  vont  prendre  part  au  festin  servi  par 
I»  les  Éthiopiens.  Vesta  seule  est  demeurée  dans  le 
»  palais  sacré.  Les  chars  roulent  dans  un  parfait  équi- 
»  libre,  et  rentrent  dans  les  demeures  célestes  après 


(i)  Stob.  Eclog,   physic.    iib.    i,  cap.    i,    pag.   i    et  S ,  éd. 
Plantin.    157  5. 
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»  le  festin.  Imitons  donc  les  dieux:  que  là  josticey  ia 
»  tempérance  y  ia  sagesse ,  veillent  de  la  même  ma- 
»  nière^  chez  l'homme ,  à  la  conduite  du  char  (l).  ■ 

Si  Ion  ne  considère  que  l'objet  employé  à  cette 
comparaison ,  c  est  bien ,  comme  on  voit ,  du  dieu  su- 
prême de  la  religion  grecque  que  Platon  veut  parler, 
non -seulement  puisqu'il  1  appelle  Zeus,  mais  encore 
puisqu'il  le  peint  comme  régnant  sur  les  dieux  et 
gouvernant  Funivers  ;  et  cependant  il  lui  attribue,  à 
{'exemple  d'Homère,  un  acte  propre  à  un  dieu  Soleil. 

Ce  passage  a  souvent  attiré  l'attention  des  anciens. 
Macrobe  a  cru  y  rencontrer,  ainsi  que  dans  celui 
d'Homère,  un  ai^ment  pour  prouver  que  Zeus  est 
le  soleil  (2).  II  suppose  que  ce  dieu ,  quoiqu'il  dise 
partir  pour  l'Ethiopie ,  va  seulement  planer  au-dessus 
des  mers,  afin  d'y  puiser  les  vapeurs  humides  qui  for- 
ment son  aliment  habituel.  Telle  étoit,  comme  nous 
l'avons  dit,  l'opinion  des  philosophes  anciens  :  ils 
croyoient  que  le  soleil  et  les  étoiles  se  nourrissoient 
des  vapeurs  exhalées  de  la  terre  et  de  l'Océan  (3). 
Dans  l'armée  des  dieux ,  Macrobe  voit  les  douze  cons- 
tellations zodiacales  qui  forment  le  cortège  de  l'astre  du 

jour.  Mais  ces  suppositions  sont  purement  gratuites  : 

^ » 

(i)  Plat.  Phœdr.  tom.  III  0pp.  pag   946  ,  i47. 

(s)  Se&  enmdem  esse  Joyem  ac  Solem  ciaris  docetur  iodiciis. 
Macrob.  Satum.  lib.  i,  cap.  23. 

(t)  Omnium  autem  physicomm  assertione  constat  caTorem  hu- 
more  nutriri.  Id.  ibid, 

20» 
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Hom^  et  Platon  parient  textaeDement  du  repas  des 
Éthiopiens.  On  peut  excuser  la  confusion  oii  sont 
tomba  ces  deux  grands  génies;  on  ne  sauroit  se  h 
dissimuler. 

AthénagorCy  voulant  édaircir  la  pensée  de  Platon, 
distingue  deux  Jupiter.  Platon ,  dit-ii ,  ne  veut  pas 
parier  de  celui  qui  a  créé  toutes  choses;  mais  comme 
il  n  avoit  dans  sa  langue  point  de  nom  qui  put  dési- 
gner spécialement  au  nominatif  le  Jupiter  dont  il 
s'agissoit^  il  s'est  servi  de  la  dénomination  commune  à 
l'un  et  à  l'autre,  celle  de  Zeus  (l).  Cette  explication 
nous  paroit  suffisamment  claire  en  ce  qui  concerne  les 
mots.  Cest  comme  si  Athénagore  disoît:  Il  y  a  deux 
Jupiter;  dont  f  un  est  le  dieu  Soleil ,  nommé  Zeus  dans 
le  langage  vulgaire ,  attendu  que  le  nom  de  Dis  n'est 
plus  usité,  et  un  autre  qui  est  le  dieu  iEther  :  Platon 
a  voulu  parier  du  premier;  le  nom  de  Zeus  ne  se 
trouve  dans  sa  phrase  que  par  une  suite  de  cet  usage 
abusif.  En  interprétant  Platon  de  cette  manière , 
Athénagore  nous  dit  ouvertement  que  c'est  du  soleil 
qu'il  s'agit.  Il  est  d'accord ,  en  ce  point ,  avec  les 
opinions  théolc^iques  des  Grecs,  puisque  le  repas  des 
Ethiopiens  étoit  réellement  préparé  pour  Ammon  et 
non  pour  Zeus;  mais  il  n*est  pas  moins  vrai  que 
Platon,  ainsi  qu'Homère,  met  formellement  en 
action  le  dieu  Soleil  en  paroissant  parier  du  dieu  su- 

(i)  Athenagor.  LegtU.pro  Christ,  cap.  si  ,  pag.  94. 
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■ 

préme,  et  qu'il  ne  fait  pas  seulement  une  erreur  de 
mots,  mais  encore  une  confusion  évidente  de  deux 
personnages. 

Stobée  explique  le  passage  de  Platon  d'une  toute 
autre  manière.  «  Sous  Timage  de  Z^us  monté  sur  un 
»  char  ailé  et  se  dirigeant  au  travers  des  airs ,  Platon  y 
»  dit-il ,  a  voulu  peindre  le  Démiui|;e  ou  l'Intelligence 
»  qui  a  créé  et  qui  gouverne  le  monde.  Le  char  est 
N  une  image  de  l'univers  dirigé  par  cette  Intelligence. 
»  Les  divinités  qui  accompagnent  ce  dieu  sont  les 
»  dieux  d'un  ordre  inférieur,  auxquels  il  a  délégué 
»  des  portions  de  sa  puissance  (l).  »  Stobée  partage 
en  ceci  les  opinions  des  néoplatoniciens,  et  il  transcrit 
peut-être  un  fragment  de  quelqu'un  de  ces  philosophes 
qu'il  ne  nomme  pas  ;  mais  il  oublie  le  repas  d'Ammon, 
le  voyage  fait  dans  douze  jours,  et  notamment  Vesta, 
demeurée  dans  le  palais  de  Jupiter,  Vesta,  le  feu 
domestique ,  qui  montre  par  sa  nature  que  chez  Ho- 
mère il  ne  s'agit  point  d'esprits  mais  d'êtres  corporels. 
Il  applique  à  un  système  particulier,  peu  ancien,  des 
fables  qui  appartenoient  à  la  plus  antique  mythologie. 
Platon  ne  paroit  avoir  songé  à  rien  de  semblable: 
occupé  de  rendre  son  idée  sensible  par  une  comparai- 
son ,  il  a  fait  usage  d'une  image  poétique  d^Homère , 
sans  s'inquiéter  de  ce  qu'elle  renfermoit  d'irrégulier , 
par  la  raison  que,  pur  spiritualiste ,  il  se  rioit  intérieu- 

(l)  Stob.  Eclog,  physic,  pag.   i. 
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reiiieDt  de  tous  les  dieux  matérieb,  auxquels  il  ne 
rendoft  hommage  que  pour  paroltre  se  confiDrmer  au 
culte  public.  Que  Zeus  fut ,  dans  le  système  de  k  te- 
ligîon  y  le  dieu  JEiher  on  un  dieu  Soleil ,  sa  coittpa- 
raison  n  étoi t  pas  moins  juste  et  pas  moins  brillante  ; 
2^eus  et  les  génies  qui  conduisoîent  leurs  chars ,  àt- 
froient  toujours  une  image  toute  poétique  de  l'action 
de  Tame  sur  l'homme  qu'elle  doit  diriger.  Mais,  dans 
b  réalitë ,  Platon  a  redoublé ,  par  cette  comparaison , 
la  confusion  que  déjà  Homère  avoit  Êivorisée  (l). 

Après  de  si  notables  exemples,  il  seroit  inutile  d'en 
rapporter  d'autres.  Presque  tous  les  auteurs  grecs 
pourroient  nous  en  fournir.  Portons  un  instant  nos 
regards  vers  l'Italie. 

CHAPITRE  V. 

Confusion  cbex  les  antears  latins. 

Si  les  noms  et  les  fables  de  Di&  et  de  Zeus  se  con- 
fondirent dans  la   mythologie  grecque,  sans   doute 


d^  M.  Van  lleasde ,  dans  son  ouvrage  intitule,  Initm  pàth" 
âophiœ  platonicœ  f  Trajecti  ad  Rhenum ,  i82  7  ),  semble  mire 
qne  Platon  compare  Faction  des  araes  sur  les  corps,  k  cefle 
du  génie  solaire  sur  ie  char  du  soleil.  •  Quod  ad  ipsam 
«  fabnlam  ,  facile  intelligioins ,  totam  banc  animanim  et 
■  itineris  imaginem  ,  à  solis  ambitn  dnctam  esse ,  qualem  hume  in* 

•  formarenint  poetae    graeci.    Pbœbum    bi    finxerant  sedentem  îa 

•  currn &c.    (Pag.    92,    93  ).  *     Ce    savant    peut    avoir 
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le  trouble  ne  pou  voit  pas  être  moins  grand  dans 
f Olympe  romain,  imitation  impar&ite  des  concep- 
tions religieuses  de  la  Grèce.  Des  dénominations 
^iement  équivoques  contribuèrent  à  reproduire  dans 
les  deux  pays  les  mêmes  erreurs.  Par  une  rencontre 
singulière,  les  noms  latins  de  Jovis  et  de  Jupiter 
avoient  à-peu-près  la  même  signification  et  les  mêmes 
rapports  entre  eux  que  ceux  de  Dis  et  de  Zeiis ;  et,  ce 
qui  est  encore  bien  remarquable ,  le  nom  de  Jupiter 
étoit  indéclinable  comme  celui  de  Zeus,  de  sorte  que, 
si  l'on  vouloit  employer  un  nom  équivalent  dans  des 
cas  obliques ,  on  étoit  obligé  d'emprunter  les  mots 
Jovis,  Jovi ,  Jovemy  qui  appartenoient  au  nominatif 
Jovis  y  et  qui  avoient  une  signification  toute  différente 
de  ceDe  de  Jupiter,  comme  le  mot  Dis  avoit  radi- 
calement une  signification  différente  de  celle  du  mot 
Zeus, 

Ce  remplacement  avoit  lieu  même  dans  la  poésie  : 
un  poète  grec  disoit  Znro^,  Znr/,  Zha,  tandis  que  nul 
poëte  latin  ne  se  perraettoit  de  prononcer  les  mots 
Jupitris ,  Jupitrij  Jupitrem  {\).  Tâchons  de  jeter 
quelque  lumière  sur  un  sujet  si  intéressant. 

raison:  mais  cela  même  prouve  que  le  confusion  dont  je  parle 
a  existe'  chez  les  anciens  ;  c'est  là  tont  ce  que  je  yeux  faire 
remarquer. 

(i)  On  rencontre  quelquefois  ces  mots  ou  d^autres  équiyalens 
chez  des  prosateurs.  TertuUien  a  dit  :  Jupiteros  et  Jupiteres. 
Varro  trecentos  Joves,  sive  Jupiteres,  .  .  introducit.  {Apologetic, 
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Le  nom  de  lo  ou  lao,  soit  qu'fl  fut  pëbsgiqoc, 
ou  que  les  Pélasges  l'eussent  seulement  tiansporté 
(fun  pays  à  Tautre,  paroi  t  avoir  été,  à  des  époques  très- 
anciennes  ,  une  des  dénominations  du  soleiL  II  dlési- 
gnoit  particulièrement  le  soleil  dliiver,  couskleré  à 
sa  renaissance ,  et  appelé  dans  les  (àbles  le  Soleil 
enfant.  Une  réponse  de  Foracle  de  Ciaros  nous 
atteste  ce  &it.  Cet  orade,  qui  étoit,  comme  Ton  sait, 
un  oracle  d'Apollon ,  et  par  conséquent  du  Soleil , 
interrogé  sur  Fessence  d'Iao  (  dieu  qui  Tinspiroit  )  , 
répondit  en  ces  termes:  «Répète  avec  moi  qulao 
m  est  le  plus  grand  des  dieux,  lao  nommé  Aides 
m  en  hiver  y  Dis  quand  le  printemps  commence , 
»  Hélios  en  été ,  et  le  delicai  lao  quand  fau- 
»  tonmeest  fini(l).»  Cette  réponse  du  dieu  confirme 
tout  ce  que  nous  avons  dit  précédemment  sur  la 
multiplicité  des  dieux  Soleil ,  et  sur  la  différence  de 
fage  que  les  mythes  leur  attribuoient  aux  époques 
successives  de  l'année.  Ellle  paroît  appartenir  à  un 
temps  reculé  ;  Macrobe  la  cite  d'après  Cornélius  La- 
béon;  et  la  signification  du  mot  lao,  restreinte  à  dé- 
signer le  Soleil  enfant ,  pourroit  servir  à  prouver  sa 

cap.  14.  )  Forccilmi  cite  Jupiierù ,  Jttpùris   {LmI.  Uxic.   toc. 
Jmppiter  )  ;  mais  ces  exemples  sont  rares. 

^Macrob.  Safmm.   ftib.  i,  caf.  18.) 
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haute  antiquité,  car,  dans  des  temps  plus  rapprochés 
de  nous ,  ce  mot  désigna  le  Soleil  de  tous  les  âges. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  pardonner  au  prêtre  de 
Claros  d'avoir  appelé  le  Soleil,  dont  il  se  croyoit  l'or- 
gane, le  plus  grand  des  dieux  ;  mais,  à  part 'ce  mot, 
tout  étoit  juste  dans  sa  réponse.  Aïdès  ou  Pluton  étoit 
bien,  comme  il  le  disoit,  le  soleil  d'hiver;  Dis  on 
Ammon ,  le  soleil  qui  commençoit  à  régner  avec  le 
printemps;  Hélios,  ou  le  soleil  proprement  dit,  pou- 
voit  bien  être  pris  pour  le  soleil  d'été  ;  et  le  délicai 
lao  étoit  le  soleil  qui  renaissoit  au  moment  oii  Fau- 
tomne  se  terminoit  et  où  recommençoit  l'année. 
Ce  foible  enfant  redevenoit  alors,  dans  le  langage  des 
faibles ,  l'espoir  du  monde  et  l'objet  de  la  sollicitude 
universelle.  C'est  à  cette  funeste  époque  de  Tannée 
qu  Orus  avoit  été  ^orgé  et  précipité  par  Typhon 
dans  les  eaux  du  Nil,  Bacchus  massacré,  Ammon 
caché  dans  desdéserts,  Apollon  dérobé  parles  nymphes 
de  Délos  aux  fureurs  de  Junon. 

Le  nom  d'Iao,  ai-je  dit,  consacré  d'abord  au  Soleil 
enfant,  fut  donné  dans  la  suite  au  Soleil  de  tous  les 
âges.  C'est  ce  dont  les  pierres  symboliques  dites  Ba- 
silidiennes  ne  permettent  pas  de  douter;  car  on  y 
voit  le  Soleil  représenté  à  toutes  les  époques  de  sa  vie 
annuelle,  enfant,  homme  fait,  vieillard,  toujours  dé- 
signé par  le  nom  A' lao  ou  A'Iaou  (l). 

(i)  J.  Cbifflet,  Macan'i  Abraxas  f  passiin. 
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S.  Clément  d'Alexandrie  pense  que  ce  nom  est  un 
de  ceux  du  Soleil  (l).  Banîer  croît  qu'il  signifie 
Jeune  (2).  Km^her,  de  Brosses  ,  le  P.  Lami  et 
d'autres  auteurs ,  le  font  venir  de  Jéhova  (3) ,  nom 
du  vrai  Dieu ,  dont  les  idolâtres  auroîent  abusé.  Ces 
origines  ne  sont  pour  nous  en  ce  moment  qu'un  ob- 
jet de  pure  curiosité;  mais  ce  qu'il  importe  de  remar* 
quer,  c'est  la  signification  de  ces  noms  lo ,  lao^ 
lu,  lou  ,  laou ,  noms  du  Soleil,  tous  synonymes  et 
qui  varient  seulement  dans  la  prononciation.  Or, 
le  mot  de  Jovis  étoit  formé  de  lo  ou  lao  et  de  vis , 
force;  il  signifioit yôrc^  du  soleil ,  XSindis  que  ie  mot 
de  Jupiter,  composé  de  lu  et  de  piler  oupater ,  si- 
gnifioit  père  du  Soleil.  La  différence  radicale  de  ces 
deux  noms  étoit  par  conséquent  très-grande.  Us  dési- 
gnoient  réellement  dans  la  nature  deux  êtres  bien  dis- 
tincts, et  dans  le  langage  des  mythes  deux  personnages, 
dont  l'un  étoit  le  fils ,  l'autre  le  père. 

L'explication  du  mot  lo'vis  on  force  d'Io ,  nous  est 
donnée  par  Macrobe.  «  Nous  appelons  Jovis ,  dit  ce 


(l)  S.  Clem.  Alex.  Sirom.  lib.  y,  cap.  6  »  pag.  666. 

(s)  Banier,  la  Mythologie  expliquée  ,  tom.    III,  pag.   S78, 

(3).  Kircher,  Prodrom.  copt,  cap.  6,  pag.  156,  1*8.  —  De 
Brosses ,  Mc'moire  sur  Toracle  de  Dodone  ;  Acad,  des  inscript. 
tom.  XXXV,  pag.  lit.  —  GioT.  Lami ,  Dissert,  sopra  î  serpenti 
sacri  ;  Saggi  di  dissert,  dell*  Acad,  etrusc.  di-  Cortona ,  tom.  IV  , 
pag.  70. 
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m  savant  écrivain ,  i  être  radieux  qui  est  la  source  de 
9  la  lumière ,  lucis  autor  ;  c'est  pourquoi ,  ajoute-t^il , 
'les  prêtres  saliens  chantent  des  hymnes  à  Jovis  lu* 
n  mineux  (l).  »La  source  de  la  lumière,  lucis  au- 
tor, est  bien  la  force  d'Io ,  lo  vis  (2). 

I^  nom  de  Jovis  ,  dans  son  acception  première  , 
ëtoit  par  conséquent  synonyme  de  Dis;  ii  étoit  latra*- 
duction  laline  de  ce  mot  grec;  et  de  là  vint,  suivant  la 
piste  remarque  de  Jablonski ,  que  le  mot  Amman  fut 
traduit  aussi  par  Jovis  (3).  Cette  traduction  étoit 
exacte,  puisque  Âmmon  étoit  le  Soleil  dans  sa  force. 

Le  nom  de  Diespiter  avoit  à-peu-près  la  même  si- 
gnification que  celui  de  Jovis:  il  signifioit/yèr^  du 
jour  ou  père  de  la  lumière.  Aulu-Gelle ,  Festus ,  Ma- 
crobe,  donnent  cette  explication.  Auln- Celle  et 
Festus  nous  disent  :  <i  Jovis  a  reçu  le  nom  de  Dies- 


el) Joyem  accepimus  lucis  autorem  ,  undè  et  Lâicetium  Sdii  io 
carminé  cannnt.  Macrob.  Satum,  lib.  i ,  cap.  IS. 

(i)  Galle  ,  dans  ses  notes  sor  Lactance  ,  dit  pareHlement 
qne  Jovis  yient  de  lao  :  Ex  'icttf  et  Itue^  factus  est  Jovis,  Rien 
de  plus  évident,  ajoate-t-il,  quis  non  videt?  Mais  il  pense  qne 
la  terminaison  vis  ne  provient  que  d*un  changement  de  lettres , 
quantilld  mutatione  elemeniorum.  (  Gallseus,  not.  ad  Lactant.  Div. 
iusi.  lib.  I,  cap.  1 1 ,  not.  19 ,  éd.  var.  1660.  )  Je  crois  que  cest 
là  une  méprise ,  et  qu  elle  est  venue  de  ce  que  ce  savant  n*avoil 
pas  remarqué  que  le  dieu  Io  ou  lao  est  originairement  un  enfant, 
et  que  pour  en  faire  Vauteur  de  la  lumière ,  il  avoit  fallu  ajouter 
au  mot  Io ,  celui  de  vis ,  force. 

(3)  Jablonski,  Panih,   ÀEgypt.  lib.  ii  ,  cap.  t ,  J  5,  pag.    167. 
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n  piteVy  par  la  raison  quH  est  la  source  delà  lu- 
n  mière  (l).  »  Macrobe  dit  presque  dans  les  mêmes 
termes  :  «  Les  Romains  appellent  Javis  Diespiter , 
n  parce  qu'ils  Thonorent  comme  pire  du  jour  (2).  » 
Il  est  presque  inutile  d'ajouter  que  le  mot  tatin  Dies , 
jour  ou  journée,  venoit  du  mot  grec  Dis,  lu' 
mière  (3).  Varron  pensoit  que  chez  les  Latins  ce  nom 
de  Dis  signifioit  originairement  ciel,  et  que  de  là  vint 
l'expression  suh  dio  ,  en  plein  air  (4).  Mab  on 
voit  y  parles  composés  grecs  du  mot  ùjç,  que  lorsqu'il 
signifie  ciel^  il  s'agit  du  ciel  source  ou  séjour  de  la 
lumière ,  et  non  du  ciel  considéré  comme  feu  éthéré. 
Dans  les  mots^  par  ejiemi^\e,%vifç^  jour  serein  y  et 
ifStoç  méridional,  itiç  est  l'équivalent  de  clair,  lumi- 
neux,  brillant;  ainsi  les  mots  suh  dio  signifient  sous 
la  clarté  du  ciel.  Les  noms  d'/oo ,  de  Dis,  de  Jovis , 
de  Diespiter,  sont  donc^  suivant  toute  apparence, 
des  synonymes  qui  tous  désignent  le  dieu  Soleil. 

Le  nom  de  Jupiter  avoit ,  ainsi  que  je  viens  de  le 
dire  y  une  signification  toute  différente  de  celle-là.  lu- 
piter  ou  Iippater  étoit  le  père  d'/tt  ou  le  père  d'Io , 
Slao^  diaou  ,  c'est-à-dire  ,  le  père  du  Soleil,  tandis 

(i)  Lucetinm  JoTem  appellabant,  quôd  lacis  eam  ene  cmajun 
crcdebant  Pestas,  de  Verh,  signif.  toc.  ÏMcet.  —  Aoi.  Gell. 
NocU  atu'c.  lib.  y  ,  cap.  i  s. 

(s)  Ut  diei  patrem.  Macrob.  Satum.  lib.  t ,  cap.  15. 

(3)  Dt'es  >^  m  Atoç.  Vossius ,  Etymol.  îing.  lai,  toc  .  Dies. 

(4)  Varro  ,  de  Ling,  lai.  lib.  iv  ,  pag.  19. 
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que  lo-vis  étoit  le  Soieil  iuî-<ménie ,  source  de  la  lu- 
mière. Cette  signification  du  mot  Jupiter  a  déjà  été 
remarquée.  «  Jupiter,  disoit  i'abbé  Foucher,  esilao- 
»  pater  (l).  »  Zoéga  dit  pareillement:  Jovis  pater, 
contracte  Jupiter  (2). 

Ce  mot  de  h^-piter ,  père  du  Soleil ,  suffiroit  pour 
nous  montrer  que  la  religion  des  Romains  étoit  radi- 
calement la  même  que  celle  des  Grecs ,  malgré  quel- 
ques différentes  nuances.  Le  Jupiter  latin  ou  le  père 
du  Soleil  étoit  bien  le  Zeus  grec  et  le  Phtha  égyp- 
tien^ dieux  iEther  lun  et  Tautre,  et  qui  avoient 
aussi  engendré  le  Soleil.  Jai  déjà  cité  à  ce  sujet 
EnniuSy  Lucrèce,  Vii|[ile,  Ovide,  Sénèque.  Suivant 
tous  ces  auteurs,  le  père  des  dieux  et  des  hommes, 
le  père  des  Parques,  le  Jupiter  du  Capitole,  le  dieu 
à  qui  tous  les  autres  avoient  cédé  le  trône  de  l'uni- 
vers (3),  celui  qui  par  le  mouvement  de  son  front 
faisoit  trembler  les  deux  pôles  (4),  étoit  le  même  que 
le  dieu  suprême  de  Memphis  et  de  Pise.  Homère  et 
Virgile  chantent  le  même  dieu  :  il  y  a  seulement 
dans  les  tableaux  de  ce  dernier  une  teinte  des  opinions 


(i)  Poucher ,  y.«  Mëm.  sur  la  religion  de  la  Grèce;  Acad.  des 
inscript,  tom.  XXXVl ,  pag.  i98. 

(s)  Zoega,</e  Orig,  et  Usu  obeiisc,  sect  rv»  cap.  1 ,  J  5, 
pag.   i07. 

(3)  Oyid.  Fast,  lib.  ii,  vers.  66fi  ,  666. 

(4)  Id.  ibid.  yers.  187,  488. 
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pythagoriciennes   dont    Homère  ,    plus    voîsm   dn 
sources ,  est  totalement  exempt. 

Mais  les  Romains  qui  avoient  composé  n^Uère* 
ment  les  noms  de  Ju^piter  et  de  Jo-^vis ,  ne  se  garan- 
tirent pas  de  la  confusion  qui  avoit  eu  lieu  chez  les 
Grecs  entre  le  nom  de  Zeus  et  celui  de  Dis.  Ib  brouil- 
lèrent pareillement  les  mots  Jupiter  et  Jovis  fun 
avec  lautre.  Quand  Ennius  disoit  :  «  Regarde  ce  feo 
»  blanchissant  des  cieux  ;  les  peuples  ladorent  et  le 
m  nomment  Jupiter  (l),  »  il  vouloit  incontestable- 
ment parler  de  Jupiter  dieu  i£ther  (2)  ;  car  Cicéron 
place  ce  vers  dans  la  bouche  de  Cotta ,  qui  s'en  sert 
pour  démontrer  qu  il  existe  un  dieu  et  que  ce  dieu 
gouverne  les  astres  (3).  Par  conséquent  ce  dieu ,  dans 
{opinion  de  Cotta ,  n'é^oit  pas  le  Soleil,  mais  le  père 
et  le  maître  du  Soleil;  et  cependant  Ennius  est  forcé, 
par  le  vice  de  sa  langue ,  d'employer  le  mot  de  Jovem 
pour  le  désigner,  quem  invocant  omnes  Jovem;  de 
sorte  qu'il  parle  du  dieu  JEÛier^  et  qu'il  lui  donne 
un  des  noms  du  soleil. 

Un  des  passages  où  Cicéron  rapporte  ce  vers  d'En- 


(l  j  Aspice  boc  sublime  candens  qaem  inTocant  omnes  Joyem. 
Ennius  apud  Cicer.  de  Nat.  deor.  lib.  ii ,  cap.  s  et  «6  ;  iib.  m  , 
cap.  4. 

(i)  L*abbë  d^OIivet  a   traduit  : 

Vois  ce  briilant  setber 

Que  nous  invoquons  tous  et  nommons  Jupiter. 
(3)  Cicer.  de  Nat,   deor.  lib.  m,    cap.   ^, 
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nîus  nous  offre  un  autre  exemple  non  moins  remar- 
quable de  cette  confusion.  Cicéron  vient  de  dire  que 
les  poètes  nomment  Jupiter  le  père  des  dieux  et 
des  hommes  ;  cpx'd  est  aussi  nommé  h  très -bon,  le 
très  grand;  et  enfin  que  ce  dieu  n  est  autre  que  la 
substance  appelée  parEnnius  X ^iher ,  sublime  can- 
dens.  CicércMi  est  donc  convaincu  qu'Ennius  parie 
du  dieu  j£ther  ;  et  cependant  il  ajoute  :  «  Cest  ce 
I»  dieu  que  nos  augures  invoquent  sous  les  noms 
9  de  Jovis  resplendissant ,  Jdvis  tonnant,  ce  qui 
»  signifie  ciel  resplendissant ,  ciel  tonnant  (l)«  » 
On  sent  que  Cicéron  a  reconnu  l'équivoque  du  nom 
de  Jovis ,  car  Jupiter  tonnant  ne  pouvoit  être  le 
Soleil  ;  et  il  est  très-  vraisemblable  qu'il  a  ajouté  les 
mots  àe  ciel  resplendissant ,  ciel  tonnant,  pour  sup- 
pléer au  déÊiut  de  justesse  de  son  expression.  Le  mot 
Ciel  est  dans  sa  phmse  l'équivalent  du  mot  Jupiter, 
de  celui  de  Zeus,  du  sublime  candens  d'Ennius;  et 
telle  est  fimperfection  de  sa  langue ,  qu'il  emploie  le 
mot  Jovis,  quoiqu'il  en  reconnoisse  toute  l'irrégularité» 
L'opinion  de  Cicéron  sur  cette  confusion  des  mots 
se  manifeste  encore  plus  clairement  au  commence- 
ment du  même  chapitre.  «  Le  nom  de  Jupiter,  nous 
n  dit-il  (  il  se  sert  dans  cette  occasion  du  nom  de  Ju- 
npiter),  signifie  Juvans  pater ,  père  secourable;  nous 
»  appelons  ce  dieu  Jovcm,  quand  nous  changeons 

(i)  Ihid,  lib.  11 ,  cap.  is. 
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»  de  cas  (l).  »  Ici  il  paroit  hors  de  doute  que  Cicé- 
ron  a  senti  la  difTérence  AtSa.  signification  du  nom  de 
Jovis  et  de  celui  de  Jupiter  ^  et  qu'il  a  voulu  excuser 
cette  imperfection  de  sa  langue  et  en  montrer  la 
cause.  Mais  ce  passage  prouve  en  même  temps  que 
le  nom  de  Jupiter  est  ie  vrai  nom  du  dieu  très-bon , 
très-grand ,  du  dieu  capitolîn  ^  du  dieu  ^ther  :  les 
mots  de  Jovis,  Jovi,  Jovem,  forment  une  famille 
étrangère  à  celle  du  nom  de  Jupiter,  et  qui  a  étendu 
illégitimement  son  domaine  aux  dépens  de  celle-là , 
pour  la  conversion  des  cas. 

Quant  à  Tétymologie  Ae  juv ans pater, père  secou- 
rable,  on  voit  bien  quelle  est  récente ,  et  quelle  ne 
tient  point  à  la  racine  hellénique.  Elle  offre  une 
de  ces  explications  morales  par  lesquelles  les  Romains 
et  les  Grecs  voulurent  quelquefois  et  mal  à  propos 
d^^iser  les  idées  de  physiologie  qui  constituoient  le 
fond  de  leur  religion. 

Il  en  est  de  même  d'une  autre  explication  qu'AuIu- 
Gelle  nous  donne  du  nom  de  Jupiter.  Ce  mot,  dans  son 
opinion  y  peut  signifier  lao  le  père,  c  est-à-dire,  lao 
paternel,  bon,  bienfaisant,  secourable.  On  auroit 
dit  lao  pater ,  comme  on  disoit,  Januspater,  Mars 
pater,  Neptunus  pater  (2).  Cette  étymologie  peut 

(1)  Qoem ,  conyersis  casibns ,  appelUmus  à  fuyando  Jovem, 
Ihid,  —  D*OIiyet  a  supprime  mal  à  propos  ce  membre  de  phrase 
dans  sa  traduction. 

(2)  Eundemque  (Jovem) ,  alîo  yocabulo  jnncto ,  patrem  dixemni  ; 
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avoir  eu  des  partisans  à  1  époque  où  f  on  accueilloit 
celle  de  Juv  ans  pater:  mais  le  vice  en  est  évident;  car 
lao  étant  le  nom  du  soleil^  c*est  cet  astre  quiauroit 
été  le  dieu  paternel  et  bienfaisant,  ce  n'eût  plus  été  le 
dieu  suprême  ;  et  le  dieu  Soleil  eût  encore  usurpé  en 
ce  sens  le  trône  du  père  des  dieux  et  des  hommes. 

C'est  ainsi  que  la  confusion  qui  avoit  eu  lieu  dans 
la  Grèce  entre  les  noms  de  Dis  et  de  Zeus ,  se  renou- 
vela chez  les  Latins  entre  ceux  de  Jovis  et  de  Jupt- 
ter.  Même  rapport  entre  ces  deux  noms ,  dont  l'un , 
par  sa  signification  propre ,  désignoit  un  dieu  Soleil , 
et  l'autre   le  dieu  JEther  ;  même   abus  dan»  les  cas 

m 

obliques ,  puisque  l'un  des  deux  noms  s'y  trouvoit 
substitué  à  l'autre.  Cet  égal  abus  des  mots  engendra 
dans  les  deux  pays  une  égale  confusion  des  idées.  A 
Rome  comme  à  Cnosse,  le  vulgaire ,  et  souvent  même 
des  hommes  instruits ,  adorèrent  le  soleil  en  croyant 
honorer  le  dieu  suprême ,  et  cet  être  tout-puissant 
en  voulant  rendre  hommage  au  soleil. 

H  seroit  curieux  de  découvrir  l'origine  d'une  si  sin- 
gulière conformité.  Les  Latins  avoient-ils  d'abord  ado- 
ré le  soleil  sous  le  nom  £Io  ou  sous  le  nom  composé 
de  lO'Vts  ,  force  d'Io  ,  ou  lo  le  fort  ?  Ce  culte  étoit-il 
plus  ancien  parmi  eux  que  celui  du  dieu  iEtlier 
Zeus  ?  Malgré  leur  fidélité  envers  Kronos ,  lorsqu'ils 

sic  et  NepOiDos  pater  et  Janos  pater,  &c.  Anl.  Geli.  Noet,  otHc. 
Iib.  V,  cap.  is. 

21 
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accueillireut  enfin  le  dieu  Z^us^  le  nommèrent*iIs  dans 
leur  langue  père  d'Io  ,  lu-piterl  Seroil-ce  Dëmarate 
qui  leur  auroit  ensuite  apporté  les  opinions  des  Cretois 
et  des  Ârcadiens  ?  et  auroient-ils  brouillé  les  deux  noms 
en  les  employant  dabord  conjointement,  à  Teffet  d'ho- 
norer  chacun  des  dieux  par  lexpression  de  sa  parenté 
avec  rautre?Tout  cela  est  possible ,  mais  il  n'en  existe 
aucune  preuve  directe.  Quand  un  ruisseau ,  englouti 
dans  un  abime,  va  surgir  entre  des  roches  éloignées , 
si  des  corps  légers ,  jetés  à  sa  surface  dans  son  pre- 
mier trajet,  reparoissent  sur  les  bords  où  lui -même 
revoit  le  jour,  on  reconnoit  à  ce  signe  l'identité  de 
ses  eaux  :  tel  est  f  effet  que  semblent  produire  le  culte 
de  Dis  et  celui  de  Zeus ,  fondés  dans  TArcadie  et 
dans  TAttique ,  corrompus  dans  la  Crète ,  et  qui  vont 
se  montrer  dans  l'Italie  avec  les  mêmes  caractères  ori- 
ginaires et  entachés  de  la  même  irr^ularité.  Mais  cette 
ressemblance  est  le  seul  indice  de  la  communication 
qui   paroit  avoir  eu  lieu  entre  la  Crète  et  l'Italie. 

Toutefois  ce  n'est  ni  à  Rome  ni  dans  la  Crète  que 
la  confusion  des  noms  et  des  mythes  de  Jupiter 
parvint  k  son  dernier  degré  d'obscurité.  Le  contact  de 
la  religion  grecque  et  de  la  religion  ^yptienne ,  opéré 
à  Alexandrie ,  loin  de  ramener  de  la  clarté  dans  les 
idées,  comme  on  auroit  du  s'y  attendre,  y  jeta  au  con- 
traire un  nouveau  trouble ,  et  le  désordre  ne  se  borna 
plùsrcette  fois  au  cultç  de  Zeus  et  de  Dis  ;  il  se  répandit 
sur  celui  de  presque  toutes  les  divinités. 
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CHAPITRE    VI. 


Extrême  coDfusion  des  noms  et  des  mythes  chez  les  Grecs  et  les 

Romains  ëtâhiis  en  Egypte. 

» 

Quand  les  Grecs  setablirent  en  Egypte  avec  les 
PtoIéméeSy  fiers  des  victoires  qui  les  avoient  rendus 
maîtres  de  ce  pays ,  et  enorgueillis  de  leur  supério- 
rité dans  les  lettres  et  les  beaux-arts ,  au  lieu  de 
reconnoitre  que  la  terre  où  ils  posoient  le  pied  étoil 
la  mère  de  leurs  principales  divinités ,  comme  de  la 
philosophie  et  des  sciences  qui  éclairoient  les  contrées 
septentrionales,  ils  se  persuadèrent  inconsidérément 
que  l'Egypte  avoit  reçu  d'eux  sa  religion  y  et  crurent 
voir  dans  leurs  divinités  d  un  jour  les  types  de  ces 
dieux  antiques  dont  le  culte  remontoit  aux  âges  les 
plus  reculés  du  monde.  Leur  premier  acte  fut  de  tra- 
duire en  grec  les  noms  des  dieux  égyptiens;  et  par 
une  précipitation  inexcusable^  au  lieu  de  créer  des 
dénominations  propres  à  caractériser  la  nature  de  ces 
êtres  physiques  y  ils  leur  donnèrent^  d  après  des  ap- 
proximations souvent  très^vagues  ^  et  même  fausses , 
les  noms  de  leurs  propres  divinités.  Ce  dangereux 
travestissement  ne  pou  voit  altérer  en  rien^  du  moins 
de  long-temps  9  les  croyances  de  l'immuable  Elgypte; 
mais  il  devoit  achever  de  brouiller  et  d'obscurcir  les 
traditions  helléniques. 

Les  Grecs  ayant  déjà  confondu  l'Ammon  ou  le  Dis 

21* 
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égyptien  avec  leur  dieu  Zeus ,  il  étoit  naturel  qu  3s 
perpétuassent  cette  erreur  en  Egypte;  mais  ik  allèrent 
bien  plus  loin.  Non-seulement  ils  se  persuadèrent  que 
le  temple  de  Diospolis  avoit  été  élevé  à  la  gloire  du 
Zeus  d'Olympie,  mais  Zeus  ne  parut  plus  à  leurs 
yeux  ce  qu'il  étoit  réellement^  une  reproduction  du 
dieu  Phtha;  ils  crurent  voir  au  contraire  dans  ce  der- 
nier une  imitation  de  Zeus ,  et  ils  corrompirent  la 
légende  de  ce  dieu  égyptien  par  toutes  les  fables  popu- 
laires qui  avoient  déjà  dégradé  le  culte  de  leur  dieu 
suprême.  Tantôt  reconnu  comme  l'esprit  créateur, 
comme  la  source  d'où  émanent  les  âmes  humaines , 
Phtha  fut  cependant  nommé  Z>i>(l);  tantôt,  con- 
fondu avec  le  feu  atmosphérique ,  il  devint  l'Héphais- 
tos  grec  (2)  :  de  sorte  que  ,  d'une  part ,  c'étoit  du 
Soleil  9  et  non  de  fiEther,  que  paroissoient  être  éma- 
nées les  âmes  humaines ,  et  que ,  de  f  autre ,  c'étoit 
le  Feu  atmosphérique,  fils  de  Héra,  qui  étoit  l'époux 
de  Héra  et  le  créateur  de  l'univers.  De  plus,  comme 
réellement  Dis  étoit  le  même  qu'Âmmon,  Phtha 
étant  pris  pour  Dis ,  se  trouva  par-là  confondu  avec 
Ammon  (3).  Jamblique  donna  pour  un  dogme  cette 
identité  chimérique,  quoique  l'ouvrage  oii  il  en  a 
traité   semble   avoir  eu   pour  objet  d'expliquer  les 


(l)  Diod.  Sic.  lib.  i  ,  cap.  is. 
(t)  Ibid.  cap.  1  s  et  13. 
(3)  Ibid,  cap.  13. 
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mystères  de  la  religion  égyptienne.  «  Âmnion ,  qui 
»  a  tout  créé,  nous  dit-il,  est  appelé  Phtha  (l).  » 
Jabionski  lui  reproche  une  si  fausse  opinion.  «  Com- 
»  ment,  s'écrie  t-il,  a-t-on  pu  confondre  ainsi  le  soleil 
n  et  le  dieu  créateur?  Et  comment  a-t-on  pris  aussi 
»  fun  pour  l'autre  l'Âmmon  ^[yptien  et  le  Jupiter 
i>  grec,  deux  êtres  qui  se  ressemblent  si  peu  (2)?» 
Ce  savant  impute  justement  cette  erreur  aux  doctrines 
des  néoplatoniciens  :  mais  il  auroit  pu  remonter  à  une 
époque  plus  reculée;  c'est  dans  les  traditions  men- 
songères de  la  Crète  que  se  trouve  la  source  de  la  con- 
fusion faite  par  les  Grecs  en  Egypte ,  neuf  cents  ans 
plus  tard. 

La  méprise  que  les  Grecs  commirent  au  sujet  de 
Zeus  et  d'Âmmon,  fit  partie  d  un  système  totalement 
erroné  qu'ils  se  créèrent  sur  l'histoire  de  l'Egypte. 
Suivant  eux,  Hélios  y  avoit  régné  le  premier;  d'autres 
disoient  cependant  que  c'étoit  Héphaistos.  Dans  la  pre- 
mière tradition ,  Hélios  avoit  eu  pour  fils  Kronos,  qui, 
ayant  épousé  Rhéa  sa  sœur,  en  avoit  eu  cinq  enfans, 
savoir,  Dis,  Héra,  Héphaistos  ,  Hestia  et  Hermès. 
Du  mariage  de  Dis  (  nommé  par  d'autres  Ammon, 
dit  Diodore  de  Sicile  )  avec  Héra  sa  sœur ,  naquirent 


(i)  Jambiich.  de  Myst.  jEgypt,  sect.  yiii ,  cap  3. 

(s)  Cùm  csteroqoin  Ammoni  iSgyptiomm  ,  cnm  Jove  Gneco- 
mm  et  Romanorum  yalgrato ,  param  omninô  affinitatis  et  simi- 
litudinis  intercédât.  Jabionski ,  Panth.  jSgypt,  lib  ii,  cap.  s  ,  J  6. 
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Osîrisylsis^  Typhon^  Apollon  et  Aphrodite  (l).  U 
seroit  inutile  de  vouloir  dernier  ce  chaos.  Les 
croyances  de  f Egypte ,  de  la  Phënicie,  de  la  Grèce, 
s'y  trouvent  confondues  ;  tous  les  noms  y  sont  brouii» 
les.  Héphaistos  y  est  devenu  le  dieu  Phtba,  et  cepen- 
dant ii  est  fils  de  Kronos  ;  Dis  ou  Ammon  est  Jupiter , 
et  il  est  le  père  d'Osiris ,  dlsis  et  de  Typhon  ;  Athor 
est  devenue  Aphrodite ,  divinité  avec  qui  elle  n'a  au- 
cune sorte  de  ressemblance;  Aphrodite  est  par  con- 
séquent née  en  Egypte ,  où  jamais  elle  ne  fiit  connue; 
et  par  surcroit ,  l'historien  nous  dit  que  tous  ces  per- 
sonnages sont  réellement  des  rois  et  des  reines  qui 
avoient  emprunté  les  noms  des  astres  et  des  élémens. 
Diodore ,  ou  les  auteurs  qu'il  a  imprudenunent  suivis, 
ont  pris  pour  des  histoires  véritables  les  récits  allé- 
goriques des  prêtres  de  Memphb,  et,  par  un  dernier 
égarement,  ils  ont  attribué  ces  aventures  à  des  diem 
grecs  qu'ils  ont  supposés  ^yptiens,  ou  qu'ib  ont  crus 
les  types  des  dieux  égyptiens.  Nous  ne  voyons  plus  y 
en  un  mot,  dans  ces  récits  mensongers,  qu'un  bizaire 
mélange  de  fables  défigurées  par  l'ignorance  des  écri- 
vains ou  par  une  présomption  aveugle. 

Des  traditions  fidèles  enseignoient  aux  Grecs  qu'une 
étroite  parenté  unissoit  leur  religion  à  celle  de  TÉgypte; 
mais  au  lieu  d'étudier  celle-ci  avec  application,  pour 
parvenir  à  une  connoissance  approfondie  de  la  leur 

(i)  Diod.  Sic.  lib.  i  ,  cap.  13. 
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propre,  de  prétendus  archéologues  se  hâtèrent  d'ex- 
pliquer les  énigmes  de  Memphis  à  l'aide  de  leurs 
fables  nationales,  et,  par  ce  renversement,  ils  obs- 
curcirent encore  davantage  les  notions  imparfaites 
qu'ils  avoient  acquises  sur  les  unes  et  les  aurres  :  le 
sphinx  de  l'Egypte  garda  toujours  son  secret. 

Heureusement  ces  opinions  •irréfléchies  ne  s'ap- 
pliquoient  qu'à  la  mythologie  proprement  dite  ;  la 
religion  demeuroit  intacte  sous  le  voile  dont  elle 
étoit  revêtue.  Mais  des  erreurs  plus  graves  attaquèrent 
aussi  le  fond  des  croyances  et  séduisirent  quelque- 
fois les  hommes  mêmes  les  plus  judicieux.  Lorsqu'ils 
voulurent  persuader  que  le  nom  de  Zeus  ,  donné  dans 
l'origine  à  leur  dieu  Soleil  comme  un  titre  honori* 
(ique ,  étoit  son  véritable  nom ,  les  Cretois ,  avons- 
nous  dit,  entraînèrent  les  Grecs ,  par  ce  mensonge  , 
dans  deux  opinions  également  fausses  sur  l'essence 
même  de  leur  divinité  principale  ;  l'une  fut  de  croire 
que  le  soleil  étoit  le  dieu  suprême;  l'autre,  que  Zeus, 
véritable  dieu  suprême ,  étoit  né  sur  la  terre,  qu'il  y 
étoit  mort,  et  que  la  Crète  possédoit^on  tombeau  : 
erreurs  subversives  toutes  deux  des  idées  fondamen- 
tales de  l'hellénisme ,  et  d'autant  plus  dangereuses  que 
le  culte  de  Cnosse  acquit  de  jour  en  jour  plus  de  cé- 
lébrité. 

Ce  sont  ces  fausses  opinions  que  je  dois  mainte- 
nant développer  et  faire  distinguer  d'avec  les  saines 
doctrines  religieuses ,  qui  se  conservèrent,  malgré  l'en- 
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trainement  populaire  y  dans  la  plupart  des  temples ,  et 
que  nous  voyons  reproduites  encore  sur  la  plus  grande 
partie  des  monumens  de  lart.  Je  rappellerai  ensuite 
les  systèmes  des  philosophes,  confondus  mal-à-propos 
avec  la  religion  elle-même. 

CHAPITRE  VU. 

OpinioDS  faoMes  sur  Fessence  da  dieo  suprême.  — •  Le  Soleil  pris 
pour  le  dieo  Zens.  —  Zeus,  dien  suprême ,  né  sur  la  terre. 

Les  prêtres  crétois  ne  paroissent  pas  avoir  ensei- 
gné que  le  soleil  fût  le  dieu  suprême  :  ^;arés  par  une 
plus  haute  ambition  ^  ils  voulurent  persuader  au  con- 
traire que  leur  dieu  étoit  le  véritable  Zeus,  et  que  c'é- 
toit  Zeus  qui  étoit  venu  naître  et  mourir  dans  leur 
patrie.  L'entreprise  étoit  difficile,  et  ce  ne  fut  pas 
sans  beaucoup  de  temps ,  d'efforts  et  de  constance 
qu'ils  parvinrent  à  leur  but.  Une  fable  rapportée  par 
Cicéron  semble  devoir  nous  éclairer  à  ce  sujet:  elle 
dit  qu'un  Apollon  né  en  Crète  a  disputé  Fempire  de 
cette  île  à  Jupiter;  et  S.  Clément  d'Alexandrie  con- 
firme cette  tradition,  en  rappelant  qu'il  y  a  efiec- 
tivement  un  Apollon  né  en  Crète  (1).  Il  est  grande- 
ment à  présumer  que  cet  Apollon  est  le  dieu  Soleil 
Dis,  et  que  son  combat  avec  Jupiter  représencoit  allé- 


(1)  CxctT.  de  Nat.  deor.  lib.  m,  cap.  S3. — S.  Ciera.  Alex. 
Protr.  pag.  «  4 . 
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goriquement  ie  choc  qui  eut  lieu  entre  l'ancienne 
croyance  et  la  nouvelle ,  quand  on  voulut  substituer 
à  ce  dieu  Soleil  le  dieu  iEther. 

La  juste  opinion,  en  effet,  qui  dans  le  dieu  de 
Cnosse  reconnoissoit  le  Soleil  fik  du  Ciel  et  de  la 
Terre,  avoit  jeté  des  racines  profondes;  et  Terreur  qui 
de  ce  dieu  subordonné  voulut  Êiire  dans  la  suite  le 
dieu  suprême,  étoit  trop  évidemment  opposée  aux 
anciennes  doctrines ,  pour  s  établir  tout-à-coup,  et 
même  pour  devenir  générale  :  ses  progrès  au  contraire 
furent  très-bornés. 

Parmi  les  hommes  éclairés  qui  semblent  avoir 
adopté  cette  fausse  croyance ,  il  en  est  plusieurs  dont 
il  ne  faut  lire  les  écrits  qu'avec  beaucoup  de  critique^ 
et  qui  même  donnent  lieu  à  des  remarques  assez 
curieuses. 

Quand  Orphée,  par  exemple,  ou  l'ancien  poète 
orphique,  dans  son  hymne  au  Soleil,  appelle  cet 
astre  immortel  Zeus  (l),  il  ne  faut  pas  croire  qu'il 
le  confonde  réellement  avec  le  dieu  suprême  ;  il  veut 
seulement  exprimer,  par  une  épithète  honorifique,  la 
puissance  du  dieu  qu'il  célèbre.  Le  nom  de  ZéCus  n'est 
dans  ce  passage,  comme  il  arrive  fréquemment ,  qu'un 
surnom  donné  au  dieu  Soleil.  C'est  ainsi  que  les  poètes, 
et   Orphée  lui-même,    appeloient    Neptune    Zeus 


(i)    AdoLfau  Ziv,  Orph.  Hymn,  vu,  yen.  13. 


S30  mECBEMCBE» 

marin,  Pfuton  Zeus  soaterrmn  ou  Ckikomiem  (l), 
Sérapis  Zeuâ  Sérapis ,  Mars  Zems  Emymliûs ,  coomie 
s'ib  eussent  dh,  Neptune  irès^pmissmmi ,  Pbâtan 
très-jmiêsant  f  Sérapis  irès-puissami ,  Mars  pais- 
êoni  dieu  de  la  guerre.  Dans  le  même  hymne  oà 
il  nomme  ie  Soleil  immortel  Zeus,  Orphée,  en  hii 
adressant  sa  prière,  l'appeUe  aossî  aàoUseent  fui  ra- 
mines  les  saisons  (2).  H  n'a  donc  pas  entendu 
fhonorer  comme  le  véritaUe  Zeus;  car  ie  Soleil 
en  effet  redevient  adolescent,  quand  il  recommence 
Tannée;  et  nulle  part  ailleurs  Orphée  n'a  dit  que  Zeus 
devint  eniant  ou  adolescent. 

II  a  été  donné  au  SoIeH  ,  dans  le  personnage  d'A- 
pollon ,  des  épithètes  qui  lui  sont  communes  avec 
Zetu  son  père,  comme  celle  de  Jèanjf^  sauveur  y 
KaiaiCetTriç ,  qui  descend  sur  ta  terre:  mais  ces  épi- 
thètes conviennent  à  chacune  des  deux  divinités;  car 
le  Soleil  est  un  dieu  sauveur  comme  Jupiter,  et  ses 
rayons  sont  des  traits  ,  qui  descendent  sur  k  terre 
tout  comme  la  pluie  et  la  foudre (3). 

Ciéanthe,  à  qui  Cicéron  reproche  d'avoir  mis  en 
question  si  le  dieu  suprême  est  F^ther  ou  le  Soleil, 
pensoit  que  celui  de  tous  les  dieux  de  la  puissance  du* 


(t)  Orph.  hymn.  xvii,  vers.  3. 
{«)   Cï^tfo^i  uvpi.  Orph.  hymn.  vu  ,  vera.  iO. 
(3)   Cette  observation  est  de  P.  Barmaon  :  Jupiter  Fulgerator , 
rap.  XV,  pag.  3î9,  334  seqq. 
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quel  on  pou  voit  ie  moins  douter ,  ctoit  I'iEther(l): 
aussi  croy oit-il  que  tous  les  dieux  ëtoient  périssables, 
Z^us  seul  exœptë  (2)  ;  ce  qui  est  pleinement  ortho- 
doxe^ si  à  Zeus  on  ajoute  Athéné,  c'e6t*4Klire ,  sa 
pensée.  Mais  ie  soleil  jetant  une  lumière  qui  sur- 
passe de  beaucoup  celle  de  tout  autre  feu ,  Cléanthe 
le  regardoit  comme  le  plus  vaste  dépôt  dun  put* 
aether  ^  comme  doué ,  par  conséquent ,  d  une  intelli- 
gence supérieure  à  ceHe  de  tous  les  êtres  visibles  (3)  4 
et  c'est  à  ce  titre  qu'il  lui  accordoit  le  premier  rang 
dans  {univers  (4).  Dans  cette  pensée ^  il  lappeloit  le 
plectrum  ou  la  baguette  quii  croyoit  frapper  et 
mettre  en  commotion  toute  la  nature  (5).  Mais  sou- 
tenir que  le  Soleil  étoit  le  plectrum  qui  imprimoit 
le  mouvement  à  la  nature ,  ce  n'étoit  pas  Télever  à  la 
place  du  dieu  qui  1  avoit  créé.  11  ne  faudroit  donc  pas 
conclure  sans  restriction  de  cette  opinion  de  Cléanthe , 
que  ce  philosophe  ni  les  autres  stoïciens  honorassent 


■A*i 


(1)  Tum.  ..tnm  altimam  et  altissimnm ,  atqae  andiqae  cir- 
carafusnm  et  extremam  ,  omnia  cingentem  atqae  complextim  ar- 
dorem ,  qui  Mthtr  DdminOtar ,  certissinram  Déam  )iidioat«  Cioér. 
deNat,  deor,  lib.  i,  cap.  14. 

(2)  Plutarch.  a^/f'.  «S^toic.  pag.  1076. 

(3)  Cicer.  de  NtU,  deor.  iib.  1,  cap.  11  ,   16  ,   16. 

(4)  To  iy^/uôtiviv  7DV  ûff/Liûv,  Diog.  Laert.  lib.  vu  ,  segm. 
139.  —  KhîoLJfdtiç  0  ffitûïxûç  dif  nhia»  i^n^v  ura4  iv  liyyxsvivjif  it'v 
KOff/uûv,  Stob.  Eciog,  physic.  iib.  i ,  cap.  S6,  pag.  49. 

(5)  S.  Clem.  Alex.  Strom.   iib.  y,  pag.  674* 
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ie  soleil  comme  dieu  suprême  :  nous  verrons  bientôt 
le  contraire. 

Au  poète  orphique  et  à  Cléanthe  je  dois  joindre 
f  empereur  Julien. 

Le  culte  du  Soleil  n'eut  point,  dans  l'antiquité,  de 

zélateur  plus  ardent  que  ce  prince;  toutefob  on  ne 

doit  pas   non   plus  se  méprendre  sur  sa  doctrine. 

«Je  suis,  disoit-il,  adorateur  du  roi  Soleil  (1). ... 

•  Dieu  vivant,  il  règne  sur  f  univers.  L'émanation 

•  de  ses  rayons  est  l'expression  de  sa  pensée,  et  la 
n  pureté  de  sa  lumière  manifeste  la  droiture  de  sa 
»  raison  (2). . .  .  Source  de  la  puissance   génitale  , 

•  c'est  lui  qui  crée  tout,  qui  fiiit  tout  croître,  qui 
«donne    aux   êtres   leur  forme   et  leur  beauté:   le 

•  soleil  et  l'homme  engendrent  l'homme  (3).\..  Soit 

•  qu'on  invoque  cet  astre  sous  les  noms  d'Hélios, 

•  d'Apollon,  de  Bacchus,  d'Esculape,  c'est  toujours 

•  lui  qui  est   le  véritable  Musagète,  la  source  et  le 

•  maintien  de  l'harmonie  universelle  (4). ...  Il  est  le 
»  père  des  Grâces  (5).  . . .  Cest  lui  qui  a  donné  la 
»  naissance  à  Athénè-Pronoia  (  la  sagesse  divine)  :  car 

•  les  fables  font  naitre  faussement  cette  déesse  du  cer- 


(i)  Imp.  Juliao.  Orat,  iw ,  pag.  130  ,  éd.  Spanhcim. 
(s)  Ibid.  pag.  134. 

(3)  Ibid.  pag.  131,  140. — Aristote  aToit  dit  la  même  chose. 
AristoC  Natur.  auscult.  lib.  11,  cap.  i,  tom.  I  0pp.  pag.  466. 

(4)  Imp.  Jaiian  ,   hc.  cit.  pag.  144. 
(s)  Ibid.  pag.  146. 
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«veau  de  Jupiter;  elle  est  filie  du  Soleil;  mais  elle  est 
»  née  toute  entière  du  roi  Soleil  tout  entier  (l). .  . .  H 
»n  existe  enfin  ^  ajoutoit  Julien  ^  aucune  différence 
n  entre  Dis  et  Hélios ,  et  je  ne  fais  que  rappeler  en  ce 
»  point  l'opinion  de  rantiquité(2).  »  On  voit  bien  que, 
sous  le  nom  de  Dis ,  Julien  entend  parler  du  soleil ,  et 
qu'il  r^rde  par  conséquent  cet  astre  comme  le  dieu 
suprême  de  la  nation  grecque.  Malheureusement  les 
preuves  dont  il  étaie  son  système  ne  sont  rien  moins 
que  concluantes.  II  cite  le  passage  d'Homère  relatif 
au  départ  de  Jupiter  pour  l'Ethiopie^  un  autel  con- 
sacré dans  nie  de  Chypre  à  Jupiter  et  au  Soleil,  et 
enfin  le  vers  que  j'ai  rapporté  plus  haut,  le  même 
dieu  est  Zeus ,  Aides,  Hélios,  Dionysus{Z).  Il 
croyoit  ce  vers  émané  d'un  oracle  d'Apollon ,  tandis 
que  Macrobe  Tattribue  à  un  des  poètes  orphiques  (4), 
et  il  parolt  ne  s'être  pas  aperçu  que  le  mot  de  Zeus  y 
est  employé  seulement  comme  un  synonyme  supposé 
de  Dis, 

D'un  autre  côté ,  Julien  paroit  reconnoître  le  véri- 
table Zeus.  Il  Tinvoque,  il  le  met  en  action  dans  la 
fable  des  Césars  ;  il  le  distingue  d'avec  Hélios  :  «  J'at- 


(i)  ^'OXfir  i^  oAot/   a  fictathicûç    iiA/v.  Imp.  JuIiaD.  ioe,  eit, 
pag.  149. 

(s)  '0/uû?itr)fiv/uf  tS  TmXcuS  ^fffJUf.  Ibid, 

(3)  IhiiLfaig.  136. 

(4)  Macrob.  Satum.  iib.  i,  cap.  18. 
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9  teste  y  dh-dy  Zeiis,  Héiios,  Ares,  Athénë  (l). 
9  Hélios,  dit-d  adieurs,  et  le  roi  Zeus,  en  sont  mes 
»  garans  (2).  Zeus,  le  grand  Hëiios^  et  Athënë,  en 
»  sont  témoins  (3).  » 

Ces  apparentes  contradictions  s'expliquent  par  un 
seul  mot:  c'est  que  Julien  ëtoit  un  néoplatonicien. 
«  Il  a  embrassé,  nous  dit  S.  Cyrdie,  ies  opinions  de 
V  Platon  :  les  écrits  des  poètes  sont  nuls  pour  lui  ;  c'est 
»  à  Platon  seul  qui!  se  confie,  et  de  lui  seul  qu'il  s'en- 
»  orgueillit  (4).  »  De  là  venoit  son  admiration  passion- 
née pour  Jamb{ique(5).  Le  Soleil  n'étoit,  dans  sa 
propre  doctrine,  qu'un  des  dieux  visibles,  tels  que  ia 
Lune ,  les  Astres ,  la  Terre ,  la  Mer ,  que  les  néoplatoni- 
ciens honoroient  seulement  comme  les  simulacres  des 
dieux  invisibles (6).  «  Est-U  quelqu'un,  disoit  ce  phi- 
»  losophe ,  qui ,  en  levant  les  mains  vers  le  ciel  ou  vers 
•  les  dieux,  et  en  admirant  l'ordre  des  mouvemens 
9  célestes,  ne  reconnoisse  pas  un  dieu  dont  ces  dieux 
»  subalternes  ne  sont  que  le  marche-pied  (7)?. .  .  Ce 
»  monde  visible ,  ajoutoit-il,  a  une  cause  plus  ancienne 


(i)  Julian.  Epist.  ad.  S.  P.  Q.  Rom.  pag.  386  0pp. 
(s)  Id.  Epist.  ziii,  pag.  389. 

(3)  Id.  Epist.  xxTvni ,  ptig.  415. 

(4)  S.  Cyrill.  contra.  Julian.  ad  cale.  0pp.  Jnlian.  lib.  m , 
pag.  97,  lib.  lY,  pag.  lis. 

(5)  Jaiian.  Epist.  Lx^.pag.  447. 

(6)  Julian.  ap.  S.  Cyriil.  conttxi.  Julian.  lib.  11 ,  pag.  65. 

(7)  Ibid.ptig.  69. 
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»  que  lui ,  et  plus  élevée  :  je  veux  dire  1  être  que  Platon 
9  appelle  le  Bon ,  le  Beau ,  le  Parfait  (!)••••  Un  dieu 
»  unique  a  créé  un  soleil  unique;  il  Ta  établi  roi 
9  de  l'univers^  et  médiateur  entre  les  êtres  sensibles 
n  et  les  êtres  purement  intellectuels  (2).  »  Julien  ad- 
met en  outre  des  anges  préposés  par  le  Bon  à  la  garde 
du  soleil,  de  la  lune,  des  cités ,  des  empires.  «Le 
»  Soleil  y  dit-il  9  est  placé  entre  le  monde  des  anges  et 
»  le  monde  corporel  ;  il  appartient  à  lun  par  une  por- 
»  tion  de  son  être,  et  il  préside  au  mouvement  de 
»  lautre  (3),  » 

On  voit  qu'il  ne  s'agit  presque  point ,  dans  tout  cela , 
de  lantique  religion  grecque.  Le  Soleil  est  le  roi 
du  monde  visible;  mais  au-dessus  de  lui  est  le  Bon, 
ou  le  roi  de  l'universalité  des  êtres,  le  Parfait,  le 
dieu  purement  incorporel.  Quelque  idée  que  Julien 
attachât  au  nom  de  Zeus,  soit  qu'il  confondit  ce  dieu 
avec  le  démiurge  des  néoplatoniciens ,  soit,  ce  qui  est 
plus  vraisemblable ,  qu'il  donnât  le  nom  de  Zeus  à  leur 
dieu  suprême,  il  est  évident  que,  dans  sa  doctrine, 
le  véritable  2^us,  le  Zeus  olympien  et  pan-hellénien , 
avoit  disparu  et  cédé  sa  place  à  un  dieu  pur  esprit, 
Julien    appelé  l'Apostat    n'étoit  pas  aussi   éloigné 


(l)  Julian.  Orat.  it,  pag.  13S  ,  133. 
(s)  Jàid,  pag.  141  ,  142. 

(3)  Ibid.  pag.   141.  Id.  Epist.  ad  S,  P.  Q.  Rom,  pag.  S7i.  Id. 
apud  S.  Cyriil.  contra.  Julian.  pag.  144. 
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qu'on  le  croiroh  d'abord  des  écriranis  qu'A  comlMit» 
toit;  il  forme  au  contraire,  dans  la  réalité,  on  des 
anneaux  qui  lient  la  religion  hellénique  arec  la  <ioc> 
trine  épurée  dont  Platon  fut  ie  premier  apôtre  et 
Socrate  le  premier  martyr. 

&Iacrobe  s'autorisa  de  toutes  les  fausses  opimoBS 
que  je  viens  de  rapporter.  Dans  Osiris,  Séiapis,  Her- 
cule (soit^yptien,  soit  phénicien),  Ammon,  Attis, 
Adonis,  Apollon,  Bacchus ,  Mars,  Mercure,  Esco- 
lape,  il  reconnoissoit  le  Soleil  (1  ),  ce  qui  étoit  fondé; 
mais,  de  plus ,  il  croyoit  voir  dans  cet  astre  Jupiter  oo 
Zeus  lui-même,  et,  suivant  ses  fHX)pres  termes,  le  roi 
des  dieux  (2).  Il  donnoit  en  preuve  le  voyage  de  Ju- 
piter dans  l'Ethiopie  ;  la  statue  de  Dis  de  la  vîHe 
d'HéliopoDs  de  Syrie ,  qui  étoit  bien  en  effet  une  statue 
du  Soleil,  mais  non  point  une  image  de  Zeus;  une 
prière  où  le  Soleil  étoit  appelé  ame,  force,  lumière  dm 
monde,  expressions  qui  ne  prou  voient  rien  ;  et  enfin 
des  vers  d'un  poète  orphique  où  le  Soleil  étoit  invo- 
qué sous  les  titres  de  Zeus ,  de  Bacchus  lumineux , 
père  de  la  mer ,  père  fie  la  terre ,  père  de  toutes 
choses  ;  foible  autorité ,  car  le  nom  de  Zeus  est  en- 
core employé  dans  ce  passage  comme  une  simple 


(i)  Macrob.  Satum,  lib.  i,  cmp.  17  ad  tt. 

(i)  Nec  ips#*  Japiter  rex  deomm ,  Solis  natomii  ridetar 
escedere  ;  aed  enndem  esse  Jorem  me  Solem  claris  docetnr  in- 
diciis.  Id.  iàîd,  cap.  13. 
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épithète  honorifique  ;  et  le  titre  de  père  de  toutes 
choses  n'y  s^nifie  point  créateur  ,  mais  seulement 
nourricier  des  productions  de  la  nature.  L'erreur  de 
Macrobe  pouvoit  venir  de  ce  qu'il  regardoit  le  Soieil 
comme  la  source  de  fsether  (l);  et  dans  ce  cas^  c'étoit 
toujours  l'sether  qui  étoit^  suivant  lui ,  le  principal 
objet  de  l'adoration  publique.  Ce  savant  écrivain 
nous  dit  enfin  que  l'antiquité  appeloit  le  soleil  Yœil 
de  Jupiter  (2):  ce  mot  suffiroitpour  montrer  la  faus- 
seté de  son  système,  car  l'œil  de  Jupiter  suppose  l'exis- 
tence de  Jupiter.  Mais,  de  plus,  Macrobe,  comme 
Julien,  étoit  un  néoplatonicien.  Dans  cet  auteur,  ainsi 
que  dans  Julien  et  dans  Platon  lui-même,  il  faut 
distinguer  deux  hommes:  d'une  part,  l'historien  des 
croyances  helléniques;  de  Fautre,  le  philosophe  qui 
s'étoit  £5iit  une  religion  différente  de  celle  de  son  pays. 
Or,  ce  philosophe,  prévenu  pour  son  système  parti- 
culier, donnoit  quelquefois,  sans  s'en  apercevoir,  à  des 
opinions  qui  n'étoient  pas  les  siennes,  la  teinte  de  ses 
propres  doctrines  :  c'est  ce  qui  est  arrivé  dans  cette 
occasion.  Ni  ce  roi  Soleil  qui,  suivant  lui,  est  la 
source  et  le  dispensateur  de  la  flamme  aethérée  (3) , 


(l)  Solem  antem  ignis  etherei  fontem  dictnm  esse  retalimns. 
Macrob.  Comment,  in  Somn,  Scip,  lib.  i ,  cap.  so. 

(f  )  Solem  Jovis  ocninm  appeUat  andquitas.  Id.  Satum,  lib.  i , 
c«p.  fl. 

(s)  Sol ,  totiuÊ  «tbere»  flaiiimœ  et  fons  et  moderator.  Id.  Com' 
ment,  m  Somn.  Scip,  lib.  ii,  cap.  7. 
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le  guide  des  astres,  le  cœur  du  ciel  (l)  ;  ni  le  cerde 
lumineux  qui  y  dans  la  théorie  de  plusieurs  phiio* 
sopbes,  environnoit  le  globe  du  monde  et  ea  dcster- 
minoit  le  mouvement,  ne  sont  la  cause  première  oo 
le  dieu  suprême  :  ils  ont  cté  produits ,  dit  Macndiie, 
par  TÂme  du  monde,  engendrée  elle-méme  par 
rintelligence,  laquelle  est  une  énuuiatîon  de  FèCre 
qui  seul  mérite  le  nom  de  Dieu  tout-piiissant  (S). 
Nous  voyons  ici  quatre  degrés  dans  h  hiérarchie 
divine:  d'abord,  le  Dieu  suprême,  ensuite  Tlntelli- 
gence,  au-dessous  de  llntelligence  l'Ame  du  monde, 
et  enfin  le  Soleil  et  l'iEther ,  confondus  ensemble  et 
ne  formant  qu'une  seule  divinité.  Cest  évidemment 
cette  opinion  de  Macrobe  philosophe  qui  a  détermmé 
celle  de  Macrobe  philologue,  lorsque,  en  écrivant  ses 
Salumales ,  il  s'est  persuadé  que  le  Soleil  et  l'^Ether 
étoieni  le  même  dieu.  Zeus  a  disparu  dans  son  exposé 
des  traditions  grecques,  par  la  raison  qu'il  s'étoit  con- 
fondu avec  Hélios,  dans  le  système  du  néoplato- 
nicien 


(i)  Physici  eum  cor  cœli  yocavenint. . . .  Hoc  est  ergoSof  io 
sethere  quod  in  animali  cor.  Macrob.  m  Somm.  Sct'p.  iib.  i ,  cap.  ÎO. 

[i)  C.ùm  globus  ipso  quod  cœium  est,  anitnx  sitfabrica;  anima 
ex  mente  processerit ,  mens  ex  Dec ,  qui  Tcrè  sammus  est.  Id. 
ibtd,  Iib.  I  ,  cap.  17.  —  II  dit  aussi  que  c'est  fAme  du  nioode  qni 
est  le  Zeus  des  the'oiogiens  :  Apud  theologos  Jnpiter  est  mnndi 
anima.  Ibid.  Mais  cette  opinion  non  plus  n  est  pas  la  sienne  :  dans 
sa  doctrine  ,  au-dessus  de  TAme  da  monde  est  rinteiligence ,  et 
au-dessus  de  l'Intelligence  est  Dieu. 
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On  ne  {>eut  toutefois  se  dissimuler  que  la  Êiosse 
opinion  qui  confondit  le   dieu  Soleil  avec  le  dieu 
suprême  n'ait  eu  des  partisans  parmi  les  hommes  cré- 
cfaïka  de  la  Grèce.  S.  Denis  f  Aréopagite  (  1  )  f assure 
comme  un  fidt  positif;  et  Philon  de  Byblos  va  même 
pbu  brin:;  car,  dans  sa  traduction  ou  sa  paraphrase  de 
âanchoniathon,  ii  prétend  que  les  Grecs  avoient  don* 
né  d*abord  ie  nom  de  Zeus  au    Soleil ,   et  qu'ib 
prirent  ensuite  ce  nom  dans  un  autre  sens  (2)  y  c  est- 
èrdire  y  qu'ils   en  firent  ie  nom  du  dieu  £ther  par 
une  pure  confusion.  Phiion ,  comme  on  voit ,  brouil- 
loit  en  cela  tous  ies  faits  et  renversoit  toute  chro* 
nologie.  Cet  auteur,  qui  étoit  ëvhëmériste^  attachoit 
fort  peu  d'importance  à  se  montrer  exact ,  quand 
ii  s'agissait  de  ravaler  la  véritable  religion,  soit  des 
Phéniciens,  soit  des  Grecs.  Mais  il  est  évident  que 
son  .  assertion  ,   celle  de  S.   Denis  f  Aréopagite,  et 
i'épigramme  de  Cicéron  contre  Cléanthe,  n'auroient 
point  eu  lieu ,  si  une  erreur  populaire  n'y  eût  donné 
sujet. 

Plutarque,  pareillement  »  se  demande  pourquoi  les 


(l)  S.  Dion.    Areop.    de  Divin,  nom.  cap.  4 ,   tom.  1    0pp. 
pftg.  46S  ,  éd.  1644. 

(t)  BccAon^Hy  npLxivnÇj  o  içt  ticlçsI  ^oiftj^i  nvcAoç  oJ^^y, 

chon.  apad  Easeb.  Prttp.  evang,  iib.  i  ,  cap.  lO,  pag.  34. 

22» 


340  AECHfiaCHBS 

Romuns  ont  ooimcre  faimëe  à  lupitcr  et  les  mois  à 
Junon.  «  Est-ce,  dit-î!,  par  b  nison  qu'entre  les  dàerni 
BËnviabies,  cest  Jupiter  et  Jodcmi  qui  poussent  de  k 
»  royauté?  point  du  tout  :  c'est  par  la  nison  que  malé- 
criellement  Jupiter  est  ie  Soleil  y  et  Jnnon  la L4Uie(l)  s 
Nous  voyons  dans  œ  curieux  passage  f  (^»nîoa  pcr- 
sonnelle  de  Piutarque  ,  et  celle  qu'il  attrSme  avec 
plus  ou  moins  de  fondement  an  peuple  raowBi.  Spi- 
ritualiste,  il  adore  Jupiter  connue  une  Intefl^eBoe 
ou  un  Génie  (2);  observateur  et  critique,  2  re- 
proche à  Rome  un  égarement  qui,  si  nous  en  fogeoiis 
par  le  témoignage  de  tous  fes  auteurs,  ne  peut  arar 
entrainé  qu'une  faiUe  portion  du  peuple. 

Elustathe  enfin  confirme  Texistenoe  de  ferreur 
dont,  nous  parlons:  c'est  dans  son  commentaire  sot 
rOdyssée  »  à  foccasion  du  meurtre  oimmis  par  les 
compagnons  dUIysse ,  lorsqu'ils  ont  tué  les  bœnfe  du 
Soled.  Celui-ci  prie  Zeus ,  son  père ,  de  punir  les 
coupables ,  et  Zeus  promet  de  foudroyer  leur  ruis- 
seau, ce  qu'il  &it  réeDement  (3).  Homère  a  distîi^;ué 
bien  nettement  dans  ce  passage  le  dieu  Scrfeil,  Hâk», 
davec  Zeus ,  père  du  Soled ,  etEustatbe  les  confond: 
«  II  est  vraisemblable,    dit-il,  que   Zeus  punit  les 

(ij    A  m'  at/79r  a»  vKk  ùâol  ,  vr  TKtm^  i^  avitif  Tirr  "^^fEV  m 
vxif,  7»?  fEXfrnuy.  Ptuttrcb.  Qymst.  nwB.  pa^.  tif . 

(•'   Id.  de  Is.  €t  Osir.  |n|r.  sso  ,  S77  ,  S78  ;  ée  Orme.  ê^tcU 

paf.  4f6. 

(s;  HoiD«r.  Oûyss.  lib.  XN^reri.  S9â  w^. 
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m  Ithaciens,  non-seulement  parce  qu'il  est  le  même 
»  qu'Hélios,  suivant  ce  que  dit  Platon  (  et  il  cite  les 
»  paroles  de  ce  philosophe  relatives  au  départ  de 
»  Zeus  pour  fËthiopie),  mais  encore  pour  accorder 
»  une  faveur  à  son  semblable  (l).  »  Cette  opinion 
dl£ustathe  est  d'autant  plus  singulière,  que  lui-même 
en  divers  endroits  a  justement  fait  remarquer  que  le 
Zeus  d'Homère  est  le  dieu  JExher ,  et  qu'on  l'a  uni 
par  cette  raison  à  la  déesse  Héra^  qui  est  l'air  atmo- 
sphérique. Pour  expliquer  une  si  grande  discordance, 
on  est  obligé  d'admettre  que  les  deux  opinions  ont  eu 
des  partisans,  et  qu'Ëustathe,  en  les  rapportant  toutes 
deux ,  a  eu  le  tort  de  ne  pas  distinguer  les  époques  où 
nous  devons  les  classer. 

Sur  le  tout,  il  paroit certain  que  l'opinion  qui  faisoit 
du  soleil  le  dieu  suprême  a  réellement  existé  ;  mais  elle 
fiit  rarement  partagée  par  les  hommes  instruits,  et 
même  le  plus  souvent  l'erreur  ne  fut  qu'apparente. 
Presque  tous  les  Jupiter-Soleil  dont  nous  parlerons 
tout-à-l'heure,  tels  que  Jupiter  Bélus,  Lucétius,  Âxur , 
Stratios,  Labrandeus,  et  tous  les  autres,  se  distm- 
guoient  par  des  caractères  trop  prononcés  pour  que 
les  prêtres  qui  desservoient  leurs  temples ,  et  les  ma- 
gistrats qui  leur  dédioient  des  monumens,  n'en  con* 

(i)  Ov/iiôvof  ùùÇ  lûLvit^o^Yoç  m-n  t^  HA/ûa  icam  •»•  «  o/ur 
n  J)i  /uiiyaç  c¥  ^çsiai  Tékùç  iHtifor  èlftuA  ihAvreûv  ,  »  tu  Si  nsM 
9  ciç^fiLpil^ôfjuiifoç  T<âifÀJOi(a,  Easutb.  ad  Odyss.  pag.  1 7 16,  éd. 
Rom. 
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missent  pas  la  nature ,  -  et  pour  qu'ils  n'eussent  pas 
remarqué  que  le  nom  de  Zeus  qu'on  leur  donnoit 
à  tous,  étoit  ou  le  produit  d'une  erreur  ou  un  surnom 
purement  honorifique. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  de  l'opinion  qui  Êûsoit 
naître  le  véritable  Zeus  dans  la  Crète ,  dans  l'Arca- 
die ,  dans  la  Messénie  :  celle-ci  eut  beaucoup  plus 
de  partisans.  Il  faut  la  distinguer  d'avec  la  troisième 
tradition ,  qui  supposoit  le  dieu  suprême  mort  dans  k 
ville  de  Cnosse.  La  réprobation  manifestée  contre  ce 
dernier  mensonge  des  Cretois  ne  s'étendit  point  sur 
les  fables  relatives  à  la  naissance  du  dieu  Zjeus.  Plus  de 
cent  villes,  avons*  nous  dit,  se  disputoient  l'honneur 
de  posséder  le  berceau  de  ce  dieu  ;  et  dans  la  réalité, 
toutes  pouvoient  faire  valoir  des  prétentions  plus  ou 
moins  Intimes,  car  cette  prétendue  naissance  du  dieu 
suprême  n'étant,  dans  le  langage  énigmatique  des 
mythes,  qu'une  allusion  à  l'institution  de  son  culte, 
Zeus  en  ce  sens  pouvoit  être  né  par-tout,  puisque 
son  culte  avoit  eu  par-tout  un  commencement.  Ce  qu'il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue,  c'est cpie  le  plus  souvent 
le  dieu  dont  les  anciens  habitans  avoient  fondé  le 
culte,  étoit  le  soleil,  comme  je  l'ai  prouvé  au  sufetde 
l'Ârcadie,  de  la  Messénie,  de  la  Crète,  et  qu'une  ridi- 
cule vanité  avoit  fait  appliquer  les  mythes  qui  lui 
étoient  relatifs ,  au  créateur  du  ciel  et  de  la  terre. 

Hésiode  nous  offre  un  exemple  de  ce  traves- 
tissement des  anciennes  traditions  relatives  à  Jupi- 
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ter,  et  des  erreurs  où  cette  manière  énigmatique  d'é» 
crhre  l'histoire   conduisoit  tout  natureilement  :  c'est 
lorsqu'il  dit  que  Rhée  accoucha  dans  f  Arcadie ,  et 
que ,  voulant  cacher  son  enfant ,  elle  le  confia  à  la 
Terre,  sa  mère,  qui  le  transporta  sur  les  rives  du  Lyc- 
tos  (1).  J  ai  déjà  fait  remarquer  le  sens  de  cette  fable  : 
elle  signifie  assez  évidemment  que  le  cuite  de  Dis  , 
institué  d  abord  dans  FÂrcadie,  a  été  transporté  de 
ce  pays  dans  la  Crète  par  les  Pélasges  arcadiens ,  qui 
ont   fondé  la  ville  de  Lyctos   près  de  la  rivière  du 
même  nom.  Le  fait  en  lui-même  est  confirmé  par 
l'histoire,  et  il  ma  servi  à  prouver  que  le  Jupiter  de 
Crète  étoit  bien  f  Ammon  ou  le  Dis  du  mont  Lycée 
de    l'Arcadie,    et   par  conséquent    un   dieu  soleil. 
Hésiode ,  en  consacrant  ce  trait   historique  sous  la 
forme  d'un  mythe  ,  flattoit  la  vanité  de  deux  peuples 
et  satisfaisoit  leurs  prétentions  rivales  :  mais  l'erreur 
ne  pou  voit  tarder  de  naître  de  ce  langage  à  double 
sens  ;  car  les  Cretois  ayant  prétendu  que  le  dieu  de 
Lyctos  n'étoit  point  un  dieu  Soleil ,  mais  bien  le  dieu 
suprême,  et  cette  opinion  ayant  trouvé  des  partisans, 
il  devoit  s'ensuivre  que  le  dieu  du  mont  Lycée  étoit 
aussi  le  dieu  suprême,  et,  par  conséquent,  que  le 
dieu  suprême  étoit  né  sur  la  terre, et  même  en  plu- 
sieurs  endroits. 

Ce  fut  là  un  des  inconvéniens  que  dut  amener 

(l)  Hesiod.   Theog,  Tere.  481   Mqq. 
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l'usage  de  raconter  les  ëvënemens  de  rhîstoire  religieuse 
sous  la  forme  de  mythes  :  cet  usage  servoit  à  corrompre 
la  religion ,  attendu  que  le  peuple  venant  à  oublier  la 
signification  du  mythe,  ce  qui  parolt  être  arrivé  fré- 
quemment, prenoit  alors  ce  récit  allégorique  pour 
une  histoire  véritable. 

De  toutes  les  fausses  traditions  de  ce  genre  qui 
défigurèrent  le  paganisme,  cdie  qui  Ëiisoit  naitre  2^eus 
sur  la  terre  fut  la  plus  répandue  ;  elle  se  retrouve  chez 
presque  tous  les  auteurs  latins  et  grecs,  et  à  toutes 
les  époques.  Callimaque,  pour  ne  citer  que  cet  exemple, 
s'indigne  contre  les  Cretois  de  ce  qu'ils  prétendoient 
que  ie  dieu  suprême  étoit  mort  dans  leur  ile  ;  et  lui- 
même,  par  une  erreur  non  moins  grave,  suppose 
qu'il  y  étoit  né.  «  Non,  s'écrie-t-il  à  ce  sujet  en 
n  s'adressant  à  Zeus,  non,  roi  puissant,  tu  n'as  pas 
n  cessé  d'être ,  et  tu  existeras  à  jamais  ;  ils  ont  menti 
M  quand  ils  t'ont  consacré  un  tombeau.  Mais  sous  quelle 
»  dénomination  dois-je  te  célébrer?  Te  nommerai -je 
»  Dictéen  ou  Lycéen?  Je  ne  sais;  car  Rhéa  t'a  en- 
i>  fan  té  sur  le  mont  Lycée;  Néda  t'a  transporté  sur 
»  le  Dicté  de  Crète,  et,  de  cette  retraite  propice, 
n  tu  es  allé  r^ner  dans  les  cieux  (l).  »  Callimaque 
semble  ici  ne  pas  s'apercevoir  que  si  Zeus  est  né  dans 
FArcadie,  il  a  pu  mourir  dans  la  Crète:  car  tout  ce 
qui  est  né  doit  mourir.  Il  brouille  l'une  avec  l'autre 

(i)  Callnnach.  Hymn,  in  Jovem. 
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deux  idées  disparates  ,  celle  de  k  naissance  du  dieu 
Soleil  9  dont  la  Grèce  entière  célébroit  en  effet  la 
naissance  et  les  funérailles,  et  celle  de  la  prétendue 
mort  du  dieu  suprême,  immortel  pour  tout  homme 
raisonnable.  Il  faut  supposer  qu'il  a  parié  un  langage 
mystique,  aujounfhui  inintelligible,  ou  reconnoitre 
qu'il  a  été  pleinement  égaré  par  l'erreur  populaire. 

Les  chrétiens  se  soulevèrent  avec  raison  contre 
une  supposition  aussi  absurde  que  celle  de  la  nais- 
sance ou  de  la  mort  du  créateur.  J'ai  déjà  cité  Origène  ; 
d'autres  Pères,  tels  qu'Amobe,  Lactance,  S.  Clément 
d'Alexandrie,  ne  s'exprimoient  pas  avec  moins  d'é- 
nergie. «  Qu'est-ce  donc  que  votre  dieu  suprême  ? 
»  disoit  Amobe.  Ce  créateur  du  monde  à  été  conçu 
m  hier  dans  le  sein  d'une  mère  ;  il  a  un  père,  un  aïeul, 
m  une  aïeule  (l).  »  —  «Si  c'est  Jovis  ou  Saturne, 
m  disoit  Lactance ,  qui  gouverne  l'univers ,  apprenez- 
m  moi  donc  qui  gouvemoit  l'univers  avant  que  Sa- 
»  tume  fût  né  (2).  »  —  «  Cherchez  votre  Jupiter, 
m  disoit  S.  Clément  d'Alexandrie;  il  n'est  plus  dans 
9  les  cieux  ;  il  est  mort ,  comme  Léda  qu'il  avoit 
m  trompée  (3).  » 

Les  hommes  éclairés  entre  les  païens  eux-mêmes 
désavouèrent    plus    d'une   fois  cette  fable   ridicule. 

(i)  Arnob.  adp.  Gent,  lib.  i ,  pag.  9. 

(t)  Aat  quis  pnefait  mundo  priosquam  Satamas  gigneretur? 
Lftclant.  de  Fols,  relig.  cap.  1 1 ,  t.  1  0pp.  p.  64  ,  éd.  Piaris.  1 74S. 
(a)  S.  Clem.  Alex.  Protr^i,  pag.  3S. 
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9.  2eus  n'a  point  eu  de  commencem^iity  ii  n  ann  point 
m  de  fin.  Père  de  la  naturel  il  eat  roi  par  faû-méine; 
«  c'est  lui  qui  a  créé  le  ciel,  la  terre,  les  fleuves, 
m  les  hommes  (l).  »  Ces  témoignages  d'une  croyance 
universefie  sont  tracés  dans  une  foule  d'écrits.  «  Cest 
«  une  opinion  impie,  disoit  Platon,  que  de  croire 
»  .Zeus  fik  de  Kronos;  car,  s'il  avoit  eu  un  p^re,  il 
m  seroit  mortel  (2).  » 

Les  évhéméristes  sur-tout  croyoient  par-b  leur 
cause  gagnée  (3)  ;  car  si ,  d'une  part,  le  soleil  ne  poii- 
Yoit  pas  être  le  Dieu  suprême,  et  si,  de  l'autre^  le 
Dieu  suprême  étoit  immortdi,  il  sembloit  en  eflSst 
suivre  de  là  que  le  tombeau  de  Cnosse  étoit  «relui 
d'un  homme.  Mais  les  personnes  initiées  (  et  Celse 
paroit  avoir  été  de  ce  nombre  )  répondoient  en  niant 
la  rprétendue  mort  du  Dieu  suprême,  et  en  repro- 
chant à  leur  tour  aux  évhéméristes  de  ne  pas  com- 
prendre l'énigme  du  tombeau  mystique  de  Dis.  «  Vous 
n  tournez  en  dérision,  leur  disoit  Celse (4) ,  ceux  qui 
B  honorent  Jupiter,  parce  que  la  Crète  prétend  pos- 
»  séder  son  tombeau;  mais  vous  ne  savez  nufiement 


(i)  iEscfayf.  ^IxfTfJ^.T.  600  wqq. — iEI.  Arisdd.  Or,  m  Jor. 
.  (s)  Piat  CraiyL  tom.  I»  pag.  596. 

(3)  Mio.  Feiix,  Oeiap,  pag.  fi3,  e<L  Tar.  —  Jol.  Firmic.  de 
Error.  prof,  rtlig.  pag.  1 8,  éd.  yar. — Lactaot.  loc,  cit.  pag.  59,  53. 

(4)  OuK  tUHnç  mi(  ^s^  MoBo  K^iir  W  m«vi»  msùZmr. 
Cela.  ap.  Oiigeo.  emura  CeU.  lib.  m,  cap.  45,  tom.  i  Opp. 
pag.    475  ,  éd.  Deiarae. 
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»  comment  et  par  quel  motif  les  Cretois  célèbrent 
n  cette  mort  mystérieuse. 

JI  seroit  inutile  de  nous  arrêter  davantage  sur  ce 
dernier  point.  L  opinion  de  f  immortalité  du  dieu  Zeus 
est  imprimée  dans  toutes  les  productions  de  f  antiquité» 
Si  quelques  philosophes  élevèrent  des  doutes  sur  la 
réalité  de  son  existence ,  aucun .  n'en  manifesta  sur 
f  éternité  de  son  être.  Exister ,  pour  ce  dieu  suprême, 
c'étoit  exister  toujours.  Je  suis,  je  fus,  je  serai;  tel 
est  le  langage  que  lui  prêtait  la  religion.  L'idée  de 
la  création ,  établie  dans  toutes  les  tliéogonies ,  néces- 
sitoit  celle  de  leternité  du  créateur:  ces  deux  opi- 
nions  étoient  de  leur  nature  inséparables. 

Laissons  donc  cette  prétendue  mort  de  Zeus:  il 
est  assez  prouvé  que  les  funérailles  du  Dis  de  Crète 
étoient  celles  du  Soleil,  et  que  le  nom  de  Zeus  atta- 
ché au  tombeau  de  Cnosse  étoit  une  imposture. 

Des  causes  de  confusion  d'un  autre  ordre  nous  ap- 
pellent ,  et  elles  méritent  d'autant  plus  notre  attention , 
qu'elles  se  trouvent  liées  à  ce  que  les  spéculations  des 
Siges  de  l'antiquité  renferment  de  plus  curieux  et  de 
plus  intéressant. 

Je  l'ai  dit ,  mais  il  faut  ici  le  répéter  :  les  erreurs 
les  plus  funestes  à  la  religion  grecque  ne  furent  pas 
celles  qui  germèrent  dans  des  bourgades ,  parmi  des 
hommes  ignorans,  ou  même  au  sein  des  temples , 
et  par  la  ferveur  du  zèle  religieux ,  mais  bien  plu- 
tôt celles  auxquelles,  donnèœnt  lieu  les  systèmes  des 
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phïosopbes  ;  car  les  fausses  traditions  des  peuples 
demeuroient  généralement  renfermées  dans  les  con- 
trées qui  les  avoient  vues  nattre,  tandis  au  contraire 
que  les  doctrines  philosophiques,  mises  en  crédit  par 
le  nom  du  mattre,  par  f esprit  de  secte,  par  le 
raisonnement,  le  savoir,  l'orgueil,  Famour  de  la 
nouveauté ,  Êiisoient  des  progrès  sans  bornes. 

Portant  donc  maintenant  nos  regards  simultané- 
ment sur  la  philosophie  grecque  et  sur  la  religion, 
Élisons  en  sorte  de  reconnoitre  et  de  distinguer  avec 
netteté  les  opinions  des  principales  écoles  des  phi- 
losophes théistes  de  la  Grèce,  sur  le  dieu  Zeus  : 
assurons-nous  de  l'essence,  des  fonctions,  du  rang 
qu'elles  attribuèrent  à  ce  dieu.  Le  Zeus  de  Pytha- 
gore,  de  Xénophane,  d'Heraclite,  de  Platon,  étoit- 
il  le  même  que  celui  de  Cécrops,  d'Homère,  d'Hé- 
siode et  de  Phidias  ?  Le  Zeus  des  philosophes  étoit- 
il  aussi  le  même  à  Milet ,  à  Crotone ,  à  Éphèse ,  à 
Alexandrie,  dans  le  Portique,  dans  l'Académie  an- 
cienne, dans  l'Académie  nouvelle?  Telles  sont  les 
belles  questions,  neuves  encore,  si  je  ne  me  trompe, 
sur  lesquelles  je  voudrois  jeter  au  moins  quelques 
lumières. 

Cest  uniquement  de  Zeus  qu'il  s'agit  pour  moi  dans 
cette  recherche.  Je  laisse  à  des  pinceaux  plus  savans 
le  soin  de  montrer  en  quoi  les  opinions  des  écoles 
les  plus  célèbres  se  rapprochoient  des  dogmes  de  la 
religion   hellénique,  en*  général;    en   quoi  elles   en 
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difieroient.  Mon  sujet,  déjà  trop  vaste,  na  besoin 
que  d'être  resserré  ;  mais  je  laurois  traité  trop  impar-  4 

faitement,  si  je  négligeois  de  mettre  en  parallèle  ie 
Zeus  de  la  religion  et  celui  des  philosophes^  le  cuite 
invariable  d'Athènes  et  d'Éïeusis  et  les  longues  dis- 
sensions des  écoles  d'Alexandrie. 
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